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L ’année qui vient (le s’écouler a été fertile 

en enseignements, en leçons pour les peuples. 

Les événements qui se sont passés en 1856, 

dans toutes les contrées de l ’Europe, sont 
venus démontrer par des faits, la vérité de 

notre manière de comprendre les révolutions 

et leur résultat.

Ce qui s5est passé en Espagne surtout, fer
m era, une fois pour toutes, nous l’espérons，la 

bouche aux partisans de pouvoir fort, de sau
veur de société.

Pour commencer le plus gaiement possible 

une année dont rhorizon brumeux nous appa
raît si gros ^événements, nous ne ferons point 
rénumération des basses et ignoble&platitudes 

qui se sont debjtées ces jours derniers en haut 

lieu; la reproduction de ces adulations nauséa

bondes, de ces discours serviles, pourrait faire 
soulever le cœ ur du lecteur ! Wotre silence l，en 
préservera.

Pour notre compte, puisqu’il est d，usage de 

faire des souhaits :
JVous souhaitons à la Belgique, notre patrie, 

qu’elle soit débarrassée de tous ses mangeurs, 

depuis le jésuite, ju sq u a  l’exploiteui、 libéra), 

afin que bon hou peuple puisse vivre chez 

lu ikcomme il l ’entend , sans q u ’aucun moine , 

ni capucin n y  vienne mettre le nez.
Nous souhaitons au peuple espagnol qu*a 

la première révolution il ne se laisse plus faire 

au même par les Espartero et tutti quanti•

Nous souhaitons à l5i ta lie le courage dans 
la lutte et le triomphe d’une juste cause dont 

les sympathies de FEurope entière lui assurent 
le succès.

A la France, cetle vieille avant-garde de la 

révolution, nous souhaitons un prochain et 
prompt réveil et q u ’au sortir Je sa profonde 

léthargie, ellê se rappelle enfin, qu，élever un 

homme au faîte des grandeurs, c'est avilir 
un peuple.

iVous souhaitons aux Suisses, que, pleins de 

confiance dans la justice de leur cause de cou
rage et d’enthousiasme, ils se retirent vain
queurs de la lutte dont on les menace.

Mais non ! point de souhaits pour ces d e r
niers, car il n y  a point de doute. U n  peuple 
qui veut par lui-même est sûr de la victoire.

Nous ne leur souhailons qu une seule chose: 

que le génie de la liberté les préserve de 

Valliance de Bonaparte.

L E  P A U P E R IS Q IE .

Sous ce titre, un de nos abonnés nous adresse 

un long article auquel nous nous empressons 
d'ouvrir nos colonne^.

Cependant, nous croyons devoir faire nos 
réserves, et déclarer que nous ne sommes point 
du tout en communauté de principes avec notre 

correspondant, au moin$, en ce qui concerne 
plusieurs points import 傲if s  de sa correspon

dance ，et si nous la publions in extenson c，est 

moins pour les principes qui y  sont exposés, 
que pour la façon saisissante et vraiment remar- 

tjuable, avec laquelle le sombre tableau de la 
société actuelle sy  trouva présente, 'が

Voici cet article :

On a dit que la m isère était m néren te  en quelque 
sorte à l'état de société; que dans tous les tem |js ei chez
l.ous les peuples, touioiim une partie plus ou moins 
considérable de re«pece hum aine avait eu à subir 1**k 
dure* étreintes de la pauvreté. 一  Cela peut ôtre vrai 
hisioriqiienient; ncunnioint, la iuisere 6 0  présente, de 
nos jours, suus 1111 caractere particulier à peu près in
connu des sociétés antiques. Ce caractère nouveau, on 
a cru, pour le désigner, devoir inventer un mol spécial 
d 'une étrange energ ie ,一 ie pauperume.

Le pauperisnie est la cuusequence du salariat et de 
la condition nouvelle faite aux clauses laborieuses,山)r” 
le régime économique qu 'ou  a fausseuieui appelé la li
berté de l'industrie.

Le pauporisme n'est point,  comme la pauvreté ordi
naire, le  résultat de la paresse, de l\>isiveté, de la de- 
bauche, des infirmités ou de la maladie, et, dans tous 
les cas, un état exceptionnel parmi les travailleurs.

Lo pauperism e, c*est l 'e ta t normal et perm aitent du 
salarié sans ouvrage; c ’est le triste sort auquel se 
trouvent fatalem ent exposées au jourd 'hu i les popula- 
tiuns agricoles de la Grande Bretagne, les populations 
manufacturières de la Grande Brefagne, de ia France, 
de ]*£uro|)e entiere, de l'Amérique du Mord, de tous les 
pays civilisés.

Autrefois la miière recru ta it  ses sombres légionnaires 
parmi les infirmes et les invalides, parmi les fainéants 
et les débauchés, c 'e st-à-d ire  parmi ceux qui étaien t 
incapables de travailler ou qui refusaient volontaire- 
m ent de travailler.

Aujourd’hui le pauperisnie recrute parmi les ou
vriers valides, lionnétes, laborieux, parmi les travail
leurs de rag r icu l tu re  et de l’industrie»

Si doue la misère est inhérente à l'é tat de société, 
comme on l’a prétendu, le pauperisnie est le fruit de la 
civilisation moderne*

Le paupérism e a pris naissance et a été baptisé dans 
la Grande-Bretagne : c ’est de là qu'il est parti comme 
un fîéau dévasta teur, pour s^ b a ttre  sur le reste  du 
monde. Mal nouveau, niai profond, d ’au tan t  plus re 
doutable q u ’il a sçs racines dans nos institutions éco

nomiques, et que nous n e  pouvons lui opposer que des 
palliatifs，一 a moins que uous ne nous decidioni» hardi* 
ment à modifier la société tout entière.

Le pauperisnie a cf»mmencé envahir les campa* 
g ne» en A nglelerre; puis ensuite il a envahi 1rs villes, 
les grands centres d 'industrie . En France, pays de petite 
pro p r ié té  et d e  peti te  c u l tu re ,  le p aup ér ism e  » ，a 
encore les populations rurales. II y a, certes,
beaucoup de nécessiteux dans les campagnes; mais le 
paupérism e proprem ent dit ii,y est point encore a l ’é- 
tai endém ique. Entre coodihon des cultivateurs an 
glais et celle des paysans frimçai.% i) ii’y n pas la m oin
dre analogie, pas plu» qu 'il iiJy a de raj>ports en tre  la 
constitution de  la propriété féudale et celle de lo pro
priété démocratique , entre le droit <J*ainesse ci*une part 
«t l'égalité des partages de 息’au lre，’ ふ itre les mœurs, toa 
ioi9# les cüutunjest les tr»(iiiions de les lois,
les m œ urs，le^ coutumes et “ s traditions de la Grande* 
Bretagiie.

Mais, en industrie, la Friinne a marché sur  les traces 
de rA n g le ie rre ; et, sous l’em pire des mêmes circon 
stance», les mêmes causes ont du nécessairerem ent pro
duire le« mêmeA effets* Aussi voit-on en France, le 
paupérism e industrie l,

Depui» la révolution de 1789，les institutions écono
miques ont été profondément modifiées; à lvordre an
cien a succédé un ordre  entierenient nouveau. On a 
aboli les maîtriser et les corporations, ou a proclamé le 
(irinc ipe  de  la /ibercé  d e  l 'in d u s tr ie  : selon  n o u s, ie 
p r inc ipe  de  la l iberle  négative*

Oh J certes, nous ne regrettons ni les maîtrises ni les 
ju rande» , nous ne partageons point les e rreu rs  de ces 
économistes rétrospectifs,  qui réclament au jourd 'hui 
la restauration des vieux régleuimits. Les corporation» 
ont pu avoir leur utilité 孖u moyen âge; niais, lorsqu'el
les ont été abolies, elles avaient depuis iungtemps 
cessé d ’ètfe  en hâraïonie avec les besoins de la société. 
A p!u« forte raison ne sauraien t-e lles convenir à notro 
ëpuque.

Quand les corporations ont été constituée», les arts 
et l' industrie étaient a leur enfance ; la société elle- 
même se débatta it  dans Pan archie et g’effürçait du se
couer le joug de la féodalité. Dans ces temps de trou
ble, de désordre, de guerre  civilp, l’autoritè centrale 
h existait p u s . ou du moins elle était impuissyiite a 
maintenir t，urdre el la p a ix , à réprimer les «bus
ies citoyens étaient léciuits à se proléger eun-iuërnes. 
Pour defeiuire envers et con tre tous leurs propriétés 
et leur liberté, les artisans se g ioupèren t en ci»r|»ora
tions, comme les bourgeois te  groupèren t en com mu
nes; à la force iis opposèrent le nombre, puis iU stipti* 
lèrent en lre  eux des g aran ties , ils rég lèren t les condi
tions de leu r association, le» droits et les devoirs de 
chaque associé; ils organisèrent enfin tant bien que 
mal les m étiers, c 'est-à-d ire  {^industrie.

11 serait superflu de signaler les vices, les lacunes, 
les inconvénients sans nombre des corporations : tout 
cela a clé surabontiaiiiiueiit dém ontré* Mais ce système 
offrait aux travailleurs privilégiés des avantages e t des 
garanties qui aujourd 'hui u'existent plus.



L .も (*.ür])oratiofàS étaient organisées au j»raii(l avan
tage des iiiailres9 au prejudice do la iiuijoriié (les ou- 
vii».is, iTiaiR. dans ce pysteme du moins, tout travail- 
I*mir mviiit ln sécurité du présent et la sécurité de
l av^nir. Si les maîtres pouvaient f*euls arr iver  à 1 ni- 
r)é;»eiidance et à la forlune, le conipn^non pouvait cs- 
per«*r de devenir iiiaître à sun tour, e«, dans tous les 
iîfis,il était assuré à trouver à vivre de son travail； l，a p 、 
|>n*ii!i, de son côté> é ta i t  sûr de gagner  sa vie, ooinme 
maître ou comme compagnon. En co temps-là, les cri-  
Kes commerciales ou industrielles étaient des fléaux in
connus; il it,y avait jamais ui suspension ni fluctuation 
de salaire*

D iiilleurs, Kapprenti e t le compagnon faisaient en 
qiieiqae sorte partie de la famille du maître, iis étaient 
nés enfants îidoptifs; ils travaillaient avec lui, il» vivaient 
avec lui et coiunie lui, ils s'asseyaient ci la même table 
et au même foyer; il y  avait entre eux un lien de soli
darité, et des rapports continuels d’estiiue，d’aïuitié, de 
sympathie et de bienveillance.

Que les temps sont changés! il ii，y a plus aujourd’hui 
de  maîtres, de compaguons, d*appreniis : il y a des en 
trepreneurs  d*industrie d uu côté et des salaries de 
l 'au tre ;一 puis entre eux la guerre!

Les en trepreneurs  d 'industrie ne sont point unis par 
les liens de la confrerie; ils sont erineinis au contraire, 
ils se font une concurrence acharnée : c*ost la lutte du 
capital contre le capital. Les en lreprenucurs  sont en 
Jutte d ' in té rê t  avec leurs ouvriers : c*est la lutte du ca
pital contre le travail. Enfin, les salariés se disputent 
en t re  eux l’ouvrage et le paiu : c ’est la lutte du travail 
contre le travail. Partout des intérêts aux prises et 
l，horreur  de la mêlée, partout les conflits, lo d iscorde, 
la haine, la vengeance, les coalitions, fes émeutes, les 
iusurreclions, enfin la gaerro  civile,一 lu guerre sociale!

Le salarie vit au jou r  lo jour, n 'ayant que ses bras 
pour moyen dVxislence, en Iravaiilant quand il trouve 
de l ' e m j i l o i . 11 es>t à la merci îles entrepreneurs, à la 
merci du hasard el des évèntn ieu is； il est incertain de 
suri avenir, loceri.iiu de son présent; il ignore même 
si demain il pourra  trouver a vivre i

Il semble, en veriië, qu 'en  émancipant les IravaiU 
leurs, ou ait voulu leur inspirer ie regret de leur con- 
dilion passee, leur taire envier le sort des esclaves el 
des serfs} leur raire maudire à jamais la liberté !

L'esclave apparieuait à un îuailre, qui avail sur lui 
de» droits absolus, ou à peu près absolus, selon “，s 
mœurs : c etail une espèce de bêle de summe. 一  îlais, 
curauie ie bœuf, l 'esrlave trouvait à i 'étable ui/e nour* 
r iture toujours assurée, il eiait ea ioui e de soins pen
dant la mutadie, r a r  le bétail périt pour le propriétaire %

Lu serf  appartena it  a la lerre; il était surtou l al ta cl)e 
au fief, il faisait partie du mobilier agricole : dé ta i l  uu 
animal ou moins iiiielligeni (lariui le irotipeau
destine a rexpiuitaiion du soi.一 Comme l’esclave, et 
pour le» mêmes raisons, lo serf avait la subsislatice 
assurée.

Enfin l’ouvrier rtes corporations était nourri par son 
maître ou patron toute l’année; il n 'avait à redouter 
ni la morle saison ni les temps de chômage : lui aussi 
la subsistance assurée !...

Mais le salarié?...— Pour lui, le travail, et le travail 
continu, est ia condition gine qua non  de rexistence ; 
e t  le travail ne lui est pas même garanti ! Que l 'ouvrier 
tombe malade, qu’il peris.se de misère ou des suites de 
la fatigue c l  (le lu misère; à 2a r igueur,  qu’importe à
1 en trepreneur?  Mille autres ouvriers ne sonl-ils pas ia, 
qui s 'ottrem au rabais pour remplacer celui qui vient 
de tomber, qui sollicitent la faveur de succomber à 
l^ur  lour el J e  mourir à la peine

Quel rapport  de solidarité peut-il y avoir entre  le 
ma nu facturier et l 'ouvrier ,  machine qu'il ne connaît 
même pas, qu*il emploie ua jour, qu'il renvoie He len
dem a in ?一 Aucuii.一 II y a entre eux la guerre des in- 
lérêls, les débats irritants da  .safaii e !

Mais, du moins, disent certains philosophes, le sala
rie  est libre; il a une persounalilé !—Cela est vrai; mais 
c e 【i，ej»t pas assez .l .a  liberté abstraite ne suffît pas, il 
faut encore ê tre  libre de jouir  de cette liberté, libre 
de développer cette personnalité philosophique, sinon 
ces mot» pompeux ue sont que dérison et mensonge.

D’ail leu rs， l'esclave croyait au droit do la force.

Vaincu^ il «ubb ss it It's < <)r.^é<|ii^pces de sa Refaite» 
connue il eut imposé sa loi s,il »vait éle va inq tim r : 
il croyait nu destin et se souuiettnit à la futaille. Lo serf 
se regardait rom ma le (Jt*sc»jiuînnt de* vaincus, dos es
claves, et, (Inns son ignorance, il croyait aussi nu droit 
de la coiHjticic, à la supériorité (les races nobles; puis 
il avait la résignât ion cîinïtirime el lVs))éran,”5 d 'nn  
aufn» monde, où la jnsl ire  de Di^u devait le clédoina- 
jjer rie l ' injustice des hommr*.

Mais le salarié do dos jours ne croit ]iîus à rinn : il n 
été désabusé par les philosophes qui lui ont nriaclié sa 
(ItMinere illusion. Ou lui a enseigaé qiie tous les liorn- 
mes sont fret es devant Dieu, et il est convaincu; on 
lui a d it qtie tous les hommes sont égaux devant la loi, 
et il réclame ce«te égalité : il n la conscience de ses 
droits, il sent sa force, il a épuisé toute sa résignation, 
il e^l las de sot ffpir, d*espérer et d'uUendre..* 一  Que 
lui reste-t-ii donc?  La nusero, le désespoir et la haine !

Afidrieux disait : « S’il est vrai, ainsi que le prétend 
madame de Sraël, que  tout Pordre social soit basé sur 
la patience des classes laborieuses, qu« deviendrait cet 
ordre, le jour  où lo patience leur manquerait ? Cela 
vaut bien la peine qu'on y songe, • 一 Assurément cela 
en vaut lar]ieine... Prenons garde !

La civilisution antique a péri par Peac/iivage ; la ci
vilisation moderne, si on continue à laisser faire, p ou r
rait bien périr  par le paupensnio * e t  |icrir de mort 
violente !...

Et qu 'on ne dise pas que iimis exngéron» ïe d«nn{çer à 
fjlaisir, que nous voyons les choses en pessimiste! Ii ne 
sert à rien de fermer les y en \  pour ne |>as voir，ou de 
compter sur des miracles …sih e<, puis de sVndor-
mir sur le bord de l’alùme. Les causes produisritt leurs 
rffels lôt ou tard : tirer d*avance les ronséquenoes iné* 
vitables d，iin principe, c’est antiiïiprr sur
Fav^nir ; n»ais ce n’est jxnut «litéivr la vérité ; c'est 
seulement prévciir ce qui doit inf»i)iib/ement arriver, 
c'est raire |n*euve de c'est rendre  servico auk
géneraikxis pi.é、<?iüt‘s et aux (-énériitions fuiures.

Ah î il tsi graii(l«*n»eut d'y songer. Demain, il
sera trop tard p ru t-è tre  ! Le levain de» révolutions 
ferment» dans nos sociélcs, et cefte fois, oîi fe n i t ,  il 
s 'agit de révolulions sori.ile» et non plus de révolu»ions 
fiuremeiit politiques. Toutes les classes aujourrThui 
soutFrent plus ou inoinh, tuules aspirent à s einver, à 
«nié!i(»rer leur eoitditioü, à |>nrticif>«jr un bien être , à 
conquérir  ^es drnit s sociaux »*t ” iî inêine temps Itïs ri roi s 
politiques qui sont i mstrniDent et ln garantie réelle cJe 
la libei lé. Les travailleurs s’éclairent, n{»preni)ent à 
défendre leurs intérêts par  la plume et par  In parole; 
ils font des livres et des journaux, comme faisait le 
i iers-etat à la fin du dix-huifieme siècle, vi bientôt tout 
hoimue du [teiiple saura lire ! —Les sdcieiés ignorantns 
pcuvent-étre  gouvernées par la lore»; seuk*; les socié
tés éclairées n'obeissent qu*à la raison , ne reconnais* 
seul que le droit.

Le développement de riiulustrie générale a fait ju s 
tice d«s préjugés ; les pro^fè^ de ia cfvrlisdthin，de 
ドindustrie, des sciences el d«s arts, ont l'ait naître, dans 
toutes («s cliisses sans exceptions, des besoiirs nouveaux 
qui (ieinaudcîiit à ê tre  satisfaits, des idees nouvelles qui 
agitenl tous les cœurs et toutes I<*s intelligences. Et (；e- 
liernlant, phi« que jamais il devient difficile de g^gn^r 
sa vie ; a in«pure que les besoins angniontent. les moyens 
d im inuent;  lo salaire détru it  dans beaucoup 
reste «tationnaire pour le plus grand notnbre, s/eleve 
«l'une maniéré à peine sensible pour certains irnvail* 
leurs privilégies* Tom souffrent, soit phvsiqtiCMnVnt, 
soit iïioralcmênt ; tous désirent sans espérer..i)ans toutes 
les sphères (le l’actîvhé h u m a i n e , c a r r i è r e s  sftitt 
encombrées ; il y a mille aspirants pour ch n que pliicè, 
mille concurrents pour chaque fiMictioh. Ln loi sur 
^instruction pi,iiii“ ii.e ailire tous les enfunts sur les 
bancs de l’éco lf ; mais la société ue sait faire de 
ces jeunes {yens xlont elle a développé rintelligence. 
El l ori n*a pas compris que Pédücation professionnelle 
et l’organisation du  travail étaient d è u \  conséquences 
forcéer d e 「enseigm.menJ primaire.Et Ton pas com
pris qu^ii devenait nécessaire d'utiliser toutes les acti
vités, de donner a chaque ciloycn un iueîitT} uno fpne- 
tiùn, un emploi, sous peine de  préparer  des révoîulians 
pour l ’ave»卜.

A ciMé des prolétaires de plus vu ; lus iu»mbr»” ix de 
rinduslrii», il y a désormais des |!rolétaiies do l’iiiUl- 
ligpence, <çne nos <11 vomissent «îhnquc par
milliprs, el (pii v iennenl grossir lo nombre des déclas* 
ses. Ces |)rolêtaires iiitelligenlssont nulurellement des
tinés à ilfvenir les meiiciirs, les cbets des inccontents, 
à fournir des Calüinn et des Spartacus pour une guerre 
sociale; ils sauront grouper autour (î’eux et «*\çiter 
tous c e n \  qu i,  poussés à bout,  auront été réduits n 
mettre ïe» r  dernière espérance dans ïes révolutions. 
Quiconque n*a rien à espérer nya non plus rien à cra in
dre  : quiconque ne peut t rouver à vivre en travaillant^ 
songe à mourir les armes n !â main, voue à la société 
une haine implacable, se fait conspirateur,  recrute Jes 
auxiliaire^, et n 'a l lend  pins qu 'une occasion pour as
souvir sa vengeance. I/excès de U souffrance rend
i honing féroce et le pousse à la rage; et quand ceux, 
qui souffrent sont en majorité, la révolte est toujours 
iiuiiiiiieiiti； !

DISSOLUTIOX.
Société actuelle, tu n 'as r ien dans Ion sein..» que 1%»- 

venir, sans cloute. Tu n ’as ni Dieu, ni droit, ni loi. 
Plus jo to contemple, plus je vo s qu»» tu est folle et in
sensée, Tu iT«)is au hasnrd, et lu ne crois pas à aulro 
chose. Tu ne veux y»!us du passé et tu t ’éfforce d,é- 
chapper à l ’ave ir qui t,invite et t’appelle. Tu  es dan» 
cet état seniifldble à ia mort qui précède et prépare ia 
vie. Tu vis niécaniqucirieiit, comme un automate, ou 
comme un homme endorinu Tu ressembles à la cliriso^ 
lide, (»ù îe ver »*est enfermé pour rrnn ît re  un jour  
avec des ni'r?. et qni,  en attendant la mélamorphosc, 
n ’esl ni chrnille,  ni }»»pillon, nuiis un êire  informe où 
les d^ux vies dont elle est le centre se dispnleiït pour 
ainsi dire r t  e n ! m i t  en conflit.一 Les cliiini»(L* ont im 
axiome : .» La d b s o ld io a  préce  K* néceh»aireiiient la 
formation de nou ve.mi corps.»一 Tu vs iîrtle dissolu- 
tion, celte (iissolution uécessîiire entre une société vé
ritable et une autre  société vOri^ivbie.一 Hais combien 
i! t*st douloureux (le te ô ciiskulutfon î.».

Qii，estィ e que le travailleur clans la société 

actuelle ? 一  Kien —  Que devrait-il ê tre , ou 

plutôt que scra-t-il un jo u r ? —  rJ out 11 n^est 

rien, parce que le sentiment de sa force lui it 
manque jusqu^aujourd hai. Farce que pendant 

des siecles, cloiniiié par ia violence et par 1 in- 

trîgue, il ne s'était même pas douté q u ’il pût 

être quelque chose par lui-même.

Cependant, à certaines époques } les cl isses 

o u v r ière s，opprimées , pressurées ,  renversè

rent les tyrans qui les ̂ gouvernaient.1 uus les 

siècles, tous les âges ont compté des révolu

tions, des bouleversements terribles, niais fes 

peuples furent toujums fatalement entraînés 

à remettre le soin de leurs destinées entre les 

mains de nouveaux maîtres. Ces commotions 

ne pouvaient donc avoir，et iTeurent en effet 

que des résultats n、_atifs，quant à la condition 

du prolétariat.

11 était donné^à notre époque,de faire naître 
cette grande pensée du peuple se gouvernant 

lui même.Celte idée，encore à fétat du eerme^ 

jette tous les jours des raciues profondes. Seule, 

entre toutes iés doctrines propagées, elle re 

lève rouvrier, lui rend la conscience de su 

valeur, de sa dignité d'homme ; et seule aussi, 

elle peut assurer le triomphe définitif de la 
cause populaire.

, A l i ! Qu ii se sent fort, le prolétaire qui a 

appris à penser par lui-même ! Combien, tout 

ce qui est grandeur et puissance pour les isno- 

rauts, n’est pour lui que vanité et faiblesse； 
ce qui inspire le respect et la eraiate aux hom* 

mes soumis aux préjugés et qui refusent de se 
servir de leur intel igence, n e st  à ses yeux 

qu une ignoble jonglerie et un moyen d，aJ>riト



nan

l i - s e m e n t ,  e m p l o y e  p a r  c e u x  d o n t  la d o m i n a  
lion serait impossible, si IfS niasses h liabi- 

tuaient a voir les choses telles quelles  sont.
Corn bien il se rit du mépris des grandベ! 

D« quel noble orgueil, ne ie  sent-il j)“ s a 

】a  vue d e  ces oisifs p r é s o m p t u e u x  ! U n  s<j u i i  -  

ment de pitié, s'empare même de son e>]>» il, 
en pensant qiruu jour, alors que renU.(ぅ dans 

la plénitude de ses droits, son intelligeuce 
productive aura mis a nu leur incapacité ma

térielle, ces hommes si hautains aujourd hui, 
s，lmmiliiont devant ceux quails accablent de 
leurs dédain >.

En effet, lorsque les prolétaires, ayant sondé, 

approfondi, résolu enfin le problème social,* 

c’est-à.dire，et les causes du malaise de la 

sociétéj et les inojens d^rriver a une condition 

meilleure, seront convaincus que seul le tra- 
xail est la base fondamentale sur laquelle doit 

reposer la société; ce jour l à ，disons nous, les 

rôles seront intervertis. Cette aristocratic su- 

perbet aujourdliui si arrogante et si fière de son 

savoir, sera réduite à l ’état p a 's if  et devra, à 
sa lionte, convenir de sa nullité et rendre 

hommage h ia seule et véritable puissance : 

L e T r a v a i l  !

Nous lis»)ns dans le Courrier de la Samhre :
< Les jours derniers ruourut à Lodelinsart le nommé 

François Lecîercq, uu p.uivre diol)!e nui vivait daüs la 
misère la p {u3 eoui})lète. L i paillu fat son lit de m o r t , 
et son enlcrrement devait se resseinir du la niiserable 
ooiuhtioii du défuut.  ),ar le temps qui court le convoi 
du |»nuvre i^attire guèrtv les gens.

Mais il v a ri an s la commune de Lodelinsart ui,,e odf- 
)»oralion ti\mvriers verriers qui pratique les préceplt*s 
de la ('.barilé Chrétionn»' mieux que t…i丨 les Sorielés 
Ho St-Vincent de Paul du mumレ ，mieux que les Snmts 
François Kegis，mieux enfin que loufe ces assucia»i<"i、 
Tiypocritfÿ qui Font un peu de charité d 'une main et 
beaucoup de ])o!itiqoe de l’autre.

Donc les ouvriers verriers ayant appris la mort (lu 
]>auvr« Leclercq décidèrent de lo hiire inhumer à leurs* 
trais et de purler eux-mèine le co j s jusqu 'au ci ma
lien».

Le cortège funèbre était nombreux et réli^ieusenjeni 
recueilli.

O s  braves verriers avaient un moment pensé à faire 
< hanter  une messe pour le repos de l，ânie du pai’vr*.， 
niais Ü8 ont réfléchi que celui-ci avail laisse une fille, 
une ni€*<!heureuse enfant sourde et muette qui avait be- 
»oin de secours. .

一  Ledercq est nu Ciel, se dirent-ils, car il a tant 
soiifFert ! Donnons donc notre argent à sa fille, ijuu; 
IVrons ai>«s* une œuvre plus sainte, que do grossir la 
cahetle du  cure.

l à  i!s firent amsi. •

On le vo it，d’après le fait rapporté par le 
Courrier de la S  ambre ̂  le peuple commence à 
s’éclairer y il veut se soustraire à I influence du 
clergé, se debarrasser du joug humiliant que 
le prêtre impose à Thomnae en lui comman
dant de faire taire sa raison ; laquelle se refuse 
d admettre pour vraies les absurdités les plus 
grossières et contre lesquelles se révolte la 
conscience humaine. 4

U n  sentiment de répulsion se manifeste 
d'une manière générale. Tandis que d，un côté, 
Je clergé emploie toutes sortes de moyens pour 
maintenir sa domination，• cl an autre cûte, des 
citoyens unissent leurs efforts contre son pou
voir odieux.

Le Prolétaire^ a lait connaître，Pexistence 
d ，une société fondée à Bruxelles^ depuis quel
que temps. Cette association due à 「initiative 
de quelques prolétaires, compte déjà un grand 
nombre dadhérents. E lle  vient de faire im 
primer ses Statuts que nous mettons sous les 
yeux de nos lecteurs.

し est un jalon posé, un premier pas de fait 
clans la voie de raffranchissement/ nous avons 
tout lieu de croire que les membres de lasso-

c i a t i o n  n e  s ’a r r ê t e r o n t  p a s  e n  c l i ç m i n  e t  q u ’ils 
p o u r s u i v r o n t  1 œ u v r e  tl e m a n c i p a t i u i i  q u ’ils 
ont entrepi iie.

Le cliemin est tracé et puisque : « Les 
associes reconnaissent (|U iLs n ont j)as l)(jM>in 
dt*. riiJtervenlion du clergfi au moment de 
lïîourn . »

li e t̂ e\îden! qu 'ls  feront h\ même chose 
dans \ts circoiîstaiice^s < fi pi ta les de l'existence: 
la naiüîîaiice , le mariijge, etc. , c，est-à dire , 
q 11*1 Is se passeront complètement du preïre.

SOCIÉTÉ D'AFFRANCHISSEM ENT
Fondée à Oruxeücs, le 21 Àoùl 18S4,

Article premiek. La Société a pour but d^iffrancbii* 
l’hormiie des préjugés, spécial vin eut en oe qui conô«*i**ie 
la maniéré dont les eulerreuicnts se sont faits ju s q u ^ u - 
jüurdMiui.

Les associes reconnaissent qu*ils n*ont pas besoin de 
l^ntervenliori du clergé au nioinent tie mourir.

Art. 2 An décès d*un associe, Ut Société se charge 
de raire les frais du cercueil, des convocations el de 
l^enlerreuxîiit.

DaiiS aucun cas, ces frais ne peuvent être  réclames 
au nom de l'associé q u i ，avant de mourir , «ccepte 
l'assistance du clergé ou «*st enterré avec son concours.

âkt. 3. L,associé malade informe <i« .sa iiialatiie le 
fecrétaire de la société : celui-ci en Jonne  avis u tous le» 
membres du co'niitp exécutif.

Aht. *4. Tous lt.s nuMïibres sont lenus d'assister à 
renteiTemciit de chacun des associés.

Ceux qui manqueront à ce devoir verseront à la caisse 
chacun vingt-cinq ceiitnries; le proiinit <ie ces ve/sc- 
iiients servira a soul^^e^ lu veuVe où les orplrelim dé
laissés par les associes morts pauvres on It s |M、rsm»nes 
qui leur auraient éie ies [ilus dévouées a leurs dcrirers
lUOiUCilt .̂

L'assistance à l，enlrrreiiient fies eufanls ao-dessous 
de (|uinze ans (?as

Art. 5. Toute jhmuonne, qiieJtjiift soient son sexe et 
son à<re, [n*ul êlre nditiise d.uis ia so(；ieie.

L'itdnii.ssiijii a lieu sur ia |ue-jentali^m d’im membre, 
les enfants au-iitssous lie quiüLü ans doiveul être  pie- 
sentes p{ir leurs part^His.

11 est statue sur Pciduiissiou à J a premiere séanoo 
(jui huit la |iresenlHti(ii:.

Nul ne peut assister aux néanccs avant son admis
sion.

Aht. 6 Chac|ue a^socMe fo irnit une cotisnttou nitîn- 
suelle de ciix èt*utiuies au iiiiiiiiutiin.

ÀHr. 7 Cejbi qui i.e^li^e po t̂<i<int un nn de fournir 
t»a coiisaiiod esl coii>i.ieJ e coiuiuc iie!inssioiaiinrc%

Toutefois, l'assotîie qui quitte le p;»ys est maintenu 
sur les listes de ht société cun»int» nienibrt* honor.iir^ ; 
a sou reiour ii reJevieut (ie pleiu droit membre 
t'ociif.

Art. 8. L^s associes choisissent [»armi eux un comité 
eiéciitii ' <*hargo de prendre Vi>u1«"S * leê n»e>urrs iicoés- 
spires a rn e c i i f io n  de I ai.h<山î ^ J« ie^\^nu*nL

Le coitiKe decide de reu>j»lui des sommes versées 
cil execution de I î»rtidc 4.

il |>eut, quand ii lo utile, pourvoir, aux iUt 
a société, à ren tenv tncn i de personnes non assuciees.

Il est charge tfe& co lloca tions .
Art.  9. Le coniite ex e m iif  esi nomine a hi ninjorilé 

absolue des voix, i | est ,coiu|'u>e de u ru t  lUt'inbres dont 
trois, design es par un \<»い spécial, rein；»iiss^nt lt*s fon
d io n s  (le sucreiaire, de hecretaire-a ljoint et dü irés- 
urii；r*

L<*s membres déiTiisïiioniiaireSy absen tsf ou morts 
sont remplaces a la séance qui suit la deitiission, 1，“I) 
sence uu lo fieces, de んçoii a ce que le coniite so\i 
toujours au coni|ilel.

A r t . 10. Les associes se réiiî；i»>eiit le； second iuiwii 
de chaque mois a huit heures et fi«*iiiie du s o i r . 11 est 
désigné un membre j 'our |»resi(it；r ia séim(u，.

A r t . 1 i . Chaque année, à laseance <le janvier,  pour 
laquelle il est hiil une c;o n v o tia t i o n s [i é c i a ! e, le coinilo 
rend ses cuniptes et il est pourvu au renouveUeiueut di， 
ses membres qui sont d ailleurs rcelif；tb!es.

Akt. i2 .  Tout associe q iû  change de domicile est 
Uvnu d，en informer ie comi»e.

Art. 13. Toute proposition d amelioration au présent 
ré^leiiieiU sera discutée en asseinblee geiieraie, con
voquée spécialement à cet efFei.

M A E T S C H A P P Y  D E ll  VSYxlilAKîWG,
IAGEST£LD TE BRUSSEL y DEK 21 AUGUSTUS 1^54 ,

àrti&el eek. De Âi^ctscliapp y liée ft voor doel do 
mcnscheii te bevryden van alie byjreloof, o f  vuoroor-

deef ; l)yzo«derIyk in de f^ewoonte 7 .0 0  aïs de 
feni-stMi lot lie山' ml;…fjs gobeurt liebijej».

Al de ieden bekennen dat lyHn h«jt jçeene
tiiss<；hHiikoni«t o f  genipenschap noodig hebben met 
pri»»ster« in Jen  oo^enhlik  van sterven.

Abt. 2. Met (iood van «*en happer Ieden,
•“ * iHïipfsi linp[»y met h et doen in w k e ” van doodkist> 

bri '1 vm , «mi !̂e omkosten va 11 de l.•ぃgraft、n“ k
i <•お' * * jreval, ziiIUmi ^*1* oiikt^stci» gevrae片t mogPH

'v»* i/rn in 山川 luirm van eei» <l^r die v…げ 7.vil
ovt*r!yd»*n c!«mi «nd v；m « enen priest<»r 
nornen hebben o td ie  ntet huniteîiicdediuging b<"graveii 
zoudeii word en.

Akt. S Een *i*»k wordende lid , laet het oog^enblik* 
ke!yk aen den {çelieym^chrvvcr van de maetscbaf>py 
weten, dete laet er kennis y a 11 geworden aeu al ci 6 

van het komifcivt.
Art. 4. Al de  leder» zvn verjili^t de begrafenis van 

ierler fid der maetscîi«Tp|iy l,y “ î wooneiu
Zv die de*e pligt Julien verwaodlouxen iullen ieder 

Vyf*eii-tWiwti<j Oentimen boet« l>eta!en, en deze boelea 
iullen (iienen loi bystand fier w ednwen oF vveez^n vau 
<ie nrnie afgestorv^ne ledtMi, of vnor de gt»(、e die 
h un hot me est in liuime laelste oo^enblikken geholpen 
hel>l>en.

lUen is nlet verpijgf de bcjfraF<\nis der k indeten  
ondt^r vyftieii j.»er< n by te wooneii.

A ut.  S Al He persoon^n van welk ges\a«v.ht of 
ouderdom , zulleu toegelaeten worden in lie uiu»t» 
scliappy.

Dt; iiennemir g heeft pîaets op den voorstel v;m een 
dur le<len; de kmrferen nnHor de vvf h rn  jaer îu l lea  
<i<M>r Imniieouders voorgeara«*^V*n Worrleiu

Lr zal b^slist vvoult*!» over de loela»Ming vnn eeh î| f 
iii de eorste zitiing1 naer £yn voordjajçt, ni enta ni i.,1 
iu  de ziUii\{v voor ly  u toegeluieiv wovdeu.

Aht. レ dei. lid zal voor het "îinste, eeuen inaeii-
delvken iulcgr van ii«n centimeii beiaelen.

Aht* 7. Üe Ieden ciie een jîïer iullen blvven zoncïer 
hunun inl^g te betalen, xuileu aenzien woiden als 
h un unlslag^ gegt»ven te hebb«n,-

I«» aile gevalleiï J t*loden die land locide vorl.iefen 
zulleu op den lyst b lv w n  aengrtt»** k«nt, en inet hiiiinr 
terugtkomslin voile regt deel umeketi der nuietsnhafifi) » 

Aht. 8, Üe Ieden zuilen orider him «*ene komis.si^ 
noeiueii die belast zai zyn9 te neuiieii toi
het fiiiot tteiKMi van ci«?u urtikei 2 va“ h«;t rrgi^iuêiiU 

l)e koniisijiü beslist uver diMi (iiensl der  s…mueii die 
iu de k^s gest(»ri \vo» d «11 v<>1ぢens dèi» ^1 tik<-l 4.

Zy mnjç a Is z v [iet {jooti v iiuien, p eo o o iien  bej»raeveu 
die geeri deol m aekeu  van d« iiiaetsciu” 十 y en die kon- 
ten bocickkeii.

Zy is helast met de zaem e n n'P pi n gr n .
Aht. 9. ilet uiivo«reî»de koitiiteyt wort gekozen doof 

de ineerdeiheyd van steiumen. Zv begta»»i 11 it ri(*gen 
Ieden, waervau er drv, inet eene byzunxiere siemniing 
bulasi x,ulit*n zyu met tiiii riienst te ciuen van geheyiu-* 
bcliry ver, onder-geheyuiscliryver eu kassier.

De It den die huntieh dieivsi afliiggen ,; of cteod
/vn ,  zuilen by ' rie eersie z i l tn ^  die volj^t vernieilwt 
worden, naer hune ^flagging, afweiigheyd o( do<ui* "\i 
iu juiei* dat de koini^5ie ciitjJ i/i im er geheei loti Jbt?- 
staen.

Art 10 Do led^n vereenigeu i\o,V\ u\;veu^
daぢ t." vu n ieci«?re Amaend om 8 1/2 ure nner 
er word eeu lid geuoeiu l, om dai\ de vergaed^riug . 
vi»ur U- Z IUmi.

Akt. I 1 . ltd«^r j u*.r̂  met fie niaend janujirvs^wacrvooi* 
er bjzomJtîie tîcnruefiin^en pUttîis zuUeu hebbeii  ̂
z.ii het konnt^yi liiaere rekeitiog m ark •… t，ii er  zai 
vooriien wm.dm in de vernie u w in -ç Vau hacre !edea 
die 0 0 k kuiitn^n herkozen worden.

Akt i  i .  A丨 tie le(Jon rii« vau wooust veranderen zyn 
verio^i,  iiet aca iiüt kuiniteyt te laeleu wettai.

Aüt i3. AI de voorsteilen lot vorbet^iin^ aer* het 
tfgiînwuimli^ i egleineuf, zjilien beslist w u ； den 1“ ホ utj 

eeürüfpii ig <iiü b)zoiiileriyk. dat-r vu«»r gedaea /,al 
wurdtm.

Les membres de ia Société d'Affranchisse^ 
meut sont prevenus qu'aux terme.s de J a r t . 1 1 

du 1 è^lementj la séance annuelle pour la red

dition des comptes et la noiuination du comité 

e x é c u t i f ,  a u r a  l i e u  ie  l u t i d i  1 2  j a n v i e r  i 8 5 フ，à 
8 heures et demie du soir, au local de la S o 

ciété, à riistaminet de la Tële d,0r，Grande 

Place.

Les membres qui auraient changé de domi

cile sont inviter en vertu de l’art, du règlement 
à en informer Je comité.

Le Secretaire，
{ S ig n é  ) V a n  B e r c k e l a e r .



l \ t S V n t  P O L I T I Q U E .A v is  aux parents qui négligent de veiller sur 

leurs enfants pour aller à la messe U !

Un triste m alheur vient d’arriver à Sweveghena, Le 
nommé Vermoere et sa femme s’étaient rendus à la 
grand'inesse en laissant seul à la maison un eafant de 
quelques mois, dans les mains duquel ils avaient mis 
un morceau de pain* Impossible de  décrire  leu r  déses
poir  lor»qu*à leur re tou r  ils v irent qu 'un  cîiat avait 
îion^euldmeiit m angé le pain, mais encore les quatre  
doigts de la main droite de l 'enfant.  Le pouce seul eut 
resté  intacし

P S . C & R 3 S ,

ASSOCIATION DES OUVRIERS SCULPTEURS. 
Nous avons l 'honneur  de p o r te r  à la counaissance 

dt*» intéressés que  le 9 décembre courant a eu lieu à 
l’estaminet du  Cerf, grande rue des Bouchers, une réu 
nion des ouvriers Sculpteurs de la ville de Bruxelles et 
de ses faubourgs, à laquelle étaient invités les patrons, 
flont peu étaient a b s e n ts ,  afin d 'obtenir  une augm eu- 
ta iion de salaire. La questioi. s,est loyalement délëiltue 
de  part et d ’au tre  et les patrons su r  la dem ande des 
ouvriers on t  accordé u n e  augm entation  de l b  p. c.

La séance s'est terminée à la satisfaction de tous et 
il serait à espérer que  les patrons absents suivissent 
) exemple de leurs confrères.

Le Présideut Le Secrétaire
Louis S lossi. Charles Dblcroix.

S'adresser p ou r  toot ce qui concerne j Association 
«les Ouvriers Sculpteurs, ruo H au te ,  estaminet du 
Cygne, 141, ioaa ies lundis soirs de 6 à 7 heures.

I.

LA2IÉSAXGE.

( a  p irert au lon g  bec «lisait à la mésange :
« Quoi ! la terre est couverte et de neige et de 
Et le bois dépeuplé retentit de tes cbauts! »
Mais elle répondu : • J ’annonce le printemp»,.. *

Si le poète cbaute, %n ces jours de souflVance,
S'il a repris le luth échappé de ses xnaius,
Cett qu、l veut dans les cœurs ranimer l’cspérancc :
Lt bonheur en ses chants «st promis aux bumaius.

II.

LE RUISSEAU.
Hier, bumble ruisseau rafraichissaut la plaine,
Timide, il gazouillait dans son nid de roseaux :
Mais, hélas ! L'orgeuilleux élargissant scs eaux,
Pans ief champs dévastés aujourd'hui se promène»

£t preod dea airs de couquérant...
Ceit qu'il est devenu torrent.

Vu lort humble, crois-moi, vaut mieux que l'opulence,
S 象 l'on perd en vertu ce qu'on gague en puitsaoos*

III*

r A G Ë  DE FER.

Ue jour, )a Gloire et la Favcury 
Sa sœur,

Voyageaient de compagnie ;
Aux portes d*un, palais nos dames arrivant.

Aperçoivent le Génie,
Etendu sur le seuil et les cheveux au vent.
« Que fait ici ce gueux, cç vassal losoleofc ? •
Dit la Gloire en colère, « au plu» qu'il s'en aille,

Nous n'avons rien pour la canaille l »
Le triste voyageur, sans répondre uu seul mot,
P ar t i t , càcli^nt les pleurs qui baignaienl son visage...
11 était paurre...  Hélas J en faut-il d'avantage 

Pour être un «o/?,..

•  XV.

LA GRAINE.

Uo pasi«rcau craintif, «D voUnt vers son nid,
Laissa totuber de bob bec une gra in e...

La terre U re^ut... fiieutât, de son baleine.
Le printempi U réchauffe ; elle germe, grandit •
£t des sombjret forêts devient la touvcraiue.

Pour seme r  le progrès dans le désert humain,
11 su伍t quelquefois de la plus humble main.

Alphonse Vm Dm Ckw ,

PETITB GORRESPO?ID42ICS.

Au cit. X., à Liège, reç u  le tout.

Depuis quelques jours des bruits de paix 

circulent au sujet des aftaires de la Suisse^ie 

grand pacificateur des T  uileries, aurait, dit-on, 

trouvé dans sa haute sagesse les moyens de 
mettre tout le monde d'accord.

U ne dépêche transmise par le télégraphe, 

annonce que les bases d ，un arrangement for

mulées; de la maniéré suivante, ont été e n 

voyées officiellement de Paris au conseil fé
déral.

«La Suisse mettra en liberté les prisonniers 

royalistes.

» Tous les accusés quitteront la Suisse ju s

q u e  la conclusion définitive des arrangements. 

Les conditions de détail ne pourront rien 

contenir de contraire à l ’indépendance com

plète de Neucliâtel.
)> La Prusse cessera toutes démonstrations I 

militaires afin que KAssemblee fedérale ne 

semble pas délibérer sous la pression de ces 

démonstrations,

) ) Après la mise en liberté des prisonniers, 

la V insse  ne pourra commettre aucun acte 

d'hostilité contie ia Suisse. »

Les suisses morderont-iU a l'hameçon ? 

Hélas ! dous le craignons pour eux et pour la 

cause de la liberté qu'ils défendent. Les d e s - , 

potes craignant les conséquences qui pour

raient découler d ，un conflit entre ia Prusse et 

la Suisse，• voyant d ’un œil inauiet les sympa- | 

thies de l ’Allemagne méridionale pour leurs 
vo is ins, ont réfléchi qu^il falldif employer à

1 égard de la Suisse les moyens diplomatiques，j 

traîner l'affaire en longueur et raire des proto- j 

coles. De cette façon on jettera de J eau pour 

refroidir i ，enlhou^iasme; les timorés, les con

servateurs ne demanderont pas mieux qua de i 

saisir l’occasion de ne courir aucan risque cl les 

sacrifices seront faits en pure perte. Ce sera 
à recommencer.

Les suisses se sont montrés d,une générosité 

extraordinaire envers les individus arrêtés 

après l ’échaffourée de Neuchàtel. C ’est très- 

bien ; mais Toyéz les conséquences :

U n  des accusés mis en liberté sous caution 

vient d être, à la demande du procureur géné

ral, reintégré en prison ,• c'est M. Louis de 

Wesdehlen, réterendaire, domicilié a Berlin, 

fils du comte F.-G. de Wesdehlen, qui se 

trouve encore en prison. Agissant contraire

ment aux  règles de conduite qui lui avaient 

été prescrites par le juae a  instruction, M. Louis 

de Wesdehlen entretenait une correspondance 

suivie avec un officier prussien qui doit faire 

partie de la campagne contre la Suisse. Il avait 

tenté de faire parvenir à son père en prison 

une lettre du 2 i  décembre, écrite p ar ledit 

officier,

M- de W esdehlen se servait aussi du canal 

de cet officier pour envoyer aux journaux de 

l ’Allemagne et de la Prusse des articles fulmi
nants concernant la situation de JNeufchâlel. 

U ne telie maniéré d'agir le faisant fortement 
soupçonner de s，étre chargé du rôle de rap
porteur ^espion) dans la guerre qui va avoir 
lieu, on a jugé nécessaire de le mettre dans 

l ’impossibilité de nuire k  la cause de la Suisse.

Qüe l'on dise encore que les républicains 

sont des barbares !
U n événement tragique s’est passé la se

maine dernière à Paris. Un prêtre a fiap!>é 

rarchêveque d，un coup de poignard, à IV- 

glise de Saint-Etienne-du-Mont, pendant la 

procession. La mort a été instantannêe,

Ce prêtre s’appelle V erger , 11 avait eu plu
sieurs démêlés avec ses supérieurs, et eu der

nier lieu il était suspendu. Une foule de \er- 

sions roulent sur cette affaire,* il paraît avéré 
qu，ou moment de fiapper, il se serait écne : d 

Oas les deefsses !  faisant allusion par là, à ) mi- 

macmee conception, doctrine contre laquelle 

il s’était prononcé dans ses prédications.

Les antécédents de Vercer, le démontrent 

studieux, obtenant au séminaire les premiers 
prix de sagesse et d,applicatior" il fut renvoyé 

du séminaire parce (fue l’on avait trouvé un 
Racine et un Ulolière en sa possession. Il ob

tint de rentrer et fat plus tard attaché à Kaiト 
mônerie des Tuileries.

Cet homme qui avait des opinions opposées 

à certaines doctrines du clergé, sur le célibat 

des prêtres et iimmaculée conception; fit après 

sa disaiûce, une brochure qui n，a pas été pu

bliée et clans hiqueile on trouve cette plirase 

adressée a l'archevêque de Paris :

tf JN e&t-ce pas honteux, pour un disciple de 

de la croix, d5ètre \ètu, dans son eenre, comme 

une femmelette/ a eire couvert de rubis, tl’a- 

\oir ioo  mille francs au moias de revenus t 

et des prêtres comme nous meurent de faim; et 

les pauvres souffrent toutes sortes de r igeim !
O scandale !… qui le pulverisera ? 1848 avait 

promis mieux que cela 1 Si J. G. revenait visi
blement sur terre (incognito) couvert de hail

lons à la porte du palais episcopal, rue de 

Grenelle Si-Germain, corn meut serait-il reçu ? 

—  ̂il demandait Tarchevéque pour lui expuser 

ses peines ou sa misère.* comment «erait-vl 

accueilli d5abord par le concierge, puis par le 

valet, puis par l'archevêque ?

— Ne serait-il pas a craindre qu’il le soit plus 

mal que nous ne I，avons d e  !  Supposez cju^l 

parvint à surprendre toute la valetülle, a s’iii- 

Uoduire dans ies salons, à con&idérer la croix 

et la croûte d ’or qui y  sont pré ten tieiisemsn t 

exposés j les portraits, tableaux 9 tapisseries, 
ameublement, ornements de tout ^enre et 

qu ’enfin, sans préambule, il se trou、e subile- 

ment dans le cabinet de Üa Grandeur, en pré

sence de rarclievêqüe de Paris }

« Quels seraient son recard, ses paroles, 

son ceste? Reconnaîtrait-il Jans tout ce c liu -  

quant un^ei'viteur de ses serviteurs ?•..

» Archevêque de Paris, vous renseigne/ 

vous-même, J.-C. n ’aura égard, ni à votre 

rang, ni a votre caractère, ni à votre nom, ni 

à vos ancêtres, ni a votre terre de Belleau . 一  
T ou t cela périra avec vous.—  Personne 11 ose 

le dire à Votre Grandeur. Q u ’elle veuille noi“  
savoir gré d'avoir eu ce c o u r a g e ! ! ))

Vei.ger a montré un sang froid et un calme 
extraordinaire. Ses réponses au juge a  instruc
tion denotent un esprit lucide c l  nullem ent 

atteint d'aliénation mentale, ainsi qu'on l，avuit 

annoncé.

J . - F .  N. COULOK, gérant responaaljレ • 

i?rux., Tyj». de la \* 1<LUGMF.Sj rue île» Maiiiuea，



IV Année. N。Si, Bruxelles, le 2 0  Janvier 1857. Prix du :1 0  Cenliuic».

Le Prolétairef
a b o n n e m e n t

PavaMe d'avance pour Bruxelles. 
(Jir an 2 fr. 00
Six mois 1 * Ü®
Troit» mois 50

Plus de Privilège. Tonl par le Travail.

J O U R N A L  P A R A I S S A N T  T O U S  L E S  Q U I N Z E  J O U R S .

Pour la pïovincc. 
tîn an 3 fr. <*<•
Six mois 1 *•
Trois mois 8U

LE JOURNAL 
•xt expédié franco

Paria  poste.

S'adresser, pour tout ce qui concerne le Journal, à M. J .  F. X* Coclos  ̂ rue de N a m u r ,17.

Les lettres et paquets ne aerryU reçus qu ’affranchis.

On s'abonne à Londres à rassocialioti fraternelle des ouvriers (ailleurs, Great PaUeney street,  Golden square

MM. les abonnés de la proviocet 
peuvent en envoyer 

I«f montai>t en timbres postes»

Nous recevons communication de l ’avis 

suivant :

Les Membres de la Commission Bruxelloise, pour 
la cause Ilalienne, invitent leurs concilojcns à une 
Réunion, qui aura lieu Dimanche premier Février, à 
cinq heures A n  soir, dans la Salle du Grand Cornet, 
M arclié^ux-Fromages, afin de leur donner comrauni- 
calion du projet de réponse à l ’adresse des ouvriers 
Génois.

Pour în commission : Le Secrétaire,

A.MARZI.

Bruxelles, 25 janvier 丨857.

1 .» T I T 2 C I T .
4W* A*T!Cf,E.

Cherciher. résoudre le problème de la révo

lution future, tel est, croyons nous, Kunique 
moyen de formuler le critérium、qui seul peut 

servir de ralliement à toutes les fractions de la 

démocratie militante, et cons ^uemment créer 

Funité du parti révolutionnaire.
La première question qui se présente ù abord, 

et tout naturellement à l’esprit, est celle-ci :

Quegt-ce que la révolution ?
En effet, d e là  solution de cette question, 

dépend, peut-être l ’avenir de la démocratie; 

car la résoudre, c ’est la simplifier ; c9est mettre 

un terme aux complications sans nombre qui 

embarrassent le travailleur et l ’entretiennent 

dans cette trés-fausse et irès-dangereuse idée, 

qu'il est, lui travailleur, incapable de rien taire 

par lai-mèrae ; et que ceux-là seuls, sont 
aptes àderiger le char révolutionnaire, qui ap

partiennent aux hautes sphères de la société.

Il faul, à tout p rix , sortir de cette tortueuse 

et inextricable orniere, tracé et suivie par cette 

vieille phalange, encroûtée et routinière de 

révolutionnaires anté-déluviens. Pauvres vieux 

débris ! Qui s’imaginent que l humanilé serait 

perdue, du jour où elle s'aviserait de vouloir 

suivre une autre voie et marcher plus vite que 
ne le comporte, leur goutte et leurs rhumatis

mes ; aussi ont-ils grand soin, tout en se pro
clamant les serviteurs par excellence de la 

cause du peuple, de ne montrer à ce même 

peuple, la question révolutionnaire, qu'en- 
touré d*un tel fatras、cju’elle devient pour lui 

h peu-près incompréhensible.•

Cest qu'ils sâvent qiie du jotiï4, ou le prolé

taire aura bien compris la révolution sociale, 

ses tendances et son bu t，messieurs les meneurs, 
les chefs, toute cette veillerie caduque enfin, 

qu，on est convenu d appeler la démocratie oŷ î* 

cielle, devra fermer boutique et rentrer sea 

oripeaux, car elle n ’aura  dIus de raison d'être.

• Les ..... bourgeois ne sont pas ce qu'en vaifa peuple pense, 
Notre crédulité fait toute notre scicncc. *

De ce jour là, seulement aussi, le parti ré- 

volutionnaire, sera bien et véritablement con

stitué ; car l ，unile, ressortissant de l ’essence 
même de son principe，iト irüfa^ptus, ïiè 

pourra plus y avoir d autres chefs que lui- 
même ，• c ’est-à-d ire ,1 ensemble de toutes les 
individualités qui le composent，, groupés, non 

plus celte fois, autour où au nom d un homme, 

mais autour et au nom de la révolution !

Or, nous le répétons • Quest-ce que la re
volution ?

Le dictionnaire la définit ainsi : « Tou> 

changement considérable qui a lieu dans les 

affaires, dans les choses dû monde. » En lan
gage scientifique, industriel, etc.，toute décou

verte qui supprime une ancienne méthode et 
la remplace par une méthode nouvelle ,• en 

politique, tout cha naem enl dans la forme gou
vernementale.

Nous pourrions multip’ ier nos ci ta lions a 
rinfini, mais ce qui précède suffira, pensons 

nous, pour faire saisir notre pensée et le bat 

que nous poursuivons.

Or, si comme le démontre 1 evidence, révo 

lution est synonj me de transformation ou 

changement dans l ’ordre de chose existant, la 

révolution, est donc en même temps, une né

gation et une affirmation. Partant de ce prin

cipe (qui ne peut-êlre contesté), nous disons : 

La révolution sociale, c est la négation radi

cale, absolue de la société existant actuelle- 

mont et l^affîrmation cTuue société nouvelle 

et supérieure ; en d ’autres termes, c，est la 

destruction, l’anéantissement complet de tou

tes les institutions suj* lesquelles repose le 

monstrueux état de choses que nous subissons 

et qu'on ose décorer du titre pompeux, d ordre 
social { probablement par ce qu'il ne produit 

que le desordre), et la réedifîcation d^ n ordre 

social véritable} ayant pour base la justice et la 
liberté.

Comment arriver à Cette destruction ? 

Comment arriver à cette récdification ? 

Telles sont les questions que nous nous pro* 

posons de traiter dans nos articles subséquents.

U ne proteslation énergique, émanant tie U 

Proscription française^ à Londres, nous a été 

transmise. L ’appel fait à la clémence de M. Bo

naparte, par le journal Le Siècle，dans les pre

miers jours de janvier, y a donné lieu.
Les républicains ne peuvent tenir un autre 

îangage, que celui par lequel ils repoussent 

d une &Çon si ferme, les avances insinuantes 
du journal bonapartiste.

UNE PAROLE DE LEXIL

Un journal frrtnçai*, le Siecle^ chus son numéro cltt
2 janvier,  a ern devoir, sou» certaines ■•éserve», adceUser 
à M. Bonaparte, et lui demander ('amnistie pour le» 
proscrits de Décembre.

Cet appel aux élrenne» impérinles, la police bon .{par* 
tiste si difficile et si jalouse l’a laissé passer* Les feuilles 
de province au t nu l’en regis ire i., sans recevoir d àver- 
(isseraent, et, rop in ion  publique, au-dedans commd 
au-dehors, a cru voif, enfin, l，arcH*n-cîel à rhorizoïr*

Devant ces faits, la rrosc rîp tien  fr.^nçai^e à LondreM 
s’est émue. Kl le n 'a im e ni les transactions tna«qiiee 〜  
ni les complicités tacites， ni les équivoques, et, à son 
tour, elle a cru devoir déclarer ce qui suit :

« Feu nous importe à no u s ,  Républicains proscrits, 
la rubrique du journal le Siècle  et ce q u e l le  cache eu 
ses lignes. Que cela soit calcul d^oppositiofi, s imple 
na ïv e té  de  c œ u r ,  ou comédie (Je g o u v e rn em en t ,  si cela 
n 'e n g a g e a i t  q u e  l ' in té rê t  de  nos deslinées,  nous nV n  
aurions point souci ,  ihais nuus n e  voulons pas laisser 
t raves t i r  ド histoire  qu i sera un tém oin , un jou r .  Nous ne 
voulons pas ou b lie r  nos mort.4, suppliants  de la t” …be, 
qui sont encore à venger ; nous avons, enfin, pour d e 
voir sacré, de garder nos malheurs et noire rui de celte 
d e rn iè r e  in ju re ,  l^aumùue d u  c r im e .  Voua pou rqu o i  
nous noii^ sommes réunis po u r  défendre  con tre  Pou
trage  d 'u n e  p r iè re ,  ce qu i est plus p réc ieux  que  la vie 
一 le droit et rh u n n eu r .

» Que nous parle-t-on d ’amnistie? Ou sont nos faux 
serm ents ,  nus vols, nos m eur tres ,  iios parjures ,  nos c r i 
mes p o u r  q u viuie grâce  v ienne  souiller nos t è t e s ?

» Nous avions une République sortie du People, une 
loi souver.iiire consfituée. Notre patrie ét^il un grand 
et magnifique atelier d e  civilisation : elle nvail des tri- 
hunes puissantes, des journaux  libres^ des urnes res
pectées ; c'otait la terre de la lumière; nous l'avon* 
défendue. Et qui a toutsnccngé, tout fauiüic, toul détruit 
dans la nuit de la trahison ? Le pouvoir qufon «appelle 
à nous faire miséricorde. Et cette miséricorde, cette 
grâce nous la subirions?



» N on : Les tem ps so n t tr is te s , nous lu «avons ; les 
âmes sont basses ； l 'or est Dieu. Nous avons vu depuis 
le  plus humble journaliste ju squ ’au plus fier gouverne
ment tendre la niaiu et s'agenouiller. 31 a is la Proscrip
tion républicaine, d n n c re  phalan^è de la Révolution, 
ne  fera jamais silence et ne reràetirà jamais le丨 ôritnes. 
£lie n*est pas un homme, ell« n’est pas quelques hom ‘ 
nies ; ell« eàt le passé qui est mort m arty r ;  elle est le 
présent qui lutte ; cille e9l l’avenir  qui vaincra.

« Qi « M* Bonaparte se fasse implorer ; q u #il accorde 
011 qu'il r  fuse, c ’est son affaire et non la nô tre .  Nous 
ne  verrons jdinuis dans scs œuvres ni répuratiou ni 
jusiîte.

» La ju stice  f  elle tie s t pa$ en lu i9 elle est sur lu i. •

Au nom do U réunion des Proscrits républicains, 
(8 janvier  I8â7.)

Les membres de la commission :

C. U ibst丨o li i» ,  Felix  P tâ t ,  Hod厘ihac, Rocck, TALAiiDfEB,

Nous n avons jamais eu la pensée, ni l，es- 

poir ) de convertir les classes privilégiées à 

nos principes，• cependant malgré la répu- 

gnance q u ’elles .montrent pour les idées 

nouvelles, la liaine quelles  portent aux hom
mes qui les propagent, l'eflfroi que leur ins

pire la moindre agitation populaire , e xa

minons seneusement, si, soüà lès apparences 

du bien-être, les individus qui les composent 

jouissent en réalité d ’une félicité parfaite.

Examinons, si，dans la isociété tel le q u e l le  

est conslituëe aujourd Iiu i, l.liomrtiô quelque 

soit lé i an<? q u ，il y occupe, ést bièh dans son 
état normal; ŝ il développe libriement toutes 

ses facullës，• si, dans KaisatiCe cainriie dans la 

inisere, il ne rencontre pns à chaque pas q u ’il 

fait dans la vie un6 foule d'entraves à son bon- 

heur, d^obstacles cjui l'irritent, le rendent mé

chant, hypocrite, réprimenl ses instincts géaé- 

reux et étouffent en lui 9 dès sa jeunesse, le 

germe de tous les bons sentiments dont il 
était cloué.

Jetons un coup-^œil rapide sur les divers 

échelons qui forment ce qu'on appelle de nos 

j o u r s , 1 echelle sociale et tachons de prouver 

que l ’organisation sociale actuelle, seule s，op- 

pose à lu satisfaction de tous.

PE TITE  BOURGEOISIE. — LES BOUTIQUIERS.

Le boutiquier entre ordinairement dans la 

earrierc, à son mariage. C ’est alors, pour se 

servir de son langage, qu'il rétablit. Comme 

il n，a reçu dans son enfance cTauti’e principe 

que l’intérêt, que pour lui, gagner de fargent 

e^tle but de son existence, l ’unique mobile qui 

le fait agir,* il épouse iboo à 5ooo francs et une 

femme qu’il n ’ainie point, délaissant le plus 

s o u v e n t , toujours parce qu’il se respecte, 

l'objet de ses premieres a m o u r s . 11 sent bien 

l e  r e m o r d s  q u i  le  p o i g n e ，• m a i s  c ’es t  é g a l ,  le  
mariasre n êst à ses yeux q u u n e  spéculation, 
une encaisse pour commencer les aftaires, unô 

première opération mercantille.

Pauvre m ortel! Il a chassé les doux épan- 

chements de son cœur./ il ne peut plus serrer 

ia main à l'ouvrier, son ancien ami datelier, 

de peur de se compromettre.; il faut q u ’il 

ne fasse société qu ’avec des hommes ele 

son rang^ il s’enüuifc, i l  ne se sent pfltis libre, 

n'importe, il s’endurcit à ia lâche.

Son cœur ne s，ouvi，e q u ii  la haine et à la 

jalousie, il voit dans chaque concurrent un

ennemi. La chûte de l'un d，enti、，eux lui sem

ble un triomphe pour lui.

D ur avec le pauvre, humble et servile avec 

le r ic h e , il réprirne tout sentiment de pitié 

et de dignité.

Aussi, quand le mercantiiiîynie a usé en lui 

tout ce dont la nature Fav a it doté, devenu 

vieux, le marchand »e ressent plus rien ; 
il ne vit plus qu,à moitié, le son de l'argent 

semble seul ranimer de temps à autre son œil 

devenu terne.

Ii est bourgeois, électeur, garde-civique, 

mais en est-il plus heureux ?

(La suite au prochain numéro).

PENSÉES D’UN VIEUX VANNIER.

Le sentiment de Fégalité est inné dans l’homme, 
c’est en vain que les ennemis de r i ium anilé  invoquent 
contre lui, la diversité des a p t i t u d e s , l 1 inégalité des 
forces physiques.

Pour ue citer qu*un exemple à 1 appui de celte asser- 
tion, noas lé chercherons au sein de la famille, telle 
qu'elle e^t constituée aujourd 'hui.

<Test ch c i  l'huuiiue> encore eiifâiU, que ce sentiment 
se prononce avec plus de force ; eu effet, quel trouble, 
que! dissentiment dans une famille où le père, où )a 
mère n 'on t pas un égal amour pour tous leurs enfants. 
La jalousie, la ha iney la vengeance uiéme, s'y introduit 
inseiisibleinent finit par ia désunir et a jiarrois des 
conséquences terribles.

Ce qui et vmi, pour une famille, doit l 'è tre  pour une 
nation ; les déshérités c l u  les peuples^ ne  sont au tre  
chose, sur uiio échelle |»Iü8 grande, que les repousses 
de la famille.

Pour les tintions, comme pour les familles, les mêmes 
causes, produréent les mêmes effets.

Il est plos difficile à an riche d'entrer dass le  
Royaume des C ie u i, qa â un chameau de passer 
p a r  le Irou u’one aiguille. (L*Evangile )

La circulaire suivante， e彡t adressée aux 

fidèles de la paroisse de la Chapelle :

Messieurs,

Monsieur le  Ciné do Notre-Dame la Cbjipelle et 
Messieurs lo* Prévôts de la Confrérie de Notre- Dame de 
)lisericordef ont résolti de lui offrir, dans le courant du 
mois de Mai prochain, un riche M anteau, brodé en o r ,  
avec des emblèmes représentant les principaux Mystère» 
qui se rattachent à la dévotion pour  la Mère de Dieu ; 
a cet effet, et désirant que îe plus g rand  nom bre des 
fidèles, coniine on l'a vu avec admiration et édification 
quand, en I ^ n  184S, il s’agissait de l'offrande d*un Cou
ronne en or, p renne part a cette dêmonstraiion ca tho 
lique, ils ont ouvert une souscription qui,  dans le cou
ran t du mois de Janvier ,  vous sera présentée, ne 
douta lit pas que vdtre pieté ne veuille s*intëre8ser à 
cetle bonne œuvre ; Le don le plus minime sera reçu 
avec reconnaissance.

Agréez, MU , mes salutations respectueuse丨 et recon- 
naissantes.

Cure à N.-D. de la  Chapëlle, rue  la Chapelle, 42.

Bruxelles, te SO décembre 1656.

E t  ce sont ces hommes qui se disent minis

tre de Jésus-Chrit l qui, insultant à la misère 

publique osent faire appel à la générosité de 
gens assez tuais，pour donner de l’argent afin 

que l’on puisse couvrit la statue de la V ierge 

(î，ün riche manteau !  Voilà ces liommes qui ont 
la prétention d'enseigner et de pratiquer les 

juaximes de Vévangile, de ce même évangile 

dans Jequei on trouve les passages suivants :

n一 Maïs vous riches, pleurez, poussez des

)> cris et comme des hurlements, dans la vue 

» des misères qui doivent fondre sur vous. » 

cc La pourriture consume les richesses 

» qm  vous gardez^ les vers mangent les vête- 

» ments que vous avez en reserve. »

« 一  La rouille gâte For et l'argent que vou» 

» cachez, et cette rouille s’élèvera en témoi- 

» gnaqe contre vous, et dévorera voUe chair 

» comme un feu. Cest-là le trésor de colère 

» que vous amassez pour les derniers jours. 》 
« I l  faut être pauvre, pour suivre Jésus pauvre 9 

» Le fils da i homme n a  pas où reposer sa tétc^) 

E t  la . s t a t u e  d e  l a . V i e r g e , d o i t  a v o i r  u n e  

C o u r o n n e  o r n é e  d e  d i a m a n t s ,  e t  u n  r i c h e  

M a n t e a u , b r o d é  e n  o r  ! ! !

PEUPLE ET GOUVERNEMET.

C'en est fail, la déplomatie tr iomphe encore dans le» 
affaires de la Suisse. Let partisans du roi de Prusse, 
ont désormais acquis l ln p u n i té ;  iïs pourront lorsque 
la fantaisie leur en p rendra ,  furaenter des troubles, 
égorger la nuit les citoyens, mettre tout à feu et à sang; 
ils en «erout quitte, en allant passer quelques temps 
dans une mnifion do détention, où l ’un aura pour  eux 
tous les égards ])Ossit>iest dus a leur sang et à leur qua* 
l i t é f

Le c(mseil fédéra! a ordonné rehirgi»»ement des pri
sonniers ; ils ont clé relâchés sans conaidons et co n 
duits à la froiïtiere. La diplomatie a obtenu de la l'ai- 
blesse ou de U trahison de ceux qui sont chargés de 
veiller ail salut du ces eOuccssious honteuses
f»our la Suisse; prélude ci^mtrrs concessions qu*on 
ürraolïè^a encore à la pusillanimité des bourgeois aux 
mains desquels le peuple » confié se.«> destiné».

Etait-ee donc pour amener ce résultat que le peupla 
s 'etait l e \é  eoumie un s ul hoiiittu 8, |>ret a verser son 
sang pour sa liberté menacée ?

E la i t-ce  po u r  q u e  ses gouvernant»  fissent, p o u r  ainsi 
ilire, amende honomoie à Sa ÜL j«s\é pri issieiine, p o u r  
avoir fait arrêter les fauteurs de riiisurrcotion Meuchâ- 
lelaise, que les citoyeii» J e  tous )eg cnntüns9 ftirl* de 
leur bon droit cl pleins d*eitthousiasme, accouraient 
en armes pour répondre a u i  insuientes provocation» 
du roi de Prusse ?

Liait-ce p o o T 、.oir jouer celte 'ridicule comédie, 
qu'il uccta ma il et couronnait  de fleur le général Du- 
jour,  lorsque le coninuindeHient en <ihef Uii fu i  donné?

Evidemment non !
Si les citoyens do la cont^édération étaient consulté，, 

ils diraient :
« Nous avons q u itté  now fem m es, nos reirfan ts，aban  • 

donné nos travaux ; fions sommes pï'êts H verser notro 
sang, parceqtie uous ne voulons pas f é d é r a u x  iiijoiic- 
(40119 d,un d empâte qui prétend raire la loi chez ntius \ 
irous voulons conserver intacts nos droits et notre li
berté ; ils (liraient au roi de Prusse : Vous devez au 
préalable abandonner vos prétentions à la principauté 
de Neuchâtel ; vos parlisa-ns seront jugé» purceqiïe nou» 
tenons à faire cannaîife au monde lc$ moyens einptoycg 
par vos sicaires, pour  nous faire retomber sous un joug 
d é lës té  ; ils d ira ien t en co re  : Nous sommes déc idés à 
faire tous les sacrifices que commande la patrie en 
danger, nous sommes prêts à faire face à fennem i.  
Quant aux prisonniers vos anii匁，ayant conspiré contre 
la république, ifs n]>purtioni>ent à la justice ripuibli- 
ca in é , m voos le» voblei, \ braz a.^s p^sudrc ! ! ! *

:T«I «erait le langage que tiendrait  le peuple Suisse， 

mai« il a des reprètentants, et ces Sl^ssieucs, comme 
tous les r e p ré se n ta n t  pa^séa, présents et h i lu rs ,  p ré
fèrent pactiser avec tes despotes que de suivre féiati du  
peuple qui veut m archer  en avant ; par  ce motif qu?ils 
croignent plus de le voir m archer  dans k  voie idu >pro- 
grès et "faire un pas vers son afFranohissement, qui 
entraincrait la ponte de leurs privilèges, et  compromet
trait les positions magnifique» q u ’ils occupeii4，que la 
perte des libertés d e i e u r  pays.

Car il ne faut pas s'y t rom per ,  o^esi un  prémiar pa« 
fait dans la voie de la réaction. La rep^bliqae Hervé-



tique avail une position superbe, les sympalhies de 
toute rKurope lui é ta ien t  acquise; et elle pouvait 
compter sur le concours de ses voisins de 1,Allemagne- 
Méridionale ; tout cela est cômpromis. Les hommes 
chargés de veiller au salut de la république, en prêtant 
l 'oreille aux conseils de la diplQiQiuie, ont perdu le 
présent, e t  . . . . .  qui peut prévoir 1 avenir ! ! !

0 !  G o uvernem ent ,  voilà b ien  d e  tes coups !
Jusque， à quand les peuples subiront-ils Ion des

potisme ! ! 一 一 》*____________

LA JUSTICE ET  L'ABBÉ VERGER.
Verger est condamne a mort, la société représentée 

par  M. Yaïsse, p rocureur imperial # sera vengée , e t  la 
tète de Verger tombera pour payer le meurtre  de l ’ar- 
chevcqne de Paris.

Nous ne  défendrons point Verger il ne nous est point 
sympathique. Nous nJaimons point les fanatiques quels 
qu，ils s o ie n t .11 ne pea t  exciter que la ca m p a ss io n .11 a 
commis u n  assassinat sur la personne de son semblable, 
et quels que soient les motifs qui ra ie n t  pousse a atten
te r  à la vie de M. Sibour, aux yeux de la loi, c*cst un 
assassin et elle veut qu 'i l  soit puni comme tel.

Nous ne voulons point parler ici de ce qu ’il y a d ’a- 
troce dans ces lois, qui punissent par  la peine do talion, 
l 'homme qui a frappé son semblable ; qui répond a un 
m eurtre , par  un aulre  meurtre ; ；ces lois sont des restes 
de la barbarie ,  qui disparaitront sous peu  pour l，l)on- 
neur de  Inhumanité.

Kous voulons simplement examiner, comment, ce que 
l ’on appelle !a justice, procédé iorsqu*un crime, ou un 
délit quelconque, tombe sous rapplication  de la loi.

Verger à conimis un prime affreux dites-\ous, la so
ciété tout entiere à intérêt à ce] que le coupable soit 
puni.  一  Sa sécurité l’exige. — Soit. Mais puisque vous 
magistrats, êtes chargés d 'une  mission si haute que 
celle de sauvegarder la société et de punir les attcxUuts 
d irigés contre elle, vous devet, en vertu de la position 
élevée où vous êtes placé, vous monjrer calmes, froids, 
impassibles ; donner toutes les facilités de se deiendre, 
à riiorume qui est entre vos mains, él  contre lequel 
vous aliei requérir .

£ t  bieri9 à JVgard de Yerger, aucun moyen de préfeyi- 
ter sa defense ue lui a élé «iccurdé. Une [irécipitatiuii 
inonie a cto imprimee à la pi ocetiure; on a saisi des pa- 
))iers qu ’il voulait produire jiour su défense ; on lui a 
refusé すaudition de 57 témoins qu il voulait faire a>si- 
gner； le p rocureur imperial,  s*est constitue le juge de la 
v a leu r  des déposi t ions  qu i  auraie;>t é té  faites dans l ' in té 
rê t  de  Titcuse; le p rés iden t lui a in te rd i t  la paro le ,  l'eur- 
pêchantde l'aire counaitre ses auleecdeuis^eleu  doûuitif, 
sa coiiâaibnatiou a été prononcée, lui absent. Un arrê t 
r e n d u  l’a expulsé de 1 audience et l，â empêché de dis
puter sa lète au  bourreau.

Est-ce là de la justice ? E»t-ce ainsi que l 'on devrait 
agir  envers un homme, coupable ,  il est v ra i , mais qui 
par cette raison même, devrait avoir toutes les garanties 
que la loi accorde à ceux qui IVnfreignent, pour pou- 
Toir se ju sù f ie r ,  ou to u t  au  moins p o u r  a t tén u e r  le 
crime pour lequel il va être  p u n i . .

Et cependant, lorsqu’un accusé se trouve sur la sel
lette, Messieurs les procureurs ne se funt pas l'an te de 
fouiller dans son passé, de rechercher  ses antécédentsi 
c ’est une bonne ftwtuno pour eux, lorsqu’ils peuvent 
découvrir  un indice quelounque sur lequel ils peuren t 
établir des probabilités, et c，esl avec bonlieur qu'ils 
étalent aux yeux da ju ry ,  un arrêt qui a frappé l，ac- 
cusé. fut-ce même pour une peccadille.

Gombica D，a-t-on pas vu de procès, on l’accusé n*«*i 
été condamné à deraut de preuves convaincantes, que 
par  les recherches raites dans son passé, offrant de,« 
indices de culpabilités assez graves p ou r  qne la justice  
applique la ioL

Que craignait-on pour empêcher Verger de p a r le r?  
Des rérélalions scandaleuses ! Mais, ces considérations 
sont de bien pçjijilp valeur, Iprs^uuJatè.tc d ^ u  Homme 
est en jeu ,  ç t la justice, Ja vraie 政.n ，en tiendrait
aucun compte.

11 est certain que l'ppinion publique -cherobe le se- 
crèt de cette précipitation, qu'elle s ’indigne -et flétrit, 
la maniéré dont le parquet de ra r i? ,  a procédé dans 
Faffaire Verger.

V A R I É T É S .

Quelle différence y a-t-il entre un Tailleur 

et un Gouvernement ?

Le Tailleur habille le peuple > et le G ou

vernement le d pouille !
----------~~-一

La lettre suivante, adressée à VEtoile Belgey 
a été reproduite par plusieurs journaux de la 
capitale :

« ïxeües, le 19 janv ier  1857.
» Monsieur,

» J ’ai l’honneur de vous prier de vouloir  bien insérer 
dans votre eslimable jou rna l  ces quelques lignes.

» Ayant loue une clifimbre dans uite de mes maisons, 
située rue Sans-Souci, 82, à la damoiselle Marie Fran
çoise Lignon, octogénaire, dont les ressources étaient 
insuffisantes pour vivre et auxquelles je  suppléais de- 
puis plusieurs années, est décédée 2e 16 courant; après 
avoir fait 1̂  décluratiou au bureau dü I etat-civil, je  me 
rendis chez M. le curé de l'église de Saint-Bonifüce, à 
Ixelles, à l*effet de faire enlever le corps et de  convenir 
du  prix des funérailles ; il fut donc cotivanu entre M, le 
curé et moi que j e  paierais 28 fr. et que l 'cnlevement 
du corps aurait lieu le i  / janvier, à 4 heures de  re le 
vée. Le 17, avanl 4 heures ,qui vois-je a r r iv e r?  leelerc 
envoyé de la part de M. le eu ré pour recevoir por a|i* 
tici{ia!iony les 26 fr. en question, et me dire que l'in 
huraation ne pourrait avoir lieu que le It^ndcnuiin.

» Je nie rendis immédiatement chei, 31.le euré pour 
lui dire que j e  ne voulais plus payer les frais occasion- 
nés par  le corbillard e t  iV-nterremen^ et qa*il voulût 
raire enlever le corfi» le soir niême, eo-nime cela se pra 
tique pour  les indigents. Jl nie dt niaitdd la forait? du 
cer<îueil j j e  lui dis qu*i! était ovale ; alors il m'observa 
que le cercueil n o ta i t  pas rait dans les formes voulues 
pour les indigents, et qu*il ne voulait |»as J^dmeitre  
comme renft*miant un corps pauvre.

• Il résulte de cel état de choses, M. le rédacteur,  
que le cadavre dont il s’agit duit rester chez moi eit 
putréfaction, |misqu,il y est encore aujoprii 'l tui luuUi, 
19 janvitT. 、

» Agréez, M. le rédac teu r ,  l’assurançe de ma parfaite 
consideration. » G. J .  Uüübar.

» Propriciiiirc a Ix^Mes •
La commune de Brurelles^ en la reproduisant, 

la iait précéder de ces réflextiuus :
c Un des abuiiiiés de VEtoile lui adresse la lettre 

suivante, où  se trouve dénoncé un fait grove, et de n a 
ture à t'onipromeltre le salubrité publique, en laissant, 
b ien  e n te n d u ,  la r e s p o a sa b ü i lé  d u  r^oit à 4*aut«ur 
la lettre ; c，est, ce nous semble, à la police de la com
mune d,Ixelles à voir ce q u ’il y a à faire. •

II n y  a pas lieu de s’étonner que le clergé 
agisse ainsi, ce qui s'est passé récemment, à 
Bruxelles, démontre qu5il est couturaier du

L/acte posé par le clergé, que nous allons 
relater, est d ua caractère plus grave que le 
refus signalé par la Jettre que nous avons re 
produite plus haut.

U n père de famille ? habitant la rue dJsa- 
belle, succomba après une longue maladie, 
laissant sa femme dans le dénüment le plus 
complet. Toutes les ressources étant epuisées, 
il ne restait pas de quoi payer les frais d ’iiu 
cercueil et denterrement. Les premieres dé
marches faites pour obtenir ïnxx et JVati^e 
gratis、furent infructueuses, pareeque le défunt 
n5était pas sur la liste des pauvres.

Cependant, une personae du voisinage 5 
ayant eu connaissance de la détresse dans la
quelle se trouvait la pauvre veuve , 沿丨 faire un 
cercueil à ses frais.

JLes demarches continuèrent et on put enfin 
obtenir lenterrem eiït gratuitj mais alors le 
clergé refusa de iaire enlever le cadavre, par- 
ceque le cerceuil n ’avait pas la forme voulue，• 
il exigea que la partie «aillante du cercueil fut 
e n le v é e ，afin de pouvoir le placer dans les 
quatre planches que l ’on accorde aux pralé- 
taii’es qui ne Jaissent pas de quoi payer un

cercueil ; de sorte, que les d épouilles m or
telles de ce citoyen sont renfermées dans un 
cercueil double

Toutes ces démarches, ces pmirpfulers 
avaient pris beaucoup <le temps ; et le cadavre 
ne fut enlevé que le Cinqtjème J o i n ! ! !  La 
mort datait du samedi et renterrement eut 
lieu le mercredi•

Ces laits, dont nous garantissons rauïhenti- 
cité, se sont passés, il \ a environ rt€ux mois. 
Nous avons donc raison de dire qu'il n y  a pas 
lieu de s etonner que le clergé ait refusé dç 
raire enlever le corps de la demoiselle Lignon.

m a r t y r o l o g e  d u  t h a v a i l .
Mardi, vers S heures du matin, qua tre  ouvrier» r e 

montaient au jo u r  dans une des houillères de l’Espéす 
rance, à Liège, lorsque le euflat s 'étant accroché aux 
parois du puits, la corde qui le soutenait se rompit paf 
ja force d»î la machine et le enffat retomba au fund du  
puits d ’une hau teur  de 20 urètres environ.

Des quatre  rnallieureux qui se frouraieue dedans deux 
ont été tués sur le coup. Ce sont les citoyens Ueuri 
Tenting e t  Eugéoie Vandendyckt,  âgés de 15 ans， 

Quant aux deux autres， les citoyens Jean-Pi.erra 
Vliegen et Félix Bellain^ âgés de ils ont reçu de
forles blessures.

Le seoood a dû subir l’amputation de la jam be droite* 
— Jeudi dernier, vers Ô heures et (jemie du  matin, 

un double malheur est arrive à Cnatéliiiieau, au  puits 
na 8 du charbonnage du Gouffre. Le citoyen AJexandre 
Heiinet, s’esUué eu tombant du lia ut de la bure aw fond 
de la fos^e. Un peu après, le eiteven Lacroix avait la 
tète fracassée, en misant une chute  de deux inétreü 
dans les travaux souterraius. Tous deux étüient fiëres 
de famille.

一  Un malheur est arrivé mardi dans la commune de 
W iîdereu ,  près M-Ti.…i(i. D uui femmes, la c itoyenne  
Llia^. âget* de 5$ *nts9 e t  Ui c i toyenne  Marie L»*ysj àgec  
de 28 ans, occupées a tx  ira ire du sabie d ’uii tus、é，ont 
eie eiiscvtîlits 2>ous un eboulc iueu t.  £llt:s o n t é t e  rt-tirées 
situs vie.

一  Un o uv r ie r  m ineu r  d e  la hou il le re  Morchamjv», 
h le ci 'u  y en Vaierus, d 7 AnZin (F run ut"), a puri
iuiutl drnnei% suus un ebuu  euiciil burvenu  dans l#a i -  
lerieur du puits du l 'cxtraciioiu

一  ftjerci e d i , à  une heure et demie，une jeune  fille 
çiü \ erviers a eu .un bras emjiorledans une lubrique do 
cette  û l i e .  ,

L > S  T O T ^ . ^ S T 7 F . .
Air : De l'Ermite,

Ouvrez l ouviez / La fatigue et les ans
Sur mon fron t chauvc ont marqué leur passade»
L orgueii des sula,le& méprit» des puissant»
F ont de ma vie un rude apprenlistage.

Je viens chercher, las de suutFr-ance^
Et brisé par de longs conibaU,
La liberté dans votre France.

Bou voyageur, parlez plus bas. (bis.) 

J'ai visité des pays inconnus ;
Partout m ou cœ ur s’est ouvert à la haine.
J'ai vu du Czar les orrlrcs absolus 
Sur les boyards peser conine une chainc. 

M andissant le joug despotique,
Les tyrans et les potentats,
J 'ai souhailé la Kcpubli(|ue*

Bon voyageur, etc.
J ’ai vu ririan d e, en des bouges infccts^ 
H onteusem ent parquer le proletaire.
J'ai vu chez çux les paysans abjects 
Glorifier le lion d 'Angleterre.

* fo u r  le travail ou la révolte,
J ai dft : esclave, arme ton bras，
Dieu pour tous a fait la récolte. »

Bou voyagenr, ete.
Des Espagnols les m ensonges fervents 
O nl soulevé le mépris dansjmon âipe  :
•】，ai vu chez eux les m oiaes des couvents 
Planter la croîx sur des débris en

Du m ilieu des v illes  détruites 
J'ai crié : C iloje助 ，à ha^l 
Lçs Capucius et les Jésuites l 

Bon voyageur, etc.

Et vous aussi, Fi ançais civitisési 
Avec le fro c . le ttône et l'héritage,
Abjection ! Quoi ! Vous fraternisez,
Et vous n'avez que la boute en partage.

一  N on, mais ta m ort ou l ’ostraçisfn.e 
Ench^fnent nos cœurs et nos lu'as，
Pour renverser le despotisme.

Bon voyageur parlons b ien  bas.
Alfred N icon».



R É S C M  É P O L I T I Q U E .

T.e gouvernem ent bonapartiste, craignant 
les suites que pouvait avoir，dans la situation 
nrtnelle, une guerre entre le roi de Prusse 
représentant du despotisme, et le peuple suisse 
arborant le drapeau de la liberté , s，est em
pressé d offrir scs bons offices， e t de faire 
valoir auprès des représentants de la confedé， 
ration Helvétique, les intentions conciliatrices 
du roi de Prusse. On sait ce qui est advenu, les 
diplomates de la confédération, ont m ordu à 
rbameçon,*el la Suisse a relàclié les prisonniers», 
se fianl à l impériale parole de l hôte des Tuil- 
leries. A présent on n ，est plus aussi rassuré 
sur la manière dont le cabinet de Berlin, en
visage la question. Des doutes se sont élevés 
sur la possibilité de m ener a bien les négocia
tions relatives à la reconnaissance de Hmiê- 
pendandance de Neucliâtel.

Le Moniteur publie un articie à ce sujet, 
Article dans lequel il déclare, que le roi de 
Prusse , a fait connaître , confidentiellement 9 
qui! était d'avis de tra ite r à l’amiable, et q u ’il 
çspère q u ’un arrangem ent, conforme à la d i- 
gnité, aux intérêts des deux parties • s，effec- 
tueja.

Toute fois, d;ms une seconde note, le Moni- 
1eury s'adressant au roi de Prusse, ajoute : Si 
vous ne consentez p.js à l’indépendance de 
Neucljâtel, vous ne serez plus fondé à com pter 
sur ie bon vouloir (le la France.

1 out cela signifie que les Suisses sont joués, 
et cju on a travaille pour le roi de Prusse !

— La situation de la France est loin d être 
brillante^ le commerce, l’industrie, le travail 
languissent ; la misère grandit tous les jours ; 
personne ne peut joindre len deux bout»，pas 
même, M. Bonaparte••”

Le rapport adressé par le ministre d 'E la t, 
il y a quelque temps, présente la situation fî-

IHPRIS1ERIË EN CARACTÈRES
DB

y 9 i i m n a ,
i [ y rue des Minimes，4 i ,

A B R U X E L L E S.
On y fait tout ce qui a rapport à la typographie, teli» 

que labeur», journaux , prix-cournuts, tableaux, re 
gistres, maiulnJs , c i rcu la i re s， nffirlïes , p rospec tus, 
o u v rag es  d 'acijninistrations ? ca r te s  d^adresseR e t  de 
morts,  étiquettes en tout genre ,  factures, e tc . ,  etc.; 
impressions en o r ,  en «rg»»nt el en tuuies couleurs, 
enfin généralement tout ce qui concerne I,imprimerie， 
aux prix lt»s pins modères.

A\1S INTÉRESSANT AUX TAILLEtlIS,
L 3  C .I C I T  S Z L ^ a ,

Journal des Modes de Bruxelles el de rtlran ger,
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le prem ier de chaque mois, en 
français et flamand.

CO N D ITIO N S D E L’A BOKNEM ERiT.
Pour un an avec Gravures non colon ie»  et 

putron découpé, y w  trimestre. ir . *4 60 c.
Avec Gravures coloriées. r 5 60 •

Avec un Patron découpé en grandeur  
naturelle chaque mois. en plus » 4 00 •

Çhnque Patron pris à part  envoyé franco > 0 60 » 
Toute demande d 'ubonnement et do renseignemeut 

doit ê t re  adressée franco au bureau (lu jou rna l  rue dn 
Tif，nuroéro 22, fiiiil’ourg dc> Nonmr, à Bruxeüas.

nanci(Te de la Lisle-Civ ile», coiume étant des 
plus déplorables.....

Malgré le dém enti donné aux journaux, qui 
avaient annoncé, qu une augmentalion de (ta- 
laire d une dizaine de millions, serait deinan(Ir;c 
dans la session qui va s,o n \ r i r , on peut-être 
certain qu’elle sc preduira.

Une fournée de sénateurs est promise, cela 
fournira l'occasion de doler de 3o，ooo francs, 
une cinquantaine d individus qui sont dans la 
Jéome !

— E n A n c le te r re ,p o q u e e s ta u x  meetings; 
meetings contre la guerie de Chine , contre 
/ income-iaæ, et meeting des ouvriers sans 
t r a v a il .A  L ondres，dans celte orgueilleuse 
Babilone, la misei e c.st à son comble et il n 'est 
pas étonnant de voir réunis 3o，ooo ouvriers 
d 'une seule corporation, qui sont sans ou
vrage.

— Les fureurs du roi Bomba, n 9ont plus de 
bornes, le royaume des Deux-Siciles et sous 
le régime de la te r re u r , les fusillades sont à 
l，oi dre du jou r. Après le supplice de I héroïque 
Milano à qui on a infligé les to rtu res les plus 
affreuses, telles que celle-ci : le pendre par les 
pieds et le brû ler à p e tit-feu ，• ie suspendre 
par les oreilles au-dessus d 'un brasier a rden t; 
lui taire subir la question de le a u  froide et 
de l’eau chaude. Après ce m artyr de la liberté, 
Bentivegna, Yun des chefs du dern ier m ou
vem ent Sicilien, qui a éti' jugé sommairement 
à être fusillé, il avait dam andé q u ，oii ne lui 
bandât point lesyenx au m om ent de lexécu- 
tion ; cette reqrète fut rejetée, il est m ort in tré 
pidem ent en criant : N ive Sicile! Vive l’Italie !

Toute la compagnie à laquelle appartenait 
Milano, a été frappée d ’une peine m ilitaire.

Les perquisitions dans les maisons particu 
lieres et les arrestations nocturnes suivent 
leurs c o u rs，• enfin, partout l’espion e t la dé
lation.

~  Les autorités Autrichiennes font des

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux, VerTOorn e t Cie，
i4« rue N.-D. du Sommeil^

ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long dit Canal,

Entre la porte de Flandre et la porte de N inotê^

A B R U X E L L E S .

Celte maison déjà arantngensement connue se re 
commande aux consomtnnteurs par  la bonne qualité 
de ses charbons et lamodieité de ses prix.

c(Ti>rts inouïs pour arriver à laire de lenllioii- 

siasme au projet do Frnnçois Joseph, en lour- 

née d«ms la Lombard ie.
Ce^t le clergé seul et quelques nobles, cjui 

sc sont [irésenlés h la réception imjトéi.îale ; 

quant à la population, elle s，nbstient de loule 
démonstration et Sa Majesté autriclnenne peut 
juirer <le ia valeur du proverbe : u Le silence, 
des peuples est la leçon des rois. »一 Ei> Espagne tout va pour le mieux, cVst 
le règne du bon phiisir et Isnbelle-Ia-Catholique 
peut s en procurer à son aise. Il y a bien parci， 
par-là (jaelques arrestations ,• on prend des 
mesures a rb itra ires，• le peuple souffre，, mai.s 
tout cola ne compte pas. e t ceux qui doute
raient du bonheui dont jouissent les Espagnols 
depuis que l ordre est rétabli, n,ont q u ’à je te r 
les yeux sur un journal dévoué au m inistère.

ec A partir d\aujourdlm i, dit-il, le caractère 
ém inem m ent constitulionnel du m inistère est 
donc un fait mis hors de doute aux jeux  des 
plus prévenus, et ce ru t ne laisse plus le m oin
dre prétexte aux suppositions par lesquelles 
on cherchait h entretenir l’agihüion du pays, 
en lui représentant son avenir comme aban - 
donné aux hasards de l’audace cm du caprice, 
e t ses destinées menacées dans les conquêtes 
qui en sont le gage le plus nécessaire et le 
mieux acquis. y\

On le voit tout est pour le mieux partout î

J . -F . -N .  Couloiv, gérant responsable.

EN V E N T E  ： 
chez la veuve Bewgnies f

GRAND CHOIX

DE CHANSONS POPULAIRES,
À 5 CENTIM ES.

PHARMACIE ET MAISOIV A VENDRE
A U RU XK LLI；8.

S’ad resse r p o u r les cond itions, ru e  des Slinîm es, <41, 
son^ les «inili»li*9 J. V.

L'ASSOCIATION FRATERNELLE
DES痧U 質通！!籮政S 霣毳S IE J U ^霡霾驂

«AN 丨  BISTIIVCTIOIV DB If A T I O ïf A LI T
Etablie à Londres , 25 Great Pulieney sireel 

Golden Square.
Informe le public, q u ’elle cuniinuera ses efforts «fin 

de m éri te r  la confiance des persunnes qui viendront 
rp fournir «hex elle.

Hrux., Typ. de la Y* ÜLUGFilES, rue des Minimev, 4|

CHAPEAUX
IMPERMÉABLES COJSTRE L EAU ET LA TRANSPIRATION.

( s y s t è m e  BREVETÉ.)

FABRIQUE A P ü B IS  ET A BURXELLES

驂 騙  於 霾 ： w i h w s  »
Seuls inventeurs du Cliapeau im perm éable,

D euxiem e m aison en e n tra n t -  D ||r  n r c  t n to n u M ic o c  i  d d iiy c i i r c  D euxièm e m nison on e n tra n t 
p ar  la rue de la Madelaine* 3 ,  n u e  D ヒS LiCHUNnlCno v A DnUAtLLCd. par  la rue de la Aladelaint*.

Prix-C ourant : Chapeaux imperméables.
Soie de Lyon, garniture r i e b e , l r« qualité..................... fr. \'l I Chapeaux de castor souple, toutes coulcara, pour

Idem id. ordre 2* id. . f r . 10 homme............................................................................... fr. 8
Idem id. id. 3« id. • fr. 8 Idem idem pour jeune femme, fr. (î
Idem id. id- 4# id. . fr. 6 | Idem idem pour c n ia n t . • , fr. 5

Assortiment de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c. jusqu'à 5 fr.



3 ‘ Ànïiée.,]\0 8. Bm UXoIIos, le S révritîd 1857. Prix du : 10 Centimes.
wgma

Le Prolétaire,
a b o n n e m e n t

Payable d'avaucc pour Bruxelles. 
(J» an 2 fr. OU
Six mois 1 •  00
Trois mois 5t)

Plus de P ri\ilcge. Tout par le Travail,

J O U R N A L  P A R A I S S A N T  T O U S  L E S  Q U I N Z E  J O U R S .

Pour la province.
Un an 3 fr . 00
Six in ois J » •切 ,
Trois mois 洲

LEJOÜRNAL 
est expédie franco

Par la poste.

S^d rcsio r , pour  tou t ce  vjiii co n c e rn e  le Jmiriia l ,  à M. J .  F. N. Coiilo?» ,  ru e  de  N a m u r , 17.

Les le l l res  el pmpiets ne se ron t reçus  qii，“ ffr«iM:his.

On s’abonne à Londres à rassuçiaiiou fraternelle des ouvriers tailleurs, 2o G teat Pulienev street,  Golden s q u a re

Mm. 1rs abonnés «le là province, 

le iiioiitant eu tuiibres pusttis.

Bruxelles, 7 février 1857.

Wous Tavons de;a a i t , personne plus que 

nous, ne recherche la discussion^ avec plus 
d ’empressement sur toutes les questions qui 

intéressent ravenir. Nous en convenons, nous 

avons besoin de lunneres，et nous recevons 

Bvec plaisir toutes les objections sérieuses qui 

nous sont faites; a 'e c  réserve d，y répondre s ’il 

y  a lieu, ou de les accepter, si，après mûres 

reflections, elles nous semblent être justes.
Dans une lettre confidentielle, un homme 

que nous estimons et dont la vie ennere a été 
au service de la cause populaire，nous lait 

la singulier reproche a etre les ennemis du 

suffrage universel, tout en s'avouant lui-même, 

Fad versai re de la nuance républicaine, qui, 

p ‘ir  sa faiblesse et son incapacité a perdu la 

république. (Nous parlons de la France puis

que le suffrage universel n，a pas été mis en 

pratique clans notre pa)sハ
11 ajoute plus lo in , en raisant allusion au 

peuple de Paris révolté en juin 48 : (( L 5an.ar

chie, en ne se soumettant pas au vote u n iver

sel, a tait naître le dispotism e.)>
O ! Vous qui désavouez les mauvais pilotes 

qui ont tait sombrer le navire de la républi

que, et n’ont su tenir d'une main-ferme le 

timon de son gouvernail! Puurcfuoi en rejeüer 

la faute et le blâme sur le peuple dëçu daus 

son espoir? Quoi ! Vous voudriez donc voir 

recommencer cette immense duperie, où le 
sort d'un peuple dépend du hasard d une lo

terie ? Quoi ! Vous déclarez un clnn̂ tM' pour la 

démocratie, la pensée de lan e arriver le peuple 
à travailler iui-même, sans déléguer ses pou

voirs à personne, à l’édification d，une société 

où lui seul imposerait sa volonté ?

Ci ojez-vous donc, que le peuple n’ait pas 
de mémoire ? Qu，il n5ait rien appris, r!en re

tenu? Le souvenir de ses déceptions passées, 

n e  lui aurait-il pas donné la pensée de sVman- 

ciper autrement, qu’en confiant le sort de ses 

destinées, aux chances d，un système qu ’il a 
expérimente a ses dépens.

« L 'expérience corrige et non les discours. »
Flokux,

Non, il ne peut entrer dans notre esprit que 
rhom m e qui nous a précédé de longtemps dans 

la lutte des idées, puisse，avec la connaissance 
des hommes et des choses cju’il doit avoir ac
quise, soutenir un  principe； dont l’application

serait si funeste à la liberté, si désastreux pour 
la revolution ; et offrirait encore tant de chan

ces de succès aux intrigues de tous les parlis.

Non, Monsieur, il est impossible de soutenir 

avec raison, après ce qui s'est passé depuis 48, 

que le peuple doit exp ritnenler iiouveau, 

cette immense mystilication du suffrage uni

versel ，• et de prétendre cju il est souveriiin du 
niomenl que 1 on a afliché sur les murs qu 11 a 

son droit de vote. Cette arme si puissante, 

disait-on à l époque,* grande était sa puissance, 

nous en convenons, inîiis dans les mains de la 
réaction qui tenait la lame，tandis que le peu

ple n’en avait que le fmirreau.

Vous avez du r< uiarqiiei* combien t\st peu 
dangereux on 'Sf»uvrr;*irrvfi hnillons. dont l es- 

to mac souffre de ld fiiim, et donl rexist(*nce est 

à la merci de ceux qui ont tout intérè； au 

main tient des privilèges. Un souverain, dans 

ces conditions qui délrgue le pouvoir, son 

abdication et vous avez vu comment on en a 

facilemenl. raison.

nous prenons u ne autre route, si nous 

nous écartons du sentier biittu jusqu à ce jour, 

c’estavec la conviction profonde, qu à peine 

d êlre sterile et d’amener île nouvelles décep

tions, la révolution future, doit rompre entiè

rement avec la société a c lu e lle ，- ([uelle duil 

agir et non pa rie men ter.
A nos yeux, le prinripp (rnulorilé représenlé 

d«ins les assemblées deiiberantes et léjjisiatix es. 

est contraire au principe de liberté. 11 est 

impossible de les mettre tl iiccord.

JVous sommes d’avis que le peuple doit con

server en lui la force en même temps que le 

pouvoir,* c ，est le seul moyen d’aiTivei. à ce que 

sa souveraineté ne plus un mot vide de sens.

Qu’il nous soit permis de îéprter avec le 

signataire de la lettre, il la  dit souvent dans 

ses écrits :

* On n'est j’ainais si bien servi que par soi-m êm e. »

E R R A T A .
Une recli l ica t ion  des deux ver» insérés dans notre 

dernier numéro, est nécessaire. Ceux de nos lecteurs 
qui ont lu Voltaire, auront compris que ces fautes, exis
tants dans les vers cités, avaient échappé a la correc
tion» Il nVn est pas de  môme pour nos abonnés qui ne 
connaissent pas les ouvrages de ドécrivain français.

Voici, avec la variante, tels qu'ils devaient ê tre .

« Les bourgeois .... ne sont pas ce qu'un Tain peuple pense »
a Notre crédulité tatt toute leur sciençe. »

Dimanche dernier, dans une réunion pu

blique, la commission Bruxelloise pour la cause 
Italienne, a soumis à rânpréciation et au ju ge

ment de rassemblée, le projet de réponse h 

Vadresse des ouvriers uenois.
Voici la terteur de la nijoiise^ telle qu elle  

a été présentée par ia commission, et adoptée 

par les citoyens faisàut partie de la réunion.

LES OUVRIERS BELGES, AUX OUVRIERS GÉNOIS.
Frères !

Votre appel aux sympathies du peuple belge, 
en faveur de la cause italienne, a tfouvé de

I eclio parmi nous !

Les démocrates belges, f:…menl. les vœax les 

plus dents pour le triomplie (itîlinilif et l’en- 

tiere délivrance de l’ Italie o|)prirnée.

JNous avons encore présents h la mémoire* 

la condaile héroïque des patriotes roitiaius et 

vrniliens, déFendnnt la république et dé去 droits 

acquis, au prix de leur üang généreux.
Ce souvenir nous donne lu cërtitudej que 

cette fois la victoire couronnera vos cloi-ieux 

efforts.

Aussi, fest-ce avec bonlieiir, que nous avons 

accueilli votre appel aux sentiments de レ 
claritê ; rioUs sommes heureux fie constater qae, 

cette grande pen.-ée de la fédération des peu

ples. germe et grandit chez la plus p u  t des 

nations ; qu elle se développe de jour en j o u i , 

et nous pouvons dire, iivec assurance,que dans 

un avenir trèff-jirochnin^ l allicince des peuples， 
aura remplacé la fitiinie alliance des rois î

O u i , ireres !1  ノavenir de tous les peuples, 
est intimement lie au triomphe de votre cüuse; 

car, malgré nos libertés, rélativenient plus 

grandes que chez les autres nations du conti

nent ，nous sentons le poids du despotisme 

étranger. Sous sa pression, notre gouverne* 

ment pasillianime, à éloigné de notre patrie, 
un grand nombre de soldats delà liberté, venus 

de toutes les contrées de l'Europe, chercher 

ffci asile sur notre sol, naguère encore hospi- 

talier.

Chez nous comme chez vous, le despotisme 

sacerdotal, devient de plus en plus menaçant.

II tend à absorber nos restes de libertés ,4 il 

pousse à la division pour ressaisir son influence 
et rétablir son ancienne domination.

Comme les prolétaires anglais，nous répous- 
son énergiquement ce prejucé barbare, qui



consiste à rendre les peuples hostiles les uns 

aux autres, et les poussent a s’entregorger au 

profit des t jr a n s , qui , seuls ont intérêt au 

m aintient des rivalités nationales.
«Nous sommes citoyens du monde avant tout, 

nos sympathies sont acquises à tout pôuple qui 

brise ses fers, qui veut s^ajffranchir de l horrible 

étreinte du capital, du sacerdoce et du despo

tisme g o u v e rn e m e n ta l: Trinité monstrueuse, 

qui impose sa loi au monde, qui s’oppose au 
libre développement de l intelligence humaine. 

Aussi, sans nous préoccuper d'avantage, des 

calomnies infâmes répandues par les privilé

gies de tous les pays sur ceux qui combattent 
pour le droit et la liberté ; c'est avec une vive 

émotion, que nous suivrons les péripéties de la 

lulte que vous allez entreprendre contre la 

lyrannie, convaincus, que son triomplie, exer

cera une salutaire influence sur les destinées 

de la démocratie européenne.
Kous n^vons qu’un seul regret, celui de ne 

pouvoir partager vos dungers.

A  l’œuvre donc frères ! Combattez avec Fes- 

pérance que bientôt, à votre exemple, tous les 

peuples se livreront à Fappel de la liberté,pour 

livrer un dernier combat à la tyrannie , pour 

abattre lliydre du despotisme, et je ter les fon
dem ents de la solidaritéy de la fraternité univer
selle !

Acceptez le faible secours que nous vous 

offi.om. Ne jugez pas de notre dévouement 

par la modicité de l’offrande. Le prolétaire 

belge est peu fortuné,- subissant les dures con

ditions du privilège, ii n,a，comme tous les 

prolétaires du monde, que s un cœur et son 

bras a mettre au service de la liberté !!!

Après Fadoption de la pièce qui précède, la 

commission informe rassemblée, que, pour 

faciliter la rentrée des listes de souscription, 

une séance aura l i e u ，tous les Dimanches 

( à 6 heures du soir, a la Tête d’Or, rue de la

• Tête d，Oi,，près de la G ran^Place ) ， jusqu，à 

la clôture définitive de la souscription，• et cju，il 
y  sera donné lecture, de la traduction fla

mande, de la réponse à l’adresse des ouvriers 
Gêuoi&.

m TOUT PETIT CRÉDIT.
Le gouvernement vient de présenter aux 

chambres la carte- â-payer pour les fêtes jubi

laires qui ont eu lieu en juillet dernier, il 
demande un tout petit crédit de sept-cent- 

soixante -dix -  mille y s ix  -  cent - cinquante - huit 

francs, vingt deux centimesx à ajouter aux troi&- 
cent-mille francs deja votés.

Nons n ’avonspas l ’intention de mettre, sous 

les yeux de nos lecteurs, les clin pi très qui

forment la totalité ries dépenses faites à l ’oc

casion du ^5e anniversaire du règne qui nous 

a valu tant de bonheur et de prospérité !

Nous ferons seulement remarquer, que#ia 

depense pour le Te Deum et ses accessoires, 

s’élève a la somme de 2みつ，3i つ francs 18 cent/ 

que la salle o4 s\»st donné le Banquet-Monstre^ 

à coûté (34，J95 francs; et la Place des Martyrs 
(pauvres martyrs! ) , 628 francs, le reste jus- 

qu a concurrence de 1,070, 658 fr. 22 cent., 

a été dépensé en arcs de triomphes, oripeaux 
divers et lampions*

Voila (prolétaires, où passe le fruit de nos 

labeurs/ de combien de nos sueurs sont 

arrosées ces fêtes royales où nous jouons les 

rôles de comparses ,• où I on affuble une partie 

d ’entre nous , tTaccoutrements plus ou moins 

grotesques, pour les ftire figurer dans ce Cfu’on 

appelle : (( Les cavalcades historiques !... »

Cavalcades Historiques ! Nous les appelions, 
nous, et c'est le nom qui leur c o n v ie n t , 

d ’affreuses mascarades，où ceux qui y  parti

cipent se couvrent de ridicule en se donnant 

en spectate  à la foule qui rit à leur dépens.

Point n'est besoin, pour représenter notre 

histoire, à nous travailleurs，de changer de 
costumes, nos vêtements journaliers l 5indi- 

quent mieux que ceux mis sur les épaules des 

malheureux qui ont prête leur concours à ces 

mascarades, où ils figurent en ducs et en prin

ces du moyen-àge 5 et le cortège lugubre de 

nos miseres est seul vraiment historique !

Pour les fêtes royales et princières, on puise 

a deux mains dans les caisses et on ne craint 

pas de les v ider; mais pour les besoins les 

plus urgents, lorsque nous traversons des an

nées calamiteuses comme celles-ci, écoutez le 

sénat :

« Sire.... Le cœur de V. M. gémit de la gêne e t  des 
privations que la cherté excessive des denrées alimen
taires impose à nos populations, le sénat,  partage. Sire, 
vos douloureuses émotions, et il assure à votre go a 
vernement le concours le plus empressé pour toutes les 
mesures uiiles ; mais le cercle des mesures gouvernement 
taie est restreint et on en  en tre t ie n d ra i t  une fausse, une 
dangereuse illusion en accréditant l' idée qu,il est ou 
pouvoir du gouvernement de faire cesser la crise que 
nous subissons... Dans ces circonstances, nous hési
tons pas à nous joindre à V7. M” pour invoquer ia pro . 
tection de la Providence. »

(Adresse des sénateurs au ro i，i 855.)

E t on à dépensé，un m illion，soixante-di.r- 

mille} si.v'cent-cinquante - huit francs vingt-deux 

centimes^ pour le 259 anniversaire du règne de 

S a  M ajestc!!! <0

Nous adhérons volontiers à la publication 

des deux pièces suivantes qui nous sont co m 

muniquées.

Monsieur le rédacteur,
Pourrai-je compter sur votre o b l igeance , pour 

Kinscrtion de la lettre suivante que j 7ai adressée au 
N utt^naL

Agréez mes salutations faternelles^
H. Morei .

Monsieur le ré d a c te u r ,

En rendan t compte, dans votre numéro du 29 j a n 
vier, d 'un  banquet offert par  des réfugies français, à 
trois médecins, leurs compatriotes, pour les remercier 
des bons soins qu ’ils avaient reçus d ，eux, en temps de 
maladie, vous dites ; • Les proscrits français, ont eu la 
bonne pensée de les réunir  (les trois médecins) dans un 
banquet,  e t  de leur offrir une modeste médaille de 
bronze, etc.

Vous avez p u  eroipo , M onsieur  ( la p lu s p a r t  des  o ra
teu rs  qu i y o n t  pris  la p a ro le  l 'a y an t  im p l ic i t e m e n t  
affirmé ) ,  q u e ,  tous les proscrits français，sans exception^ 
av a ie n t ,  en  effet,  coopéré  soit m atér ie l lem en t ,  soit m o
ra le m e n t  à c e l te  m an ifes ta tion  d，a n  n o u v eau  g en re .

ï \  n ’en est r ien cependant.
J ’ig n o re  le n o m bre ,  e t  de  ceux qu i y  on t  pris  p a r t  et 

de ceux qu i se son t a b s ten u s ;  mais» ce q u e  j e  puis aflâr- 
m er ,  e t  c ’est la seule chose q u e  j ィ veuille  co n s ta te r  ici. 
G’est qu e  la liste de sou sc r ip t ion  m ’ay a n t  é té  p résentée, 
j ’ai formellement refusé d ’y apposer ma signature.

Je n ai donc pas été peu surpris, 0 1 1 lisant, dans le 
com plo-rendu fludit banquet, qu 'une  médaille commé
morative, avait cté remise aux trois m édecins,héros do 
la fête ; quo cette médaille, portant en  exergue :

u Les proscrits reconnaissants

leur avait été décernée » par le suffrage universel et
1 eqalite ; « au nom de la proscription toute entière !  »

Ah î Messieurs nies co m p a tr io te s ,  c 'est p a r  t rop  Fort ; 
un  p eu  ]>lus d e  r e s p e c t  s' il vous plait, p o ^ r  la libre 
v o lon té  de vos co-ré lig ionnaires .  Donnez vous des b a n 
que ts  tan t  q u ’il vous p la ira  ; gratifiez vous m u tue ile -  
ment de toutes les médailles vous conviendra de
vous o f in r  ; vous en  avez le d ro i t ,  p ersonne  n,a r ien  a 
y v o i r ;  e t  p o u r  ma p a r t ,  cela ni’esl to u t -à - f a i t  indiffé- 
r e n t .  一  Mais，q ü e  vous osiez affirmer p u b l iq u em en t ,  
q u e  vous raites ces choses, au nom la proscription toute 
enttere, quand vous savez fort bien, que, des membres 
de r’e tte  m êm e proscrip tion , o n t  positivement re fuse  d ，y 
p .ir tic iper,  voilà ce  que  j e  ne  sau ra is  adm e t tr e ,  ce  q u e  
j e  n ^ d m e t t r a i  jam a is .  La l ibe r té  indiv iduel le  est un  
b ien  trop  p réc ieu x ,  p o u r  la laisser ainsi im p u n ém e n t  
fouler aux pieds, fut-ce même à r  égard d ’un seul, fut» 
ce  m êrae dans les circonst.nnccs les moins im p ortan tes .

J ，ai refuse toute espèce de concours à cette singuliers 
m anifes ta t io n .  De quel d ro i t  vous perm ettez-vousd*y  
impliquer, Contre ma volonté, ma coopération morale?

Je  viens donc, comme républicain, comme p ro sc r i t， 
protester rie toute la force de mes conviclions, contre 
une aussi étrange façon d ’agir, et vous rappeller au 
respect de la liberté individuolie, cet element v ita l de 
ta aemocratia • q n u n  républicain ne devrait jamais 
oublier H t

J ，ose espérer, M. le r é d a c le u r , et de votre Impar- 
linlité, et de vos sentiments démocratiques, que  vous 
voudrez  d o n n e r  p lace  à ces q u e lq u e s  lignes dans  le? 
co lonnes  de votre  jo u rn a l .

Recevex, M.，mes salutations sincères et fraternelles,
11. Mohei.,

Condamné à la déportation par  la hnufte-cour de
Versailles.

M onsieur le ré d a c te u r ,

Je  vous serai reconnaissant de vouloir bien donner 
place dans  vos colonne?, à la le t t r e  su iv a n te ,  d o n t 【e  
N ational a refusé  l^ n se r t io n .

Bruxelles, 萏 fevrier 1857. Agréez, e tc . ,
Ju le s  Bbüüist.

B ruxel les ,1er février 1887.

A  M oniteur te rédacteur en che f du N ational.

Blonsienr le rédacteur,

Je  lis dai>s le numéro de votre feuille du janv ie r r 
que les proscrits français r en témoignage de leurs r e 
connaissance pour  les soins donnés à eux et a leur» 
familles, 一  ont offerts aux trois médecins de la pros
cription, un b a n q u e te lu n e  médaille ]>ortaut ces simple» 
mois :

a Les proscrits reconnaissants ! n

Celte légende contient une inexactitude que rep ro 
duit le com pte-rendu de la léte et qui r e n d , par sa 
gravite, une rectification indispensable.

L’id ée  du  b a n q u e t  a p p a r t ie n t  à que lques  exilés s eu 
lem ent.  l / i d é e  éraise, on se m i t  en devo ir  de  la réaliser .  
Une liste de souscription fut dressée et présentée là tou»
les proscrits à i'exoeption d ’un seul....... d 'une femm e
qui s*est faite la garde-malade de ses frères d ’exil, 
s’efforçant ainsi de remplacer » leur chevet, autant que 
possible, les affections cie famille forcément absentes, 
en prodiguant des soins qu，une sœ ur ,  q u ’une épouser 
qu ’une mère, seules savent donner..

La souscrip tion  réu n i t  u n  g r a n d  n o m b r e  de  s ig ira ta-  
res. P lus ieurs  p roscrits，et j e  suis du  n o m b re ，—  refusè
re n t  leur adhesion ,  p a rce  su ivan t eux, p r a t iq u e r  la
fra ternité  est un devoir républicain ; — q u e ，dans l ,ac- 
coraplissement de tou t devoir ,  on n e  d o it  se p roposer  
V a u t r e  réco m p ense  q u e  la salisfaclion  d e  la  co ns
cience,-—que  tous lc9 proscr i ts ,  c h a c u n  dans la nïesuro 
de ses forces, ont füit leur  devoir, — qu^enfin , le de
voir de fraîernité serait plus heureusem ent el plus com
plètement accompJi, si le produit de la souscription：



était versé dans la caisse des exilés, dont les ressources 
sont toujours restées au-dessous des besoins.

Quelques jours avant celui fixé pour le banquet, ou 
apprit qu 'une médaille devait être décernée aux trois 
conviés. \  cette nouvelle, généralement inattei,山 ie， 
q u e lq u e s -u n s  des souscrip teurs  r e t i rè ren t  leu rs  s ig na 
tu res  ; quelques autres r é s o lu r e n t , 一  e t  ils on t tenu 
parole, 一  de protester par leur  absence au banquet. 
Enfin le banquet eut lieu et les médailles fu ren t reinisos, 
au grand déplais ird，un certain nombre de convives.

De ce simple exposé, il résulte clairement pour tout 
le monde que le banquet et la médaille n font pas été 
offerts par les proscrits, niais bien par  des proscrits, et 
que, pour rester dans la venté ,  la lejjende do ta mé
daille doit être corrigée dans ce sens. Cette rectification, 
du  reste, va de soi, est de toute ju s t ice ;  car à cha
cun le mérite et la responsabilité de ses actes, auxquels 
】a solidarité n ’est pas due, lorsque ces actes sont posés 
en dehors des principes, lorsque notre devise rêpubli-  
oaine se trouve, comme dans Kespèce, ]>rofon?îéiaent 
ébréchée, d ’abord, par une distribution de médailles, 
distinctions honorifiques d*ongine et drusage monar- 
chiques ; en su ite ,par  Tinconséquence, rauachronisme, 
H é r é s i e  républicaine résultant de celte distribution, 
auxquels la légende de la médaille et le compte-rendu 
de la ceremonie associent comme complice la proscrip
tion toute entière.

Si la niauifestation fût restée, ce qu ’elle devait être , 
rexpression d e  la reconnaissance de plusieurs, d，uu 
{jrand nombre même; si elle ne s’était pas produite  au 
g ran d  jo u r  de la publicité, la protestation, qui était à 
l 'é tat latent dans la pensée de c e m  des proscrits qui 
iivaient refusé de s'associer à Fidee et au rait , soit du 
banquet et de la médaille, soit de la médaillé seule
ment ; la protestation, disons-nous, ne se serait pas 
produite  eu public. Mais malheureusement, la publicité 
«Johnèe à la manifestation a appelle la protestation sur 
le même te rra in .  La publicité, donnée à ces deux faits 
opposés, qui assurément 11e porteront aucune atteinte 
aux sentiments et aux rapports de fraternité iuuiuelle 
des proscrits, peut-être regretlable  sous certains points 
de v u e ;  mais, par  la rge  compensation^ il sera sorti de 
là un grand enseignement qui devrait toujours présider 
aux actes et les précéder, à savoir :

• Que, hors les cas où la solidarité est due, les ma- 
» jorités, quelqu^imposantes q u ’elles soient, n*ont pas
> le droit de s eriger en tu teur des minorités, si ptîiiles
• qu ’elles puissent être, e t de penser, de parler et (i’iigir 
» pour  ces minorités, sans, au préalable, les avoir con- 
» sul(ces et s，ètre assurées de leur assentiment. •

Veuillez agréer, M. le rédacteur,  l 'assurance de ma 
p a r ta i lü  considéra t ion .  Ju les  Bekoist.

LA REVOLUTION SOCIALE EST I關 INENTE.
Quelque soin que prennent les gouverne

ments, quelque soient les roueries dont ils font 

usage pour dérober la vue du mal dont souffrent 

les papulations courbées sous leur sceptre, ils ne 

parviennent pas à empêcher, que de temps à 

au autre, une to îx  terrible vienne protester 

et donner un démenti aux discours tenus par 

eux, lorsqu’ils présentent la condition des tra
vailleurs et la situation générale par cet 

phrase, stéréotipé pour ainsi dire dans leur 

bouche : « La prospérité toujours croissante !  »

Cette voix, est parfois celle de tout un p eu 

ple faisant retentir un long cri de detresseé 
Que ce cri parte de Paris, de Londres, de 

l ’Allemagne，de l'Espagne, de llta lie  ou de la 
Belgique, il annonce toujours^ le même et te r
rible malaise dans lequel sont plongées les 
classes laborieuses，gémissant dans la misère 
la plus affreuse.

Ici c，est le manque de travail, Finsufisance 
des salaires ; ailleurs, la question des loyers • 
partout celle de i，alimentation. Enfin ; cest la 

question sociale qui se montre sous ses divers 
aspects.

A ces plaintes, a ces aspirations des peuples 

vers un meilleur être, comment répondent les 

gou vernement?Quelles sont les mesures prises 

pjîr les poti\ oirs pour conjurer cette situation 

terrible et qui s'aggrave tous les jours ?

D ,«r\ccord en cela avec les privilégiés, il n，ont 

à offrir pour rem odes que des palliatifs im 

puissants ,• décrétant aujourd'hui des lois de 

prohiDitîons qu,ils rapportent demain，. t> inter

posant entre locataires et propriétaires dont les 
prétentions sont toujours plus exorbitantes/ 

cherchant à faire augmenter de quelques centi

mes le prix d’une journée de travail; organisant 

des sociétés de secours mutuels, de bienfai

sance ，• etc”  etc., donnant des concerts et dan
sant au profit des pauvres \ voire mêmes des 

pauvres honteux. (Nouvelle dénomination d，o- 
rigine récente, donnée aux travailleurs dont 

1s salaire est insufisant，en grande faveur ac

tuellement en Belgique !)
Tels sont les remèdes empiriques employés 

par les gouvernants, par les aristocrates, et 

dont le résultat n est , en définitif, qu’une a g 

gravation des changes déjà si lourdes qui 
pèsent sur les populations.

11 y  a cependant d'autres moyens carressés 

par les gouvernements pour conjurer la tem 

pête qui s’amoncele，. ils consistent dans r e m 

ploi de la force pour réduire les peuples au 

silence, en couvrant leurs plaintes, lorsquelles 

viennent troubler leur quietude, par la voix 

du canon. C ，est la raison suprême q u ’ils ont 

à donner à leurs sujets lorsqu us veulent se

couer le fardeau sous lequel ils plient depuis si 

longtemps.

Vaines précautions ! Le moment approche 
où il faudra compter avec ces innombrable ar

mées cTaffamés，voulant avoir leur part d’air， 
de lumiere et revendiquant leur droit à l ’exis- 
tance, à la liberté !î!

On peut donc dire sans crainte de se trom

pe r,, que : La révolution sociale est imminante !

On s’occupe beaucoup dans le public, d’une 

décision prise par le conseil de fabrique^ de 

IVglise cathédrale de Sainte-G udule . 11 s'agit 

de la construction d，un orgue, en remplace 
ment de l'ancien, qui ne charme plus, dit-on, 
les oreilles délicates de Messieurs les tonsures 

de la paroisse. i 3o,ooo francs y seraient appli

qués, plus, 20:000 que ces Messieurs espèrent 
obtenir d’un vote complaisant du conseil com 

munal.

Les hommes qui nous ont amené à foison 

et a grands frais l，eau pure dés sources de 

Braine-Lalleux/et qui n'ont jamais su prendre 

aucune mesure utile/voudront-ils pour le xaire 

oublier, nous inonder de musique.

Malgré l'état précaire des finances de la ville, 

il paraît decideraent，que nos empiriques, 

veulent faire oublier aux travailleurs la misère 
qui les accable，au moyen de la musique et de 

l，ean claire.
Pliez les ee;ioux3 Messieurs ! Le clergé s'em

pare de vos écoles, de vos collèges, de vos uni

versités. Vous criez, vous sembiez être furieux} 

mais vous n’oseriez pas résister, à ce même 

clergé, lorsqu’il vous demande un petit oreue, 

fut-ce même un orgue de Barbarie !

M A H T Y ftO L O G E  D ü  T R A V A IL .

Un triste accident est arrivé à la fosse numéro 2 du 
Carabinier.Six ouvriers mineurs étaient arrivés après le* 
autres pou r  le po^le de nuit.Néanmoins on les fit pla- 
<；ér <i,ms les cag^s en leur  recomdiandaiit d 'en sortir a 
i^envoyajje de 250 mètres et de se rendre  (le celte en 
voyage a celui du fo n d , au moyeu des échelles , il» 
pré fêlèrent re s l t r  dans les cages, afin de  n ，avoir pas à 
descendre par  les échelles, mode descente qui est imli- 
pathique aux liouilleurs.

Comme on u ’avail cessé jusque-là de travailler aux 
réparations du puits, te plancher du bougnOu, ou ré 
servoir d ’eau , n ’était pas encore replacé, de sorte que 
ces malheureux ouvriers, descendant toujours, furent 
précipites avec la cage dans le bougnou. Cinq d ’en tre  
eux conservèrent cependant leur présence d,esprit， 
el à peine la cage était-elle arrêtée que malgré les trois 
ou quatre  mètres d^eau qui レ s <'nseveliss^iynt, ils fu- 
rciil assez heureux por.r pouvoir, «u lïtoyen des ion- 
grimies, remonter à l 'envoyage du fond. On cite le 
courage au-dessus de tout éloge d ’uii d é  ces ouvriers 
qui, oubüant sou p rop re  danger,  sauva la vie à deux 
de ses cumpagnons d in fo rtune ,  e*i bravant plusieurs 
fois la niu^t.

Le sixième fut noyé, c，est un jeune homme de Raulef. 
一  Le citoyen Florimont Valénis, âge do S8 ans， 

marié et père de fartiille, a élé tué par la chute d ’u"e 
piece du bois à l，intérieiir du puits，à la houliêre M or-  
champs (Lieg-e).

一  Un ouvrier, le citoyen Col on val, de Marcinelle, 
employé au cljemin J e  i.ei. de Charleroi à Louvuitit u 
été pris à la station <ie la porte de Mons, entre deux 
buttoirs de waggons* Son état ne laisse pas que de don
ner de vives inquietudes.

— Nous apprenons, dit la Meuse, q«*tin coup de feu 
qui aurait pu avoir les conséquences les plus déj>lora- 
bles, est arrivé il y a quelques iotirs à la houillière dê 
Uoul'eux, à J upille. Trois ouvriers ont été plus ou moins 
griôvcmeiii olessés dans ces travaux. C’esl depuis six 
mois le second coup de feu qde l'ofi a à cünktâtcr (ikus 
ce charbonnage.

一  II y h quelques jours ,  la citoyenne JOsè^he* Marié 
Picry, âgée de  16 aits, a été tueu par un petit waggoti 
qui lui a passe Sur le coi|>s düus la fusse itunieio 迖 du 
charbonnage de Bascoup.

—- Un ouvrier terrassier travaillant à utie des tr.in- 
cliê«*s du chemin de fer du  l.uxeinbourg, à 8herclianips9 
comitiutie de Saint-Pierre, a été édrase, il y a qiielques 
jours, par  une  pierre pesant envitoû ) ^000 kik>各.，q u i  
b'est déiacliéti au-dessus de lui.

O U A T R E ^ V I I V G T - T a E I Z E .
ii

tJn jour  que de l’État l© vaisseau séculaire,
Fa ligué trop longtemps du roulis populaire，
Ouvert de toute p ar t ,  à demi détu.âjé,
bur  une mer <1 ecueils, sous des cietix sans éloiies^
Au ve"t de ia Terreur qui déchirait ses voiles,
8*en allait échouer la jeune  Liberté ;

Tous les rois de )jEurope, attentifs au naufrage, 
iVemWèrent que la masse, eu heurlunt leur rivage^ 
Ke mit du même.choc le strônes au néant ;
Alors, connue iorbans qui guelteiit une proio,
Ou les vit tous s’abattre avec des cris de joie ,
Sur les flancs dégarnis du colosse flottaitl.

•Mais lui, tout mutilé des coups de la lempétt、
Se dressa su r  sa quille , et re levan t la 
Hérissa ses sabords d 'u n  peup le  héros ,
Et raiiumant souduin si、s foudres désanuées,
Coninie un coup de canon, lâcha quatorze années^
Et rEurupe à l^nstant ren tra  dans son repus.

H H；
Sombre Qaatre*vingt-treixe. •  ̂ • •

Du fond des temps passés ne te relève pas !
Ne te releve pas pour pour contempler nos guerres,, 
Car nous sonmies des nains à cùlé de nos pei es,
Et tu rirais vi aiment de nos maigres combats.

Oh ! n o u 各 n 'avons plus rien d e  ton an tique  fîaiÉine^ 
Mus do loi ce au puijjnet, plus de vigueur dans l âiuôj 
IMus d'ardente amilié pour les peupiü vaiucus，
Kt q u an d  parluis au  c œ u r  il uous vient u n e  ha ïue ,  
Kous devenons  poussifs  et nous n 'avuus d 'ii leine, 

Quu j»uur trois jours au plus. A. Barbier.



R É S U m É  P O L I T I  QÜE*

Les élections qui vont avoii lieu en France, 
préoccupent sérieusement le gouvernement 
impérial. L af rêt de la cour de cassation，re- 
lati、e aux bulletins électoraux, et qui a pour 
but d en empêcher la circulation, sans Fauto- 
risalion préalable des p réfels, démontre la 
crainte du pouvoir, de voir se produire la plus 
mince opposition ; et de quelle lerreur il est 
saisi en voyant que les républicains veulent 
donner signe de vie.

De p ；ir cet arrêt, les citoyens auront le droit
de choisir les candidats dt «ignés par.......le
gouvernem ent.

O liberté !!!
De nouvelles fournées de citoyens, sont ren

voyés devant les tribunaux, pour y  répondre 
cia délit de : sociétés secrètes. — On sait ce qui 
les attend.

L，exposition agricole universelle qui devait 
s，ouvrir le premier juin prochain, est ajournée 
indéfiniment. Le m otif donné par Je Moniteur^ 
à cette m esure, est la date trop rapprochée cie 
l ’exposition de i856 .

On s，en est aperçu un peu tard.
Le mêrae jour où l*on apprenait l’exécution 

de Verger, une dépêche électrique, apportait la 
nouvelle, qu une tentative d'assassinat sur l 'a r -1 
clievêcjue de Mutera a\ ait éto faite, par un 
prêtre, au moment où l'archevêque donnait la 
bénédiction.

L'archevêque a reçu une blessure et a pu 
échapper au meurtrier,* mais un chanoine, 
qui s’était précipité au devant du poignard 
dirigé contre l^rchevêque, a été étendu raide- 
mort d’un coup de pistolet.

Encore un prêtre, qui sans cloute, sera venu 
c h e r c h e r  (les  in s j ) i r a t io n s  d a n s  le s  s o c ié t é s  

seckètks dont la lie!g que est couverte !!!
Q uelle bonne fortune pour le Journal de

Uru.rclleff.
Cette semaine à en lieu l'ou verture (lu par* 

lem ent anglais. Le discours d usage ne laisse 
rien pénétrer des vues du gouvernem ent Bri
tannique , eu ce qui concerne la politique 
étrangi're; seulem ent, Sa Majesté, exprime 
« la satisfaction qu’eÜe éprouve du bien être 
et du contentem ent de son peuple et la con
viction c[ue, malgré les sacrifices ine\itables 
qu’exige une guerre telle que celle qui vient 
de finir, les ressources du pnjs restent intac
tes, et que son industrie productive continue 
de se maintenir avec fermeté clans une voie de 
progrès constant. »

Afin de montrer combien est \éridique Fas- 
sertion du discours du trône, nous citerons 
quelques lignes de Y Exprès^ où ce journal 
rend compte d，un meeting tenu par les ou 
vriers sans tra v a il:

« U n nouveau m eeting (les ouvriers sans 
» travail a eu lieu a Sm ithficld ,• il s est séparé 
» après de courtes délibérations, qui n*ont été 
» suivies d’aucun désordre； il a été décidé que 
) ) chacun irait demander des secours à sa pa- 
» roisse. U n énorme écriteau s’offrait aux yeux  
» du m eeting； on lisait cette inscription : 
» Ordre ! le respect à la loi est notre divise : 
» i5o,ooo ouvriers sans travail à Londies, 
» leus femmes et leur enfants mourant de 
» faim, honte ! lionte! »

U n telle situation, s'appelle en lancace mo
narchique, être dans une voie de progrès con- 
stanl !  !  !

Les (lcbats qui ont eu lieu dans la cliantbre 

des commune^) ont démontré que le gouver

nement Anglais s，est arrangé de manière à 

pouvoir <lécliner toute responsabilité au sujet 
des a flaires de la Suisse.

Pauvre Suisse ! ils n，on tà  compter que sur 
l’appui de M. Bonaparte et sur le bon vou
loir...... du roi de Prusse.

Ce tlei nier, est en train de battre monnaie; 
il signifie à son bon peuple, que ses rexenus 
doivnit être augmentés} et qu'en conséquence, 
il ait à vider ses poches ; il trouve que Fargent 
de ses fidèles svjch、 sera plus en sûreté chez 
lui que partout ailleurs , en faisant ainsi iU 
n，aui.ont pas à craindre les voleurs qui pour
raient les dévaliser*

11 est fortement question de récompenser 
les insurgés de Neuchâtel,* la Gazette d'E Iberfcld 
raconte que Frédenc-G uillaum e, va conférer, 
l'ordre (le H ohenzollern à quatorze des prin
cipaux royalistes mis en liberté par la Suisse.

C ，eux là au moins n ’auront pas travaillé 

pour le roi de Prvfffte.
^em pereur il Autriche, vient de décrcter 

fiponianement une amnistie générale pour 
crimes et délits politiques; c est-a-dire^ qu à la 
fin de sa tournée vn Ilalie, et n'ayant ren
contré aucun mouvement s) mpatique, ni 
pour lu i，ni pour son gouvernement, il a du 
en arriver l à ， pour ne pas faire un fiasco 
com plet.

lin  Espagne, le pouvoir marche à grands 
pas dans la voie de l’absoliitisme; et pour 
peu que cela dure les espagnols verronfe re
naître les beaux jours de la monarchie dans 
toute sa splendeur.

J . - F . - N .  C o u lo ü ,  gérant responsable»

CHAPEAUX
IMPERMEABLES CONTRE L'EAU ET LA. TRANSPIRATION.

(SYSTÈME BREVETÉ.)
FABRIQUE A PA R IS ET A BURXELLES

© 越 怒 È 趿 ® 尶 鞏 W m W S  t

Deuiieme maison en en tran t  
par  la rue  de la Madelaine.

Seuls inventeurs du Chapeau imperm éable,
k 觀 • ，為 ■ Pknaiwf-i ■ Deuxieme maison en tran t
t, RUE DES ÉPÉRONNIERS , A BRUXELLES. par  la rue de ia Madelaioe.

Prix^Courant : Chapeaux imperméables.
Soie de Lyon, garuiture r i c h e , l r« qualité..................... f r . 1*2

Idem id. ordre 2* id. . f r . 10
Idem id. i « l . 3» id. . fr. 8
Idem id. id. 4« id. . fr. 6

Chapeaux de castor souple, toutes couleurs, pour
Lonune............................................................................... fr. 8

idem idem pour jeune femme. Ir. 0
Idcin idem pour eul'aiii. • , fr. 5

Assortiment de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c. jusqu’à o fr.

1UPRIH1ËB1Ë EN  CARACTÈRES
DK

m  i ve %
4 i ,  rue des Minime»，41,

A B R U X E L L E S.
On y fait tout ce qui n rap|>ort à la lyjïogrnphie, tel» 

q u e  labeur» ,  jo u r n a u x ,  |)rix.-coiiraiits? tab leau x ,  r e 
g is tre s ,  m a nd a ts  9 c i r c u l a i r e s , nfficlies , p r o s p e c tu s , 
ouvrages d 'adm in is tra t ions , cartes rTadresses et de 
m orts ,  étiquettes en tout genre ,  factures, e i c .9 etc.; 
impressions en o r ,  en argent et en toute» couleurs, 
enfin généralement tout ce qui concerne riinpriinerie , 
aux prix les plus modérés.

k m  IN T E R E S S A I AUX TAILLEURS, 
2；3  i l C I T  3 S ；LG*2 ,

Journal des Modes de Bruxelles et de l’Llranger，
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le premier de chaque m ois， en 
français et flamand.

C O N D ITIO N S D E L A Ü O K N EM EN T .
Pour un an  avec Gravures non co lo n ies  et 

patron découpé，par trimestre* fr. -4 60 c.
Avec Gravures coloriées. f 5 60 •

Avec un l 'atron découpé en grandeur 
naturelle chaque mois. en plus » 4 00 »

Ç h aq u e  P a tro n  pri» à p a r t  en voyé  franco * 0 00 » 
Toute dem ande d 'abonnem ent et de  renseignenieut 

doit être adressée franco au bureau du journa l  rue  dn 
Tir, numéro 22, faubourg de Naniur, à Bruxelles,

C0IWBERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux 9 VerToorn et Cie,
i4« rue N.-D. du Sommeil，i j ，

ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2G,
Le long du  Canal*

Entre la vorte de Flandre et la porte de JXinovey 

A BRUXELLES.

Celte maison déjà avantageusement connue se r e 
commande aux consomm.nteurs par  la bonne qualité 
de  tes charbons et la modicité de ses prix .

PHARMACIE ET MAISON A ¥£[VDRE
A Ü R Ü X hL L I；S. 

ô adresser pour les cuiuJitioits, rue  des Minimes, 41, 
RoiM le«« J. V.

L'ASSOCIATION FRATERNELLE

SA. NS BIST lit CTIOIV DS NATIONALITÉ,
Etablie à Londres , 25 Great Pulteney street 

Golden Square.
Informe le public, qu 'e l le  cuniinuera ses efforts nfin 

do m éri ter  la confiance des personnes qu i viendront 
ne fmirnir ch ex elle,

L^rux., Typ. de l a 、• BLUGIMES, ru e  des Minimes，



Ï 5r u \ e l l e s ? l e  2 2  F é v r i e r  I 8 5 X P r i x  d u  1V Ü : 1 0  C e i i t i n i c a *

Prolétaire,
a b o n n e m e n t

Payable d'avance pour Bruxelles.

" "*u • offoi
50

Plus de Privilège. Tout par le Travail.
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5*# ARTîél-E. %
Dans Vàrticle précédent, intitulé I，union, 

vous avons démontré quel est le sens le plus 

rationnel qu on doit donnerai) mot révolution; 

nous avons dit qu,ii était synonj me de ti'anS- 

formation complète d un ordre de choses exis
tant .• toute découverte qui supprime une 
méthode ancienne par unemétho<Ie nouvelle,- 

en politique, tout chancement dans la forme 
d a  gouvernement.

Nous avons dit également q u ’avant de pou

voir travailler à une réediGcation d'un ordre 
social veritable，il fallait briser rancien fondé 

sur le despotisme et le privilège.

En terminant, nous nous somiHês posés ces 

deux questions :
Comment arriver à cette deslruction ?
Comment arriver h cette réedi fa cation ?

Pour que l，unité du parti révolutionnaire 

existe, il convient que les démocrates soient 
d ’accord sur ce point important, à savoir : 
y a t-il possibilité d'araeber un changement 

profond clans la condition des peuples, s i ，au 

préalable^on r/apas fait justice (les institutions 

aujourd’hui en vigueur ?
De la solution de la puemiere question, dé

pend ravenir de la révolution ; et on peut 

dire cfue la non réussite dés révolutions passées, 

notamment àe celle de 48, peut-être attribuée 
à ce que cette première partie du mouvement 

révolutionnaire, que nous appellerons négative, 

a été trop négligee/et que Fon s'est embarqué 

sans boussole, sur une mer lierissée a  ecueils.
A  quoi bon disept les rcvolutionaires écre- 

vissèsj les républicains formalisteb? « T out le 

\ monde sait que cinq ou six despotes font ob

stacle à raffranchissement da prolétariat et 
s’opposent seuls à la marche du progrès dont 

la société est si avide aujourd'hui. Une fois que 
le Lion populaire aura renversé，de ses larges 

épaules, leur gouvernement, on pourra entrer 
rapidement dans la voie des reformes  ̂ des 
améliorations !

T o u t  beau，Messieurs les arriérés ! Nous 

savons où Ton aboutit en suivant cette superbe 

théorie； on croit avoir tout gagné, quand le 

trône est anéanti ; et il se trouve que, quand 

le peuple Va brûle (comme à Paris, en Février 

pai\exemple), il ii，a détruit qu?uri morceau de 

bois doré. Tout ce qui constitué sa misère et 

son esclavage est resté debout.

Pour édifier ilfte société basëe sur le travail, 

où règne la justice et la liberté, tout ce qui 

existe aujourd'hui en fait iTiiistitution, doit 

disparàîlre.

Voyons, sur quoi repose la société acluelle ?

Ejle  çst étayée sur Iroîs grands principes : 

1,auioritéj la religion、la propriele.
Au moyen du premier, de ces principes, on 

lait des lois, on lève des «nuées, ou prélève 

des impôts. Le pouvoir tient donc en sék mains 

toutes lès forces.

Pour Faire respecter ses décrets, punir les 
infi actîons à ses codes, à ses Ordonnances, il a 

sous ses ordres, un errand nombre de fonction

naires 5 de magistrats, d^agents de toute espace.

Cette niasse de fonclioünaires, que le pou

voir, par le fait de la c6nti alisation, peut raire
-一 - … -'» • 、 «  r 1 | 1 * .mouvoir a son gre ,• et a 1 eirard desquels il 

remplit le role de dispensateur, est 1 înatru 
ment le plus puissant de la tyrannie.

Au moyen de la religion, on fiiçonne les 

hommes à vivre dans la crainte et on leur 

apprend a respecter Fa it tori té. Le pouvoir 

religieux exploitant la crédulité née des p ré

jugés inculquée^ par l u i , dès lenfance , atix 

générations s'impose. S ’appuyant sur une 

prétendue révélation d9en haut, il est parvenu 
à se créer une position privilégiée, vivant 
ainsi îraprpdacLivenieut. Prêtant son appui aux 

gom ernements, il est en même-temps l ，tui des 

plus fermes soutiens de 1» propi iété, étant lui- 

même possesseur.

La propriété, clé de voûle de lout l’édifice， 
est par son essence même, celui des principes 

constitalifc de la sociele, dont le joug est le plus 

impitoyable. La possession du sol, des matieres 

premieres, des capitaux, en Un m ot, de toutes 
les choses nécessaires à la vie, dans les mains 

d'une petite fraction dé la société, amène avec 

elle les plus grands désastres, et est Fobstacle le 
plus puissent opposé au bonheur de rhumamte.

Telles est donc la trinité de princines^ dont 

l ’èxistence à été, est, et sera jusqu'à sa derniere 

heure,constamment opposée au développemen t 

pliysiqne, moral et intellectuel des peuples.

E t  en effet, lliomme en naissant，est étreint 

dans ce cercle de fer. Il trouve tout occupé 

autour de lui ; il ne peut se motivoir sans ren: 
contrer l，autcu、Ué et son dédale de lois ；le pou

voir religieux est la qui l ’attend pour en mire 

une machine inerte, briser s)n intelligence e l 

Fabratir entièrement* continuer.)

RAZZIA A1VNUELLC.

Dans quelques jours, aura lieu le tirage au 

sort. Les jeunes gens qui ont atteint Fâge de 

vinct ans devront se soumettre à la loi bai> 

bare qui leur intime ],ordre : d avoir à quitter 

leurs travaux , leurs foyers , leurs f«milles. 

Cette loi atroce va contraindre les malheureux 

pour qui les chances de la loterie n auront pas 

élé favorables, de tout délaisser pour endosser 

la livrée de rescia va vivre de la vie abru

tissante de caserne, où, ils contracteront les 
habitudes les plui dé^ratlanles; e t , comme il 

arrive le plus souvent «près plusieurs années 

de cette existence, iis ne qaitterônt la casaque 

militaire, que totalement démoralisés, ayant 

perdu les aptitudes qu ’ils avaient pour le t ra -
• ̂  i t 二.̂ '::で:

Prolétaires belges, travaillez donc pour e n 

tretenir ce bel état de choses; prélevez annuel- 

leraent，sur votre travail, trente et quelques 

millionspour le budget de la guerre, afin q u e  

1<? gouvernement paisse enlever vbs enfants, les 

dresser à la chasse aux hommes  ̂ de façon qu ils 

puissent vous mettre à la raison，si, un jo u r  

vous vous avisiez de trouver que les charges 
dont vous êtes acaiblés sont trop lourdes et que 

vous succombe^ à la peine.

Pères (le familles qui avez inculqué, de 

bonne heure à vos enftmts les principes du 

tra v a i l , qui vous êtes imposé, des sacrifices et 

des privc^tions pour leur faire apprendre un 

état. Jeunes gens qui avez passé cinq oïl six 
années en apprentissage, fjui êtes à même de 

vous perfectionner clans l;i profession que vous 

avez embrassée et devenir des citoyens utiles a 

U société, tremblez! ^ inexorable  conscription 

voüs attend et vous dit : (( Je suis une loi de 

rEtat ' nul ne peut s，y soustraire ; que m ’ûi一 
portent à moi, les larmes des inures, le déses

poir des familles, les carrières brisées 3 « il faut 

mardher,• sinon, la prison est là /. • •))
Pou r maintenir cette loi de sang, on fait 

sonner bien haut cette phrase ronflante et sa- 

cramentellé : « Que l’ai、mée est nécessaire au 
maintien et a la défense de l’ indépendance 

nalionale. »
E h  bien ! Le démembre ment des provinces 

du Limbout g el du L uxejnbourgv en i S i g ,  est 
tk pour dém ontrer cfue lé motif que les p a r
tisans des ai m6es permanentes c l de； lu con
scription in v o q u en t, c ebt-à-diie la défense



nalionîtle, é?t. tout bonnement absurde •, car, 
le p ajs  était bien mieux d,jfendu, par les c i

toyens armés en i 83o，qu'en 18^9, alors qu，il 
y  avdit une année de 120,000 hommes ^ous 

Jes armes.
Il est donc bien aiéré, les sacrifices d froïÀ- 

mess «t d'argent! faits annuetlemient pour l’ai4- 
méé, 4i7ont qtfun but, celui de 她 in ten ir，au 

Tnoy^ii de la répression, tous les ahus et les 

privilèges au profit des aristocrates et des ex

ploiteurs de toutes sortes.

ti. > 
PETITE BOURGEOISE. -  L EMPLOYÈ.

JNous ne donnons pas la qualification d，em- 

ployés, à cette immense catégorie d’iridividiis, 

obligés pôtu, uh salaire souvent insuffisant， 
de travailler du matin au soir, soit dans les 

administrations de l’état, soit dans le com

merce. Ceux là malgré leur travail impro

ductif, ne peuvent être compris parmi les 

prévilègiés. Pour eux l ’existence，sauf la cer

titude d，un salaire continu, n，est gaère plus 
enviable y que celle des autres prolétaires.

L ’e m p lo y é ，メ dont nous voulons p a r le r , 

jouit d'appointements assez forts pour être 

exempt de la misère, pour lui pracurer même 

une certaine aisance dont sont privés ses su 

bal tern e s . 11 est matériellement plus heureux 

que l ouvrier, cela est i rai, mais à quelles d é

plorables conciliions obtient il ce soi-disant 

bonheur ?
Espèce de machine vivante. Il est dans 

une contrainte continu elle，• il est force, s，il 

veut ne point déplaire à son ch e f  (slylie ad

ministratif , (le calculer ses actions, de médi- 

ter shs démarches，de mesurer ses paroles ; 

semblable au lièvre qui fuit le chasseur, il est 
toujours sur le qui-vive. Craignant la défa

veur des supérieurs^ il a peur de la jalousie 

envieuse de ses subordonnés r き011 inquiétude 

est incessante, tant il comprend q a u n e  place 

lucrative est le point de mire ^éternelles in
trigues；

Des opinions, il ne peut en manifester sans 
se comproinetUe des syriipathies tirop pro

noncées sont pour lui un danger. Circons

pect , m éfiant, l’employé passe sa vie dans 
des trances sans fîn.

C’est surtout lors d im  changement de mi- 

nistèrô que soil agitation intérieure re d o u b le ，• 

le noüyeau ministère efet catholique} G om 1 

ment donc faire pour éloigner des soupçons 

qu，un semblant de libéralisme dans sa cou- 

duite passée, pour faire sa cour au ministère 
déchu  ̂ pourait éveiller ?

11 a un fils à runiversité libl'ç )es pro fes- 

seiurs ont outrepassé leur mission，ils sentent 

1分 république，• le jeune homme continuera 
ses études à l'universite de Louvain.

Le curé de la paroisse a ses entrées dans la 

maison，et deyient le directeur de m adam e， 
ou de mademoiselle.

L'em ploÿé donne immédiatçnp(erit sa démi- 
sion de menbre d，üne a$sociatipn qtVil çrpyait 

jadis puissante ; il va régulièrement à la mes^e 
tous les dimanches et prend des billçts pour 

la tombola des petites sœurs dê s pauvres.

Il se fait violence , le pauvre houlmeふ  il 

sent bien q u ’il n^st pas libre, qu'il n^st p0S 

liomme; mais que voulez vous, il faut q ^ ii  

conserve sa place !

QÜ'ALLONS NOUS DEVENIR?

La Belgique tout ëntière est en deuil, tous 

les journaux sont unanimes pour constater la 
douleur dans laquelle sont plongée les habitahs 

de celte terre promise- Le plus grand écono

miste du siècle, vient Uô passer de vie à trépas. 

M. le comte Félix de Mérode est d écéd é，cet 

homme si éminemment supérieur, si aesinté- 

resse, si bienfaisant, si spirituel (touさ les jo u r

naux depuis VObservateur jus(ju5à la Gazette de 

Bruxelles nous l’ont affirmé) ce noble rejetoé,

«Tune illustre famille n’est plus......

Depuis cette perte h jaittais irréparable, tous 

les Bel ces sont frappés de stupeür, les larmes 

ne cessent de couler； et si cela cpplinue, on 

pourrait craindre, au lieu de voir la fin du 
monde par le feu du ciel (la comete), voir finir 

sa carrière par 1 inondation !!!

Ces douleurs, ces regrets，nous \es parta
geons sincèrement ，• et corn nient pourrait-il çn 

être autrement? Qui donc oserait prétendre a 

remplacer Thomme qui a tait taire un si «rand 

pas a la science économique?

O ! vous qui recherchez sans repos m  trqves, 
la solution du problème social, sans jamais y 

atteindre，vous n'avez donc pas compris (jue 

rien n était plus facile à trouver?

Et bien, \'illuf<tre ( conumiste, qui est atijour- 

d liui logé dans le caveau de ces non moins 

illustres aïeux, l ’avait décoi^yert, il lui était 
sorti du cerveau comme Minerve sortit jadis 

du front de Jupiter,

La solution de ce problème trouvée par ce 

savant liberal est aussi simple que sublime : 

Créer un milieu social, arrangé de mamere à 
ïaire produire beaucoup tout en consommant 

peu ; ceci est certes tr4,ト économique ; xaire tra

vailler toujours et sans relâche le prolétaire 

afin d a  ug men ter la richesse publique； et en 

récompense de ces travaux incessant?, pour 
qu’il 11e s'amollisse p as , et qu’il soit toujours 

robuste et bien portant, l e  n o u r r ir  a yec  du 

PAIN NOIR ET DE.....  i/eAU CLAIUB III

Nous n’avions pas une foi bien robuste dans 
cet axiome qui dit : la perte d^m grand norïlme 
est uhë Calamité publiqüe mais hôüs d evin s  
reconnaître, quel depuis la mort de M. de Mé
rode, notre incrédulité, sous ee rapport, est 
singuliefem^nt ébranlée.

V oici çe qui nous a p.uyert les yeux à césujçt.
Les fuherailles de M. le comte, ont eu lieu 

vendredi i l  février, jour de marché. Les mé- 
hagèffeS de Bruxelles, savent qw^lles peuvëht 
食，appi ovisibrtilef de paiômés-dô-terres, carot
tes, etc. 5 sur ie Grand Sablon, ju3q» a rtiidi. 
Or, pou亡 facilitèivJes mauver^ients de troupes, 
la circulation des voitures qui devaient se jo in
dre au co llèg e , ta police a fait évacuer la place 
dès dix heures et demie et relégué les mar-i 
chaiides contre Us maisons. Qt^on juge du 
d ésa p po i « te in é h t des ménagères en voyant le 
marché bouletersé, et tie ta douleur des mari 
chândes, qui âu préalable doivent acheter le 
droit de débiter leurs produits^ Plusieurs d，en- 
tre-elles qui n5avaient pas ciréiiné, se déso
laient; on en a vu qui "aVdiéftt leâ larmes âtik 
yéùk ët se piaignaierit amèrfeïntintde la mesure 
prisé à leur égard.

C e st  sans doute èii faisant allusicjn à ces 
}arine^ plusieurs jpvirna ux y en Ire- a utre§ 
VEmancipation^ ont raconté que les pauvres

pleuraient Fimmense perte qu'ils venaient de 
faire dans la personne de M. de Mérode.

Voilà donc les motifs qui nous ont poussés a 
reconnaître la vérité (le raxiome cité plus haut; 
et nous sentons que le dommage (Jausé aii\ 
petite campagnards, peut avoir des suites cala- 
miteusès. : •

Un mot sur le demi gértéral.
Nous comprenons fort bféri que certains 

mendiants, capucins ou autres, fassent éclater 
leurs regrets j  mais le peuple, dans son groü 
bons sens, sait mieux jugei4 les hommes et ap
précier les services rendus. Il n’icnore pas que 
le repré^cntanl q  u i vient de descendre clans la 
tombe, était Turi des plus acharnés partisans 
des idées feodalës j que son idéal était de voir 
la Belgique couverte de couvents,* d Jy faire 
revivre ün grand nombre d，ordre，9-mendiantff ,• 
d'y pouvoir contempler une arntiée de moines 
fainéants，rniàncféaiit les boqs morceaux et dis
tribuant leurs restes à la porte des monastères.

Pour prouver la vérité de ces assertions, 011 
n,a q u ’à comparer l'attitude du peuple, 
adressant des adieux1 sympathiques à la mé* 
moire de J ules 6artels,,et se découvrant devant 
sd dépouille iriortelle } e t  ceUe de lu foule, lors 
des s plein di des fu nérit i Wgs da çomte de Mérode.

谷 1 1  ̂thermomètre le plus bûr et il n y  a 
pas à s，y tromper.

Mais que pcriseï1 de tés  libéraux, de ces fiers 
defenseUrs de la libellé, q\ii nous chantent les 
louani?és du représentant catholique, sur tous 
les ? Q ue d u e  de M. Rogicr bousculant 
M. Dünatortier pour (dire d une voix émue l é- 
loge funèbre d un de ses adversaires les plus 
dqclarés? '

Ah ! c，est que M. (\e M n o d ë  appartenait à 
raiistodriitie et que $h fit mille est influenté. 
Puis, en ïaisant ressortie les services rendus au 
pays par son collègue du gouvernement p ro 
visoire, il en rejaillit quelque chose sur sa 
personne tombée dans l'oubli. Aioulons à cela 
davantage inappreciable de voir figurer son nom 
dans les feuilles pieuses, sans cjuil soit accom
pagne ae sarcasmes.

E t  ces journaux ? VObsdrv<iteur en tète, qui 
ne tarissent pas d?éloges ! E u x  le3 flambeaux 
destinés à nous, éck irer?  Jiux cjui accomplis
sent Un sacerdoce, si g rand? Les vo^ez-vous 
vanteア les lumieres^ Tesprit et les qualités de 
celui qui ne prenait jamais là jinrolè, dans les 
occnsiôns ou là presâe était enr jeu, t|ù’en 1 in
juriant, la traitant de sutivage. dans des termes 
sàîigrenus qu ils trouvent aujourd’hui spiri
tuels.

Allons ! otez vas masques^ descendez de vos 
tréteaux , vos 】armes sont hypocrites ; tous 
11 etes cjue des sàltirabanquës.

JUSTICE RÉPUBLICAINE J Ü S t lC E  MONARCHIQUE.

S*iï est fait âveré, ncqtiî^ A l'Ivisfôi^e (rhistüire écrite 
par les suppôts du despotisme) ,  c'cèt que lés répu(>lr- 
ésiinàf ont é t é ,  sont e t  serpnl toujoufis des buveurs de 
sahg, des êtres f é r u e s , des c^iiiiibaies enfin, ot bien 
d 'autres choses encare. Les royaiisles, aii contmire sont 
des saint81 des hom m es (i’orèlre，de vnodëratiôii e t  ôn l 
une h o rreu r  inv inc ib le  dii sàhg hiimain.

F；n u u  m ot,  tdut'  les tirirftés, ioM  les Vie»系 , so n t  le  
patFihiôine imputé àilx dëfénsdârâ du peuple oppriÉné i 
èt (ôüfès Jes vertus appartiennent de droit aüx soutiens 
d a  despotism e.

Afin que nos lec teu rs , soient bien au couran t de bes 
vérités^ nous allons m e ttre  en p a ra 丨èlé, quelques faits 
de l'hisloire contemporaine.

Quelques seïdé§, Pousse's p a r l é  roi de Pi*tisse, len- 
éh éà faiVear Ün soiilèvément dans la p r incipauté 

みé Néliehâtâl; iU p rennent les armes ; font tout 
t*.e qui dépend d，eux pour am ener la guerre  civile.

Leijr tentative ayapt échoué, vaincus, ils sont de ia r -  
mes, conduits en prison. La justice fepubficafno itt»一 
tru i t  leu r  p rocès  ; e t  en alteiiclaiit  le n t  jiigéWïént, il»



ont 5 subir de la part  de ce barba re  gouvernement té -  
J)ublic.iin la p riva tidn  m o in en tan ée  de le u r  liberté  jî!

Ces atroces républicains, ô criitie î Ont même poussé 
la cruauté, ju 务q u ’à permettre à plusieurs royalistes, (le 
sortir de prison^ sur ]>oroîe, ce qui leur à donné la 
facilité de correspondre avec lè分 etinemis de la Suisse 
e t de  ses plans de défbnsfe1 ixtit lieutenants (le S.i
Miije^té ÿ)rusisiérrné；

ï ô l i t  récenitneiit encore, ces cruels républicains, 
Viennent,  dans leu r  ra g é ,  d^ccôrdfer  u n e  amnistie aux 
fauteurs dii Sondèrbund, et gracier ceux qui anienèreiU 
la guerre-civile à celte époque.......

2U U existé à Kaples un auguste souverain, dont l 'u -  
nique sQiici est de rairè le bonheur de ses sujets. Là, le 
regime sous lequel ils vivent est des plus doux, des 
p lu s  humains ! !，Si I état de siège es t,  pour ainsi dire, 
en permanence, c est pour la securité des nabitans ; si 
les arrestations sont continuellement à l’ordre du jour ,  
hi Poll emprisonne sans motifs des citoyens, c ’est par
ce que Sa  M ajesté veut leur procui er un logement saîn 
ut commode ; c 'est par  dém ence ,  qu’on fait subir la to r 
ture aux sujets égarés; e l ,  si on fusille de temps à autre  
quelque mécontents, c’est tout Lonnemenl pour leur 
o te r  i'envie de recommencera taire de l’opposition aux 
mesures paternelles prises journellem ent,  dans l 'in tér«t 
des popülationSj objets de la sollicitude constante du 
souveraiii !

Il y «*» bien quelques esprits chagrins, qtii trouvent 
que tou t cela n，est pas bien humaintaire ; ils rappellent 
que tous ces actes ne sont pas conformes aux promesses 
faites, aux. serments prêtée en d'autres circonstances; 
mais <;cux-la, sont des barbares，des sauvages^ de$ bu 
veurs de sang ; ils ne compreiineut ])us la douceur de la 
justice uionarchiquo etne sont pas familiarisés avec les 
idées de civilisa tion  modernes.

Nous pourrions multiplier â l’infini les citations; 
m a is ， Qé0i fern àsséz c o m p re n d re  à  nos lec teurs ,  co m 
b ie n  Ici ju s tic e  républica ine  est au-dessous de  la ju s tic e  
monarchique !!!•••

Norts avons publié, dans noffé dern ier  numéro, deux 
lettres éitianant d e  d eu i  membres de  la proscription 
française, protestant contre la mairifestattoir qui a eu 
lieu lè 20 janvier, en l’honneur de trois médeciiis, é g a 
le1 mèiit jimscrits, et dont le jN  a i tonal a reiirJu compte.

Noùs recevons a u jo u rd 'h u i ,  u ne  rép on se  à l 'u n e  de 
ces lettres, ce!le de M. Mo^el；

Le Prolètairè é tan t  un organe dé la liberté; c'est 
donc en vertu du principe de la libre discussion, trop 
souvent m éconnu par les grands journauv, que nous ac 
cueillons cette réponse.

Nous n ’avons p a s , ou le comprendra, a in tervenir  
dans ce débat;  cependant, nous nous permettrons de 
c4e fa i re  une  observa tion  à M. Berlal ; c*cst q u ，il au ra i t  
dû  s*abtéiiîr de parler do la conduito des condamnés 
du 13 ju in ,  à Képoque du 20 décembre, surtout dans 
les ternies dont il s’est servi.

Il aurait du com prendre , lu i proscrit^ la réserve qu'il 
couvient de gartfer sur un tel sujet.

B ruxelles, 20 février 1857,

Citoyen rédacteur,

Vous avez bien voulu, dans votre numéro au  8 fé- 
vrier,  adhéter à la publication d*une lettie que vous à 
communiquée Blonsîeur H. Morêl^ contre une iiidiûtes- 
tatxô.ii de sentiment et de convenance, que les Proscrits 
français  ont cru devoir offrir à trois médecins, proscrits 
comme eux, et qui leur ont prodigué, pendant cinq 
düné^s d，é ü l ,  les soins les pluii dévoués et les plas in 
cessants.

J ，ai fait partie de cet oppreiièiiri d ë î â  liberté indivi
duelle que gourm ande M. fl. Morel; —— je  serais même 
p rê t  à l.écômraencer, si une aussi bonne fortune se re  
présentait.

M. II. More] se drappe d ’uiiç façon inopportanei à 
m on avis, dans le principe politique qui ii,a due faire 
on cette occasion, et je lt«  d a  h au t  de «a chairé l’ana- 
thèine à tous ceux qui ont pôrtioipë à la manifestation 
du  20 janvier.

J 'osé espérer ,  ciloyejt, que vous ne me refuserez pas 
l ' inserlion de quelaues lignes eh réponse à la protes
tation de M. IL Morel.

Veuillez agréer  mes frâlèrriëîtes saliitaiions,
fi, Bertal.

Bruxelles, 20 févritt* 1857.

M onsieur mon compatriote， H. Morel,
J ，ai eu le rare  b o n heu r ,pendan t  «inq années dVxil， 

de u 'otre jdTtinis malade ; “ mais j*;ii eii le bonheur 
plus grand encore de nie réunir, le 2u janvier dernier, 
aux' /)roscrt7«](Jui ont voulu témoigner de leur rêdooiiais- 
s.mce envers tes trois médecins Laussedat, Testelin et 
Piaco.

Cette manifestation ne ressort que du  cœur. La poli
tique y est absolument étrangère. Vous ne l^avez pas 
ainsi ju g é  : par  u|ie léttrO insérée dans le Prolétaire du 
8 févriêr#vou8 noüs apprenez que la démarche des pros
crits français résidant à Bruxelles, si naturelle et  si sim- 
pie, a mis la république à deux doigts de sa perte. — 
Heureusement, votre sommeil était moins lourd que 
celui de tous vôs compatriotes^ moins six / ；.. v aüs ufvez 
en tendu  le bruit des armes de reiinemi, et von« avez 
crié pour prévenir la démocratie universelle du gfand  
détriment qu 'avait  éprouve en vous le principe de  lu 
liberté individuelle. Grâce à vous, la g rande ciië ne sera 
pas prise ; le capitule est sauvé !...  Tfois fois merci î…

Vous avez donc cru  de \o t r e  devoir^ comme ré p u 
blicain, de protester contre le banquet et contre la 
riiodeste médaille de  bronze offerts pqr tous l^s pros
crits,  moins six, au dévouiuent éclairé et gratu it  4e nos 
trois amis. Du moment que Monsieur notre compatriote
II. Mdrel n ’avait pas apporté son concours à n o t ie  ma
nifestation, on eû t dû  écrire sur les médailles Deè p tô i-  
crûs  et non Les proscrits reconnaissants. — Peut-être 
vous seriez-vous contenté de celte variante : « Les 
prosoritB reconnaissants^ effeepté M» Ü. Morei, dont la 
coopération morale fu t  refusee, en Vannée d'U nion et 
de fra tern ité  1B57. •

Daignez ne  pas rn*en vouloir , si cette, proposition n a 
pas été émise par moi. Je  n'ai jamais eu l’honneur  de  
vous voir; votre absence, connue votre nom, m uta ien t 
inconnus ; nul près de moi signalé le vide que vous 
laissicz.On a conspiré le silence autour de voire person
nalité.

Vous apprenez, à la fin de votre lettre, à la famille cîes 
proscrits que vous êtes condamné du 13 ju in  2^49. 
Tous, e x c ep té  vous ,  son t connus  p a r  la c é lé b r i té  d e  leu r  
nom ou personnellement de la plupart d 'en tre  nou^. Il 
n*a jamais existé de difference en tre  eux et les victimes 
du 2 décembre 1851, Nous nous sommes tous trouvés 
réunis dans uu égat attachement à la cause républi
caine. C est ainsi q u ，à Bl'uvelles leurs noms sé sont 
mêlés aux nôtres dans la liste de souscription pour les 
inondés， 一  et dans celle des canons d%Alexndrie. Nul 
n’a signalé vdffè nom dans cès deux circonslanctis.  
Dcfiuitiveinent, vous attachez un bien hau t point à 
votre coopération, ou vous craignez bien de l’user.

Mais, si nous n 'etions «aujourd'hui qu 'au  2 décem 
bre 1851 ,e tque la nouvelle du Coup-d'Etal,sc répandit 
ddns Bruxelles ; 一  si l ’on  vena it  vous appre in ire  (U)inme 
alors la des truc tion  de  la rép u b l iq ue ,  de tou tes  les li
bertés ; 一  vo tre  c o o p éra t io n  matérie lle  et m ora le  serait 
elle ncquise à cetle petite phalango d’hummes de cœ ur 
que le ju in  avait je té  en Uelgiqtier et  qui couraient 
à la frontière française, dès la première heure, pour 
seconder leur co-religionnaires de France?

Le brave et malheureux Servient, le bon et fidèle 
Etienne Arago, et tant d }autres que je  ne crois [Mit de 
voir nommer ici, pourraient-ils compter sur  votre con
cours ?

Ah /  monsieur mon compatriote, protestez tant qu il  
vous plaira ; gratifiez-vous personnellement de toua les 
honnvurs de la publicité qu il vous conviendra de rec\erm 
c>\er ; pour ma part^ cela m e&t tou t-à -ja il indifférent • 一  

Mais que to u s osiez ûxiger publiquement que nous chan
gions l  inscription  « des proscrits reconnaissants * quand 
nous étions tous présenta au banquet，tnùins six, qui ne 
joignent pas même leur norm au vôtre’ voilà ce que j e  ne 
sautais admettre, ce que je n  âdmettr ai jam ais , »

V<)us pouviez d ire  simplement : « Je u*ai pas lait par
tie  de cette manifestation. » Mais vous ne sauriez blâmer 
une majorité si imposante qu ’elle constitue presque 
Punanimiié des proscrits, de parler comme elle l,a fait. 
Vous n^avez pas le d ro i t  d e  t r o u v e r  q u ’eHe voüs o p 
p r im e .  £ iie  ne  pouva it  pas ag ir  a u t re m en t ,  à moins 
qu'elle ne  voaà eû t  inscrit sur les médailles, comme 
protestant*

Or, tous me perm ettrez de vous faire observer que 
les itoms qui s’y trouvent，et qui signifient •• « dévoue- 
Ineul, désintérèssement • comme onl a si bien dit.一 que 
ces noms les rem plissent trop bien pour qu  fl y ait 
piano au vôtre.

Je  n'aurais pas répondu à votï'e lettre, si vons eussiez 
pris les choses de moins loin et de moins haut , t>i vous 
ne vous étiei complètenierit trompé sur <o but et sur la 
portée de  cette manifestation que vous n'hésitez pas, eu 
égard à votre improbation, de qualifier de singulière.一

Un mot seulement sur ce point : le cordonniet* vend 
les chaussures ; le tailleur， les hdbits * lé côiffeür , la 
poudre à cheveux ; leiiégociantÿ »am archandise; f'iiis- 
t i tu teu r； ses leçons j l'cmjtloyo, ses soins et sun temp?.

Pourquoi \e médecin, l’avocat ,  le journaliste , etc., në 
re t i re ra ièn t - i l s  p a s  d e  lt>iir f»rofission la rénYanéraliort 
de leur temps dépensé, t t  (lu capital qa*iU otrl dû con
sacrer â acquérir  les connaitisaiices indispensables à 
leur ar t  ?...  Ces üonnaissanceâ sont pour eux comme lo 
cuir  du rordohnier.  \a drap  du tailleur, le vin du inui*- 
ctiahd. C^ést on capital acquis dans lequel ils düivei"; 
et ont div»it de rentfer .

L es tr o is  i t ié d e c in s  (ju« nt>us a v o n s  réiirvis ^ h p i ès  
nous, le 20 ja i lvieF, Out ^ ra tu ifen ien t  d ispensé oe cap ita l  
et leur activité pour la proscriptiotl. Person fie " ’e “ 《 
é té  excepté^ c，est du  d ê v o û m e n t ,  «，e6i d u  de.siuteiè>- 
sem eu t  au p rem ier  chef .  Rien ne  les y forçait ,  ils n o 
ta ien t  pas plus obligés de  le Faire q u e  vous de  nie fo u r 
n i r  des bottes gratisf e t  moi de  vous fou rn ir  du t in  gratis. 
一 Ils ont doue mieux mérité de la proscription que  vous* 
e t  moi. Ç e s t  ce  q u ，à consacré  la réunion,, ôfejet d e  vds 
a ttaques ,  e t  les médailles q u i  vous p o r te n t  om brage .

Monsieur mon côrtipâtriüté, vous âVei fait lansse 
route i En éerivant vo tre  lettre^ n ^ v é l  eu l'cbil
(|ue sur la fo rm e； vouâ afrfez découvert d«s au it
ij^eu existe pas ; voüs avez tr^iiché, sans aii(3i>iTeiiiexure, 
dans lé eorps de la proscription* —  Votre prOle^tuiion 
eut Fait le bonheur de Granier de Cas^agnuc. - So y ai? s 
diliis, Morisieut' mon cortipat^ibtë, contre Veiiiieini com
mun, je  lé dis siniôèferttenti ét ne hii tbum issoti^  |)as 
d 'armes contre  ndasy surioilt à focc^sii»» dë taitv com- 
plèlem^at étrangers  à la république^

Pour en fifâr e t pour vous être agréable, iüiite la 
force de mes çonvictions et de ma bonne volontis^ — jjO 
m 'engage publiquement ici à souscrire pour une nie- 
dàille et pour an  bafïquét à vôtres ihtèiitibn, si^ pefndaht 
cinq années vous voulez bien nie d i spei» st;r gvatui lime'll t 
votre travail et capita! qii'ii exige, aiusiqiiei-mjt：切トt no^ 
trois amis médecins. Je  fais lu nièiiie promesse à (out 
t a i l le u r ,  m a r c h a n d ,  r e n t i e r , e t c •今 qu i  su iv roü t voire  
exemple parmi les proscrits. Cest un moÿeli d 'arriver 
toüt au moins à l’égalité devant les médaillés. Jé no 
doute pas que vous tie l 'acceptiez sans réserve.

Duiis ce t  espoirj j e  vous offre mon fru ternel âalut,
U. Bektal,

Expulsé à perpétuité de la France et de ses colonies^  
sans jugem eut, par la cOnidiiüüioii m il te du Tarn 
et Garonne, com posée de MM. le préfet, Je général è i  
le  procureur de > 1 .Üonparte, le 15 mars

Le discours que vient de prononcer Bonaparte à 
F o u v e r tu fe  du co rp s n o n -lég is la tif  e$t des ptuà cu rieu x , 
des plus excentriques ?11 brille autant par la âtnguiarilé 
des citations qui y sont faites^ que |>ar ia bizarrerie 
de ses contre-sens.

« L anuée derniere, dît le maître iiclilcl des destinées 
do la France, j ’iuvoqiiais la prolectiün divine, ufia de 
guider nos efforts dans le sens le plus confornie iui寬 
intérêts de ドIjumanite et d e  la civilisatiou. « cette prierd 
semble avo ir  é té  en te n d u e ,  i

SOd^OOO cadavres gisent là-lias, eu Orient,  dans l’ii卜 
té iê t  de i h iim anké ; excellent muy.eu q.u^ la,. gu<t^ré 
pour servir les intérêts du  genre humain ； il est vrai 
que la Providence s，eii est mêlée; et qu elle semble, 
le mot est drôle, avoir pris part  à cette petite diniiuu* 
lion de respèce.

• Les d ifférénds e n f re  lé  ro i  d e  Pi ùsse ôt la Suisse 
auron t une. salulion f^ivoranle, fatoraijfe à qu i^  
D ev ine i!

Et plus loin i * Lt est au désir qui anime le gouver. 
neraent de la France et de fAwgU?レr fe ,  d’âgir p u io ü t  
ért faveur de riiumanité^qÜ'il fàüt imputer !ei désaccord 
regrettable qu i s’est é levé au  sujet des affaires dü 
Naples. »

Ainsi, bonnes gens, têae l-vous  pour avertis) ceci <**t 
une morale d 'un  nouveau genre, itiéi;ha<tt
voisin se livrera a Acs atiôoîtës envers s *s énfauts et 
que TÔtr« bot^ ckfiur vous aura poussé à énii»éc4\er ces 
brutalités révoltâhtfes, ne iui ékl veuillez pas, ce désac
cord serait regrettable, \ otre gèüérosile seule qui 
fait iout te niai. 一  Soyez donc durs *ît linjjassibles. il m， 
vous arrivétii jamais riteii que vea兮 dussiez Regretter/

Cetto société avide, ihqiiîêf^, h4ilel^n»6 ijil-i ârtièi^d 
tout du  gouvorhémeht)  dotu îe discours fait ensuite 
m en tio n ,  ne  peu t ê i r e ,  u u  le d ev in e  sans peitte, que  Ja 
société du Dix-Décembre qu*on exhorte à la modéra
tion ; et les individus f^at stimuler soiut, à itreiï
paâ douter, les contribuables.

Bien touché J
Quant au soulagement de la misère d^iue du

peup le ,  Bonaparte en r e m e t  Ui soin à la Provid^ttce^ 
Pauvre rrovidence ! Elle es t toujours ohargcü de la 
besogne, que des éttij)ereurs inémfc, malgré Vimmomité 
de leur génie, n an t  pu parvenir à faire#



Mais voici le b o uqnet, A propos (les iiinom iations, o" 
lit dnns le discours : « Je tiens à honneur  qu ’*、ii France 
les fleuves comme la révolution, ren tren t dans leur lit 
ot rpi’ils n ’en puissent plus so rtir!  »

Nous ne dirons pas ce que  nous (jcusonf* sur cette 
j)lir/ise p a r  t r o p  o rgue i l leuse  , elle loin be  sons Vi\ p p ré -  
ri.ition de tout le inonde. Le souvenir de Strasbourg et 
de Boulogne noua est resté à nons révolutionnaires ; et 
si qtielque chose j)eut nous forcer à ren tre r  au lit, ce 
ne  peu t-ê tre  que  le sommeil qae  nons fait éprouver la 
lec tu re  de pareilles t.nrlinos !

V N  V A G A B O N D .
Lorscfue le manque de travail, les maladies 

ont aggravé 】a situation déjà si pénible du 
travailleur; lorsqu’il11e lui reste plus de quoi 
payer un abri pour le garantir du froid et des 
intempéries de l，air， qu.5il ne s’avise pas tie 
reposer sa tête affaiblie sur le seuil d’une de 
ces belles demeures^ où habitent le luxe et 
l 'o p u le n ce ，• car il tombe alors, sous Fappli- 
calion de la loi qui défead le vagabondage !

L e récit de la scène suivante qui a eu lieu 
à la police correctionnelle de Paris, est rep ro
duit à l，e n v i，par les journaux belges , sans 
reflection aucune et comme s’ils rapportaieril 
que, monseigneur un tel, a daigné iaire une 
promenade.

Et pourtant quel enseignement !
Des agents ont a rrê té  à une heure  du vnatiii, un 

li oui me couché et endormi sur  un trottoir de la rue Moii- 
tu rg u e i l ; cel liumme a été renvoyé devant l a 【>olice 
correctionnelle sous prévention de vngabondago.

11 déclare se noninier îîom*her t t êlre  âgé de  S6 »ns.
M. le president. 一  Vous é k s  sans asile ?
Le p r é v e n u .—— Lh ! imm Dieu, oui,  mon president,  

et sans icssou i ; j e  suis m alade  depu is  s i \  mois ; avçc 
|»as d 'o u v r.ig e  ; q u éq u e  vous v o u lez?  J e  trav a ille  

dans k*s cuirs et ils sont si augmentés que le commerce 
ne va pas du  tout ; je  suis dans une fichu positiun, 
alloz !

TT.' le |iresi(]cnt. ~  En effet, les maîtres qui vous ont 
occupé donnent de vous les meilleurs certificats, on lit 
notamment, dans l’uii d ’eux : « C’est un honnête homme 
qui n’a rien rait pour  tomber où il est »

Le prévenu. 一  Oh ! certainem ent, m sieu, quan t il y 
avait tant peu d ’ouvriige que ça soit, c’était pour moi.

M. le president. 一  Combien y avait-u de temps que 
vous-étiez sans ouvrage, quand on vous a arrêté  ?

Le prévenu . — M'sieu, il y nvnît six semaines ; tant 
quo j*ai eu quéques sous |>our payer mon garni et 
quéque chose a vendre, je  n’ai pas couché dans la rue; 
mais quan t çà été fini, a bien fallu coucher à la belle 
étoile.

Tout l’auditoire cet ému des dcc!«nrations naïves de 
ce pauvre homme.

Le tribunal l’a aoquilié. M. !e président lui fait passer 
une lettre pour  être  admis dans une maison d ’asile, et 
jo in t  à cette lettre un petit secours en argent.

Voilà pourtant un citoyen dont l’existence 
toute entière a été \oué au tra v a i l ; qui a 
contribué a enrichir ses maître»^ destiné à 
finir sa cq m e i、e dans un dépôt de mendicité, 
privé de sa liberté ; et pourtant, un de ceux 
qui ont exploité ses forces le déclare : 《C，est 
un honnete homme qui n a  rien fait pour tomber 
où il est !!  '! »

AiïlABILITÉ DE DEUX BOURGMESTRES.
On lit dans plusieurs journaux l，arlicle sui

vant :
« Nous sommes heureux de pouvoir mettre sous les 

yeux de nos lecteurs le récit d 'un  acte de condescen
dance qui honore les autorités coniniunales de Bruxel
les et de Malines.

Y aici le fait : Un jeune  couple se présentait le 12 co u 
ran t  devant t'officier de  l’état civil à Bruxelles, dont 
M. de Brouckere remplissait les fonctions, uno pièce 
importante manquait et le mariage devait être différé.

M. le bourgmevStre ottrit de »e mettre un peu plus 
ta rd  à la disposit ion *les époux  ; le p è re  de  fa inar iee  
p a r t  il im m é d ia tem en t  p o u r  Maliiu5S. Le conseil com - 
muual se trouvait en séance. M Brœrs, bourgmestre, 
eut rob ligeance  de faire FemetUe iimnédiateraent la 
piece deniandée-

Le mariage ne fut donc re ta rdé que de quelques 
heures et les conjoints, appar tenant à !a classe bour
geoise, lie savaient comment exprimer leu r  reconnais
sance aux deux bourgmestres de Bruxelles et de 
Malines. •

E n serait'il de même s i  les mariés awarte^ 
naient à la classe ouvnere 声•••

一  On lit d;ins un journal :
u Un c*fFroyal)!« m alheur été constaté avant-hi<jr 

mutin dans une com m mie des en virons de Tournai. 
Un Hiitiheureux que le froid avait  saisi et sans doute

égaré dans tltîs ru  I roi Is qui lui étaient inconnus, se 
réfugia près d 'un  ohnuffour pour se réchauffer mais il 
s*{ipproch.i si près (lu foyer q u 'o n  le re t ro u v a  ne  d o n 
n an t  plus ?ijrne de v i e , 「asphyxie  nvait é té  com plé té .  
Il avail en ou tre  un yiied entièrement carbonisé. »

E t  voilà comment, dims notre prospère et 
libre Belgique, on meurt de besoin ,• c a r ,  il 
est bien évident que si cet homme avait eu 
de quoi se procurer un lo gem en t，il n’eut pas 
été oblige de se réfugier près d un chaufFour, 
pour ranimer ses membres engourdis par le 
f r o i d  !

Hélas! chaque icmr amène de nourelles 
victimes de l'organisation actuelle de la so 
ci été.

LE CARNAVAL.
Nous sommes en carnaval 7 époque de travestisse

ments , de déguisements et d^ntrigues. Ce carnaval 
aura  sa fin ; poisse, le g rand  e«ârnaval polit iqne, qui 
dure  depuis si longtemps, se te rm iner  aussi, et nous 
donner le plaisir  d’examiner nos arlequins et nos poli
chinelles politiques dépouillés <!e leurs costumes mul- 
ticolores. Vu de près, et sans masquer, nos paillasse s y 
réduits  à leur valeur réelle, offriraient un singulier 
spectacle aux yeux du peuple ébuhi.

Quelle serait la surprise de  ce bon peuple, en recon- 
nâissant la lâcheté, sons i,habit de plus d 'un  g é n é r a l ; 
I^hipocrisie, sous la m î tre  d ，mi ev êq u e  ; 1 , in iqu ité ,  sous 
la robe d ’im ju g e ;  l’avarice et l’üigueil sous le» vête
ments (Tun philciQtropes: la nullité sous le coutume d'uri 
liomnie fJ'EuU ; la luxure el ici paresse, sous la soulaime 
d ，im p rê t r e , l，eg«'ïsm<»，la vanilé. l’en vie, le sot amour* 
prodre sous le deguisemenl de tous î!î

Oui, retonnenieul (lu peuple serait gr»nd, lorsqu'il 
verrait, à nu. ce» hommes qui se |»re tend ont indispensa
bles aujourd’hui, n être, en réalité qu m utiles ,  si pas 
nuisible, dans la société.

K É S V M É  P O L I T I Q U E .
L e  fait le plus important en politique, est le 

discours prononcé au 1 uileries, par le maître 
(iu logis. JN'ous avons donné quelques passades 
de ce magnifique morceau cféloquence, d'une 
lucidité incomparable,et destiné à laire lapiuie 
et teJücau temps.

A u n ombre des grande fi mesures à prendre, 
dont il est question dans le discours, figure... 
le projet de dotation de 100,000 francs, au 
profit de M. de Malakof.

J .-F .-K . CouLom, (jerant responsable.

INPBltlERIË m  CARACTÈRES
DR

l à â  l ve i S H 囑 驪 I S 齧 %
41, rue des ItJmimes，4 i ,

A BRUXELLES.
O11 y rau tout ce qui a rapport  à la typographie, lels 

que labeurs, jou rnaux ,  prix.-courauts9 tableaux, r e 
gistres,  mandats , circulaires , affiches^ prospec tus , 
ouvrages d 'adm inis tra t ions, cartes d ’adresses e t  de 
m orts,  ét iqueues en tout genre ,  Factures, e 《c . ,  e tc .； 
impressions en o r ,  en argent et en toutes couleurs, 
enfin généralement tout ce qui concerne rim prim erie ,  
aux prix, les plus modérés.

m  INTERESSANT AUX TAILLEIBS,
I L S  L 'I C I T  S Z - L G - a ,

Journal des Nodes de Bruxelles et de llir a n g c r ,
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le premier de chaque mois, en 
français et flamand.

CONDITIONS DE L’ABONNEMENT.
Pour un an avec Gravures non co lo n ies  et 

patron découpé, par  tr imestre. fr. 4 60 c.
Avec Gravures coloriées. f 5 60 •

Avec un Patron découpé en grandeur 
naturelle chaque mois. en plus » 4 00 »

Çhaque Patron pris à par t  envoyé franco » 0 60 » 
Toute demande d 'abonnement et de renseignement 

doit ctre  adressée franco au bureau du jau rna l  rue dn 
Tir, numéro 22,  foubourg 山、Nanmr, à Bruxelles.

CHAPEAUX
IMPERMEABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.

(SYSTÈME BREVETÉ.)
FABRIQUE A P A B I S  ET A BURXELLES

騙 騙 楚 È 政 越 F E R S *

Deuxieme maison en en tran t 
par  la rue de la M^idclaine.

Seuls inventeurs du Chapeau imperméable,

l , RUE DES ÉPÉRONNIERS r A BRUXELLES.
Deiixieme entran t
par  h\ ra(j de la Madeluine.

Prix-Courant : Chapeaux imperméables.
Soie de Lyon, garuiture r ic h e , l r« qualilé. • . . . fr. 12

Idem îd. ordre 2e id. . fr. 10
Idem  id . id . 3« iti. • fr. 8
Idem  id . i j .  4« id. . fr. .6

Chapeaux de castor souple, toutes cpulcurs, ppur
bom ine.......................................... ...... . . • . • • fr. 8

Idem idem pour jeune homme, fr. 0
Idem  idem  pour enHrnt • • 、， l'r. 5

Assortim ent de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c . jusqu’à 5 fr.

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux, VerToorn et C'e,
i 4« rue N .-D. du Sommeil, 14，

ET COL\ Dü B0ÜLEVARÏ) 1URT11ELEMY, 2G,
Le long du Caiia!,

Entre la porte de Flandre et la porte de N inove:

A BRUXELLES.

Cette maison doja avantageusement connue se r e 
commande aux consonitn.nteiirs par  la bonne qualité 
île scs charbons el bniodicite  de  ses prix.

PHARMACIE ET MAISON A VENDRE
A ÜRUXKLLKS.

S’adresser pour les conditions，rue des Minimes,粵J, 
sous les nnitiales J. V..

L'ASSOCIATION FRATERNELLE
DES

踅 纛 E iy ç c 騙 © a s
SA.lt 8 D IS T IN C T IO N  Z> £ N A T IO N A L IT É ,

Etablie à Londres 5 25 Great Pulteney street 
Golden Square,

Informe le public, qu 'e l le  coniinuern ses efforts afin 
de m ériter  la confiance des [»ersonnes qui viendront 
s« fournir chez elle, _____

itrux., Tvp. de la V* ÜEUG1\IES, rue  des Minimes, 4Î



3  Année.IV0 5, Bruxelles, le 12 üïars 1857. Prix (ln JV° ; 10 Centimes.
•am sgm

Le Proléiaire，
ABONNEMENT 

Payable d’avamjq j>pur Bruxelles. 
D" a,. 'f •).. f«

Plus tic Privilège. Tout par le Travail.
Six mois 
Trois mois 50 J O U R 1 V A L  P A R A I S S A I T  T O U S  L E S  Q U I N Z E  J O U R S

roui* la piro'vkicl̂ i.
U.n a n. 3 fr. 00
Six mois 1•» 5"
Trois mob 80

LEv JOURN AL • S ,adrçs%cr, p o u r  tou t ce  qui n onoerne  le à M. J* H  Coni.ox  ̂ r u e ； cJe Nnnriur ,17.

e x p é d ie  franco *.r,r: Le.s Ici 1res et p叫丨îçts nç seront rerus  qu ,j»{fi,a,ii(ihis.
Par la |>ostc.

On s’abonne à Londres à Fassociation fraternelle des ouvriers tailleurs, 2o Great Puïleney street,  Golden square

Mitf. les abonnés de la province.
» pçiiveiit <*n envoyer 

le montant en tiirihi'Cs posies.

A T Ï S .
La commission Bruxelloise,invite les citoyenjS 

porteurs de listes de souscription,en faveur <le 

la causé Italienne, à les faire parvenir, soit au 
domicile de l，un de ses membres» soit au local 

de la Téta ÆOt^ près de la Grand Place^ où elle 
se rrunit, t<?us les Dimanches, a 6  li(、i"、es du 
soir. Pou r la commission,

Le secrétaire,

A • M ai\ z ï .

Bruxelles^ i 1 mai.s 1857.

UN ASTRE RESPLAND1SS/INT.

Drtivs ce temps de meïéore及, de comète》， 
d eclipses  ̂ e|c.，ou les lunettes de tous lés ob 
servaioirea, sont braquées sur totis les points, 
un de pos aipis à découvert, claies la direction 
de Namur, un pnare famineux qui Éniie, (Tepins 
quelqüés joûrs，d’un eciat si vif,que ses rnyons 
ぐétendent jüsqu，à Brux» lies dans la mansarde 
servant de ÔMrettM au Prolétaire.

Les term es employés dans la science astro
nom ique, np nous étant p is familiers, et pour 
cause, nous apprendrons tout bonnement à 
nos lecteurs, qwe l astre en  question à pour 
nom : LrEclaireur de Namnr ! ! !

Le dit Eclaireur a donc inséré dans ses bril
lantes colonnes le tout petit entrefilet suivant :

« Nous vivons clans 1111 temps merveilleux où chacun 
» ch e rche  à sor tir  de  sa sp h è re  et à s im m iscer  dnns
• îçs a;ffairp丨qpi eoiiccriioiii sow voisin. Eu ce nionient
• nous nvôns a Brùièlfès un oerrnin ro m pn^ ion  lail- 
» leur qui fait un joûrnat.Àe Protêt air へ  offrons hard i ,  
» ment dô parie r  q u e  ce ' r é fo rm a te u r  im pn iv isd  ne 
» sait pas fa ire  des cu lo t te s .  Ce qu i ne  le m j ie c h e  pas
• do fa ire  très-mal son journal*  «

O ! Eclaireur, vous, qui à l ’exemple de vos 
conrreres se mouvant dans les régions éthé- 
rées^avez fait preuve de tant de mobilité, vou^ 
avez donc oublié l’immensité de l ’espace éclairé 
par vos rayons bienfaisants ?

Eli bien , nous allons regarder en face le 
^oleil namurois, rappeller ce qu，il était jadis, 
et lui montrer ce q,u，il est devenu de n o s jours.

L ，Eclaireur, était autrefois démocrate (c ita it
permis lè vent tournait de ce côté)}! apr^s  ̂ li- 
béi'^1 êotduMfr^\i\s jlibéral modéré, toétiら etcv; 
a li jô w d  hui j i l  en est arrivé a prendra place

Ïià^pài les plus encroûtés champions dti passé* 
t 先eVüC知© au crétinisme / Cçpen<lant> 好分衅线 ne 

dése^épcwi^ pas dè le voir revenir à  son point 
dé depart et arborer la  bannièr.e>républicaiae. • • 
lorsque la république sera yenu«.

Nôos tenions, avant tdut, à énumérer [jes 
titres glorieux du jôuriial qui h^us à foudroyé, 
anéanti p ar le formidable 'entrefilet cité plus 
hautL

1j Eclaireur^ nous n ’en cîavüons pas. est vvn 
organe rédigé, par des gens comme il faut, qui 
ont du savoir-vivre; comment së fait quM ait 
manqué aux règles de la plus «vulgaire politesse, 
en omettant de nous envoyer le numéro où se 
trouvaient les six liernes dirigées contre le Pro- 
té taire?

Chez les petites gens (le notre espèce, on 
n ’agit pas ainsi. Qua il t  ̂  plis a v o ris quelque clioxe 
sur le cœur  ̂ c'est en face de rad versai re q ne 
nous le déclarons, et non point derrière a lu 
sourdine.

Il est vrai que nous ne savons pas mieux et 
iefue nous ne sommes pas exercés à ces tours 

Escobars.
C'est.bon pour les gens bien élèves ; desma lo- 

jtrus comme nous ne sont pas assez civilises 
jpour procéder de la sorte.

ï)onc, si notre ami u’avait pûs mis le nez à
lucarne et ^qlu； averti*' le  9aIeUûaa\i\d 

daigné s’occuper cie nous, la petite perfidie Je
1 Eclaireur serait passée inapperçue.

O loyauté ! ! !

M ais，cessons la plaisanterie et voyons 
ce qui a pu m'otiver la sortie (le? I1 tclairenr.

Peu nous importe, que le journal namurois,
;dise que Y un de nous ne sait pas taire des eu- 
î lqttes. S ’il venait se faire prendre la mesure 
pour juger des capacités de notre collaborateur, 
ce serait l’affaire du tail leur,et nous ne sachions 
pas, que le Prolétaire, entre pour quoi que ce 
soit dans ia confection d un pantalon.

Disons en passant, q u ’il est heureux pour 
Messieurs du privilège (et au nombre de ceux- 
ci nous rangeons les illustres écrivains de VE- 
claireur)^ au 11 y  ait des cultivateurs, des m a
çons, des cordonniers^ des tailleurs, e tc .,  sans 
quoi, ils courraient le risque de se trouver sans 
pain, sans abri, sans chaussures et sans vête- 
tements.

JNous voudrions voir la longueur de leur 
mine, si ces Messieurs étaient forcés de se pror 
curer par leur travail ces objets indispensables^

Le Proletaire est mal rédigé dit encore VE- 
claireur. Soit. Axais vous ignorez donc lumiere 
namumoùe，que le Prolétaire n，ai jamais affiche 
des prétentions littéraires,—— O E uvre de q u e l
ques ouvriers, son but est d arriver a 】a propa*- 
gation des principes révolutionnaires, en ém et
tant ses idées de la façon la plus claire，la plus 
saisissaDle, sans se préoccuper de la forme. 
S 'exposant même par cette manière de procé
der, aux coups d'as8omoirs de votre critique.

A en jocer par le petit échantillon de votre 
prose que nous avons sous les yeux, vous d e 
vez être un chef-d，œuvr6 de style et de haute 
littérature, —  Nous devons nous incliner en 
reconnaissant rotre immense snpériorité.Quant

a nous, nous ne possédons Vjvie la science du 
vrai et du [qste.

Vous voyez donc b ie n , Eclnirqur, qu'en cç 
qui nous concerne personnellement, nous 
sommes peu touché de vps attaques.

4 Mais, lorsque vous dites : « II faut reçter 
dans sa sphere. )) C çst un peu trop fort.

Vqusi ne yqyez donc Ççlairfit^r\ ^ tope, 
quç le pei^pliç étouffe dan$ êj^p取
nee, qu il veut en. sevrtir pour respirer P̂ us 
pur cie la liberté ! Vous n^ppercevez donc pas 
que, le travailleur asj^ire h ；v.ivre flaos daiUres 
conditions que celles qui lui sont imposee，par 
r é g o U m e  d e  e ç u x  d o p f  v.ous ê t e s  le  c / ia n tre  dc-  
sinterrcs%s é  sans doute,- Vous n ’avez (îpnc pas 
remarqué aue le ‘système et les institutions qui 
nous régissent ont fait leur temp^ÿet que le règne 
cie l^xploitatiôi? et du privilège est bien près 
de disparaitre pppr faire place au règne de la 
justice et de legclité î

11 n’egt pointbe$oin d un grand effarjt;d esprit 
pr； cornprendre qjiie tout ceci uous iptereisse 
n un peu.. E t c/est d’une outre cuidance 

inouie，d'oser nous dire :

« Si e le 五 - vous d e  vos affairés. »

pQl
bi<2

N'en deplaise à ïEclaireur^ nous voulons 
nous en jmèfôr, ët sérieusement encore, hii 
quoi ! Lorsque toutes les ch a rires de la société 
reposent sur le proletariat ; lorsque nous ou- 
vriers, nouï? produisons sans cesse sans pom oir 
atteindre à la consommation; et que le früit de 
nôs sueurs est dévoré par les o-isifs et les lai- 
néants ,* lorsque nous recherchons les causes 
qui amènent des effets si désastreux pour nous 
et nos T Eclaireur viendra apposer son
veto e ï crier : cela ne vous regarde pas !

Nous savons bien que c9est-là la grande af
faire, et que la bourgeoisie voit avec colère un 
élément nouveau se produire dans la lutte ; 
elle sait que du jour où le peuple interviendra 
dans les affaires publiques，sa domination au^a
cesse.

Q ue . T Eclaireur et les siens se le tiennent 
pour dit : Nous sommes fatigués d etre bernés 
par ceux qui nous ont toujours promis monts 
et merveilles. Nous voulons nous débarrasser 
de leur tutelle.» et malgré le formidable : « Mêle名 r 
vous de vos affaires. » Nous sommes très-doci^ 
dés\x porter nos investigations partout, à saper 
les vieilles institutions. Bien plus 7 nous vou
lons travailler à l ’édification d，un ordre de 
choses, où nous pourrons, développer en totite 
liberté, nos facultés physiques, morales et in - 
tellectaelles !

E t ，quand nous disons : nou,9‘  candide lu- 
mierç  ̂ nous ne-faisons pas seulement allusion 
aux quelques ouvriers fondateur A\x.Prolétaire^



nous parlons de ces milliers de travailleurs qui 
pensent comme nous; ce n，est plus un fait isolé 
car  si VEclaireur était en contact avec la ca
naille. et s’il entendait raisonner la populace、 
il écarquillerait singulièrement les yeux, en 
voyant ces vauriens aspirer à se gouverner sans 
intermédiaires.

Voilà pourquoi, resplendissant météore，nous 
voulons sortir de notre splière; et pour attein
dre des régions plus pures, il faut nécessaire
ment que nous nous en mêlions !

L A  P A T R I E .

L'amour Je la patrie e$t un mot dont les 
oppresseurs de loutes les nations se sont déjà 
trop souvent servi,en en dénaturant toute fois 
le vrai sens, pour lancer les peuples les uns 
contre les autres，pour que nous ne mettions 
tous nos efforts à détruire ses effets pernicieux. 
Won, pour cela que nous fassions un crime à 
un homme d’aimer le lieu qui l，a \ u  naître, 
d'éprouver au retour d，un long voyage, de la 
joie en retrouvant ses amis ; en entendant le 
langage, et en retrouvant les habitudes de son 
pays natal.

Ce sentim ent est natu re l chez tous les hom
mes ! Aussi, n，est-ce pas lui que nous ten te 
rons d effacer des cœurs. Ce qui fait l’objet de 
notre critique, ce qui jusqu^ujourd'hui a mis 
un obstacle à la solidarité des peuples, c ’est ce 
stupide et orgueilleux esprit de nationalité qui 
les ont si longtemps divisés et qui nous le con
statons avec satisfactionf diminue de jo u r  en 
joiiri

Oui. Torgueil de la patrie est en décadence 
chez toutes les nations. II est heureux de pou* 
voir renregistrer. Lorsffii'on voit, par exemple, 
des français professer un mépris profond pour 
ies glorioles ilu premier empire, et ne voir 
dans son héros qa^un tyran, et ne parler que 
la honte au  front, «les expéditions-tragico>bur- 
lesques de ses singuliers imitateurs. D ’un 
autre côte, lorsqu’on voit tous les autres peu
ples n'envisageant plus la France, malgré son 
gouvernement despotique,comme conquérante 
et voulant imposer ses lois, mettre, au con
traire,'son espoir dans l'initiative révolution 
naire du pays contre lequel les rois de FEu- 
rope voudraient les exciter/ on peut affirmer 
que cet esprit dam our-propre national est 
près de s’éteindre.

Démocrates de toutes les contrées, c，est à 
nous d unir nos efforts pour porter le dernier 
coup à un préjugé qui a été si fatal au triom
phe de la cause populaire.

Nous recevons la lettre suivante, en réponse à celle 
de M. Bertal, insérée dans noire dernier  numéro : 

Bruxelles, le 10 mars 1857.
Citoyen rédacteur,

Il parait que ma protestation relative nu fameux 
banquet politico  - médicinal^ du 20 janv ie r ,  a frappé 
Lien juste,  puisque le» g ronda  célébrités de la proscrip
tion «'en sont émue* au point de daigner  descendre, 
jusqu’à nradresser dens les colonnes de votre jaurnal 
ee q u e l les  veulent bien appeler une réponse.

Certes, j e  devrais, si je  ne Fenvisagrais qu'.-iu puînt 
de  vue de  ma satisfaction personnelle, me réjouir  
d,une pareille publication, caf il semblerait, èu vérité, 
que ses auteurs, n*Oüt eu en vue, tant elle est puérile, 

de faire ressortir d 'avantage encore, la supériorité 
principes professés par moi.

En effet, que disais-je dans ma lettre du 3 février?
« M essieuri rues com p atriotes, un peu plus de respect s 'il vous 

p1aitv ponr la libre volonté  de vo s co -re lig io n n a ires. D onnez- 

vous des b an q u e ts  ta i t  qu 'il vous p la ira  ; g ratifiez-vous m u tu e l
le m e n t de  to u tes les m édailles q u 'il tous co n v ien d ra  d e  vous 
o ffrir  ； vous en avez le  d ro it , personne n fa rien à y  v o ir ;  e t 
pour ma part, cela n i  e s t tout à f a i t  in d iffé ren t. 一  M ais, que vous 

osiez affirm ez p u b liq iie in eut, que vous fa ites ces choses au nom 

DE LI proscription to u t EnTiKBB, qnand vous savez fo rt b ien , q u e, 

das m em bres  de c e lte  m êm e  p ro scrip tio n , o n t p o sitivem en t re

fuser d 'y  p a rtic ip er, vo ilà  ce  que je  ne saurais a d m ettre , ce que

je n 'ad m ettra i j.imsii». L a i.ipenTK individiikm e  est un bïen trop

PM4CIBUX, POU» LA LAISSEE AIHSt IMPWNÉMERT FOULER AUX P!KÜS,PUT-CE 

H L'kG4RD D'UN SEVL, FtT-'Gt MEtUS DAXS LES CIRCONSTANCES LR8 
IMPORTANTES.o

« i'ai refusé toute es-pècê de concours à cette singulière  m ani
festation . De quel droit vous perm ettez-vous d 'y im pliquer, 
con tre  ma v o lo n té , ma coopération  m orale ? •

Toute ma leltre peut se résumer dans Ce» quelques 
lignes.

Que répond  à cela celle signée B e r t a l?
• Que je  ne pouvais exiger qu ’on change r in scr ip -  

tion des médailles. » (Tous ceux qui ont lu ma lettre, 
ont pa se convaincre, que celle phrase qu，<)n me prête 
si charitablement,  n'est pas de ino?; elle se trouve dans 
la protestation du citoyen Henoist : protestation dont 
ces messieurs, ne disent pas un mot, bien qu'ils y pu i
sent le thème cie leur pasquinades. 0  logique! 0  loYautk!) 
Q u e  j e  j ïo u v n is  d ir e  to u t  s im p le m e i i t  : a J e  n 'a i  p a s  fa it  

partie de cette manifesiatiou. • Mais, que j e  ne saurai» 
blâmer une majorité si irii|)Osaikle, qu ’elle constitue 
presque l’unanimité，» que je» n'ai pns le droit de trou 
ver q u ’elle n^ojiprinie (renvoi a 31.Bonaparte ); puis 
encore, que, « le niétleciii à le droit de faire payer ses 
vÎ9Îtes$ comme le cordonnier scs ebotissures9 le tailleur 
ses hab its ,  le ooifF^ur sa poudre à cheveux elc. etc....» 
et u n e  foule d'autres boniments^ d 'egale fo re r ,  que je  
passe sous silence, par re a p e d  pour la modestie des 
auteurs, ca r  :

• Qui traite un beau sujet csl sans peine éloquent. »
« Vous apprenez à la hunil le  des  {irosorils, a jou te  la

•» i i i irobolanie  é p i t r e , q u e  vous ê tes  m nidam né
• du 13 ju in  \ 849. Tons, excepte vont, s<»nt connus par 
• ln célébrité de leur nom. Quelle chance !

Connaisseレ vous cette vieille chanson faubourienne ?

» De leurs favoris，pour ^tre sur la liste,
■ Il faut être avocat, où bien journalitc,
» M o i, qui par m alh eur, ne su is qu'un ouvrier,
» Etc......

« T o n s , ih iiis  u o u s  s o m m r s  t r o u v a s  r é u n is  d a n s  un

• éga l  a l«i cause républicaine : c’est a insi
• que  lt、uru noms se sont mêles aux nôtres ( ça devait
> taire un amas de célébrités ), dans la lisle tlè sous-
• criptions fiour les inondés ; et dans orlle  de» canons 
» d * \ lcx an d r ie .  Nul n 'a  signalé  votre nom  d«ins ces
• deux circonstances. •

Il faut avouer que je suis uu bien grand pleutre.
Mais ne voyez vous doue pas g rands ......ho m mes que

vous êti 's, q ue  /  obscurité de  mon nom 匕 st ici niôn ex- 
(Hise. Pouvais-je décemment nie pprmcltre de le faire 
f igu re r  à c6 té  de  norm tels que les vôtres ? Et puis vous 
le d i ra is - je ,  j e  m e  serais p c u t - è i r e  perm is,  faut q u e  j  ai 
peu de savoir-vivre, de flomirr »i>e leçon, an vepulili- 
e a m  illustre^ qui au ra i t  osé me p ié sen lé  la sébille  j)üur 
le^ inoii ies de la France impériale.

Ah ! Messieurs les hommes célèbre» ! Voilà donc où 
vous en êtes, c*est donc la tout le fruit que \ous  avez 
retiré  des terribles et snnp;lantes décoctions qu 'a  subi 
la dé inocia ;ie depuis i848  ?

Comment ! Vous osez 
<le n*avoir pas je*é cinq sous dans resrurre lle  des sujets 
inondes tie M. Bdnaparle (afin sniis doute, de les aider 
a supporter plus paiiemment, et le plus lon^teinps }»os 
sihle son au to r i té  bienfaisante) ; «*t de  n 'avo ir  pas do nn é  
pareille somme pour  aider Sa Majesté Sai dc*, à devenir 
un jo u r  Toppressear de toutes les Italien 1 . •  • • •

Que voulex-vous donc que j e  reponde à cela ?
Je ne puis que vous renvoyer à Pecole, car,  pour 

traiter certaines questions, il faut être plus familier 
avec la langue révolutionnaire que von» ne seniblez 
l'étre.

Arrivons donc au truit le plus caillant de la pièco.
« Mais, si nous n’étions au jourd 'hui qu ’au 2 cJé- 

» cen ib re  l b 5 1 ; si l 'on venait veus a() |irenclre4 comme
• alors, la destruction de la république, votre eoopêra- 
i t ion  inAtcrielle et m ora le ,  sera it  e lle  acquise  à ce tte  
» pelîte phalange d*sommes de cœur， que le 13 juin
• avait je lé  en Belgique, et qui couraient a la fronuere  
» fran ça ise ,  dè» la première h戆ure、p o u r  se c o n d e r  leurs
• co-réligionnaires de France. Le brave et malheu-
• reux Servient ; le bon et fidèle Ar«ngo et tant d'autres 
» que je  ne crois pas devoir uoinim'r ici, pourriiient-ils
• compter sur voire concours ? »

II，sont (le plus en plus forts, ma parole d*honneur ! 
Remarquez, citoyen rédac teu r,  ils ne nie deirian-* 

dent pas, si la république，$t la révolution, pourraient 
aujourd 'hui comme ulors^ con»pler sur mon concours ; 
mais, si ma coopération serait acquise à ce q u ’ils ap 
pellent, < une phalange dfhommes de cceurs « ( i l  parait 
que M. Bertal et ses amis savent aussi bien distinguer 
les hommes que les p r in c ip e  ).

Non, mes très-illustres concitoyen^, pas p lus  a u jo u r 
d 'h u i  qu alors, et  pou r  rien au m o nd e ,  j e  ne  voudrais  
consentir à n^embàrqtiei4 avec une pareille volée d  é- 
fourneau^. J e  connais trop leur valeur personnelle. Ils

sont beimeoii)) trop homtnes de cœur yowr tnoi : J en saîs, 
par exemple, qni inarehnient bravement à Ka於aut dn la 
barrière de l E t oil ey quand la fusillade grondait au quar* 
tier S t-M a r tin ,”

Je  voudrais bien savoir combien il y en a eu de tué ,,  
de blessés, voire même, combien d 'arrêtés, parmi Ces 
hommes intrépides qui coura ien t，<Jès la jïremfére/ieMre， 
pour seconder leurs co-réligionnaires de Fronce ?

Mais en f in ,  loyaux et intelligents démocrates, qni 
donc a pu vnus pousser à m'adresser de pareille» ques
tions? Jusque là vous n ，étiez que ridicules, mais ioi 
to u s  frispz l ' in fa m ie ;  nn riez  vous p a r  hazard la velléité 
d’entrer nn jour dans la magistrature?

Ou serait-ce. oomme on le dit tout bas, qu*il s'agit 
d ecraser le prolétaire assez osé pour vouloir être un  
nomme ? d il en est ainsi, mes célèbres ami», je  m ’étonne 
que vous m'ayiez choisi pour adversaire : car,  nous tom* 
mes d'anciennes connaissances^ e t  vous n ignorez pas 
que, sur le terrain révoli^rioimaire. ie vous dépasse do 
cent ctiudéos. C’est même l/i le seül9 l'unique m o tif de 
votre rage  furibonde contre inoi.

Vous en avez tellement la conscience, que vous n ，avei 
pas o?é signer votre lettre.Vous vous êtes mis à couvert 
sous le nom «Tun pauvre diable qui n 'en peut mais. 
(Le lecteur s 'étonnera peu t-ê tre  (le ce que la le ttre à 
laquelle je  réponds, n 'é tan t  signée que d ，un seul,  je  
m'adresse à p lu s ieu rs .)

Je  réponds à l 'avance :
1* Connaissant les ficelles, je  sais d ’où part le trait*
2* M. Bertal, déclare dans sa lettre,  qu ’il n ’a pas 

Vhonneur de me connaitre. Où donr alors a •レil pu  pren - 
dre les stupides et ridicules calomnies, qu il débite 
sur mon com pte? Il faut, de  toute nécessité, qu ’il soit 
al lé les ramasser dans le crachoir où9 certains hommes 
de cœufy expec to ren t  leur bile.

Ah ! démocratie bourgeoise ! Je te connais depuis 
longtemps dcj.i. Je te savais bien boursoufflée d，or一 
gueil,  pleine de fiel et de rancune; mois jamais, au 
g ran d  jam ais ,  j e  ne l ’nurais c ru  donnée  d ' in te l l igence  
a ce point d 'oublier toute pudeur ! ! !

Quoi ! Tu est venue, de loi-même te fourvoyer sous ln 
férule du prolétaire . Lh b i rn  ! Sois donc  satisraile et 
r« çois le prix, de Ion onlre-cuidnnce. Té voilà marquée 
au trou t d ’uu st igmate qu i ne s 'e ffacera  pas de  sitôi !
J e  t o u s  p r i e  c i t o y e n  r e d a c t e u r ,  d e  b ie n  r e m a r q u e r ， 
que je  dis démocratie bourgeoise, et non hourgeoiê dé- 
mocrate. On cîüiifond »i t>ouvenl ces dofix choses, que je  
crois essentiel de taire ici celte dixlinction.

Qnant à vous M. Bertal,  on ni’a d it  q u e  tous étiez
plutôt .........  bon que méchnnt. J e  le crois sans peine.
J’ai d^ià connu des hommefl, dont la log'que égalait au 
moins ia \ù tre ,  e t  qui n ’en elait pas plus mauvais g a r 
çons pour cela.

Je ne vous -impute donc pas à crime d e v o i r  «igné 
celte p icce ; vous avez été tout bonnement la dupe d« 
quelques clam pin s sans vergogne, qui pour s’élever 
ju sq u 'a  moi, on eu besoin de  vos épaules  ; mais à ra v e -  
"ir,  croy« z moi, c 'est uu conseil d'iinii que je  vous 
donne, ne vous mêlez que des a flaires qui sont de vo
tre compéleiice.

Recevez citoyen rédacteur,
Mes salutations fraternelles,

H. Mo r e l .

On lit dans l ’Echo de Bruxelles sous la ru 
brique : Chronique judiciaire.

• Une iiislruclion judiciaire se poursuit avec grande 
activité a charge du chef d u n  établissement commercial 
prévenu de nombreux et graves détournements. Cette 
poursuite nouvelle fait en ce  moment tant de  bruit à 
Bruxelles, que nous craignons bien que !n presse ne 
puisse plus longteuips garder  le silcnce, malgré le vif 
désir que  nous éprouvons de nous abstenir de tout de
tail p e n d a n t「instruction.

Qu’il nous suffise de dire pour le moment, que 
nouveau rait jud ic ia ire  qui vient de se produire, em 
p run te  au  circonstances une inconleKtable g rav ite .II  
hiit depuis plusieurs jours beaucoup dfi bruit au palnis, 
à cause surtout de certaine coïncidence. Il y a eu, pa 
rai t-il 9 arrestation. ■

U ne chose rem arquable, ce sont les ména
gements dont on use lorsqu’un individu ap 
partenant aux classes bourgeoises e t privile- 
giees s，est rendu coupable d，un méfait quel
conque. Ce n ’est que, lorsqu’il est impossible 
de garder plus longtemps le silence, que les 
journaux en font m ention，• e t encore, avec le 
plus de:reticenses possible; mais que l ’on dési
gne comme coupable une personne apparte
nant au prolétariat, à la canaille  ̂ comme ayant 
commis un délit de quelque nature que ce 
soit, alors c，est différent，il n，est pas besoin



prendre des précautions et de garder des 
ménagements.

Le fait suivant, que nous empruntons au 
même journal cité plus haut, pourra en con 
•vaincre nos lecteurs.

« Il y :• ({(ielquesjours, *»n n parlé de rarreslntion à 
Ànvors (Tiine tiKirchnmle d e  «ïrevetles, accusée  psir un 
moiisi«*iir\ «Ii* lui «ovoir volé *ü» montre d'or, au iimm» h, 
où v(Mi；iir He lui servir de« crevettes dans tm 
minet nu port. L：i |»：»uvre ft mme était innoceiit(>. Fi» 
renfriint ehex hii, le monsieur retrouva la monlre au- 
«ïrodié<» a un clou. Il av e r l i t  la p o l i c e , q u i  se hâta rie 
m ettre  la imîげrh a"d e  en liberté. On dit que  c*ette <ier- 
n iè i e  ne se con ten te  pas d e  si peu ,  e t  \ a  in ten te r  une  
action à celui qu i 里’a accusée  sans roison. »

Malgré que ce monsieur ne fournissait au
cune preuve, aucun indice même, à l’appui de 
J’accusation si grave (jü'il portait contre la m ar
chande de c rev e tte s，• la police l ，à cru sur pa
role, et la pauvre femme, malgré ses protes- 
tations, n，en a pas moins été conduite en pri
son  ̂ en attendant que le monsieur retrouve sa 
montre attachée a un clou,

Q u  un ouvrier s ’avise de dire q u ，il a été volé 
par un monsieur et qu，iî se plaigne à la police, 
sans avoir aucune preuve, pour voir si, séance 
tenante ce dernier serait arrêté sans informa
tion aucune? On répondrait au plaignant ; 
prenez garde, c'est sur un liomme respectable 
que vous laites peser une grave accusation. 
CVsl impossible, lîien heureux dans ce -cas s*il 
î^était pas menacé d être arrête lui-même.

O !  pfii^mnee de l'habit ! ! !

Citoyen rédacteur,

Je ne suis pas superstitieux ; je  ne crois ni 
au diable，ni aux miracles ; cependant, envie 
m est prise de vous communiquer un rêve, Jes 
plus drôles que j ai fait la nuit passée.

Chose Singulière, les événements que je  vais 
lelater, et dont J ai été témoin, bien entendu 
dans mon iêve, se passaient dans Je courant au 
mois de lain 1857.

La terrible comèle，dont on nous annonce 
1 " venue, avait d^ja caressé la terre de sa for- 
inidable queue r o u g e m a i s  au lieu d un cata- 
clysine épouvantable, comme le prédit I astro
nom e allemand, et par  une fantaisie bizarre, 
l ’asti e vagabond, se plût à diviser Ja race h u 
maine en deux camps ; et tl’un coup de sa che
velure elle nous enleva tous les privilégies, 
les paï a^ites et les exploiteurs, qui prétendent 
；»Foir le droit de vivre aux dépens des prolé
taires, par ceque disent-ils : la société ne 
pourrait pas exister sans eux !

La c o m è te ， paraît-il ( toujours dans mon 
songe), voulut s'assurer de la vérité de leur 
dire.

E t crac ! L e  !4 iuin，plus de r o is , plus de 
ministres^ plus de sénat, plus de représentants, 
plus de journalistes de pape, plus d，évê-
ques. plus de pi ètres, plus de capucins, plus de 
jesuites, plus de généraux, ni d autres manne
quins a e p a u le t t e s plus de juges, plus ^ a v o 
cats, plus d ’huissiers，plus de bourreaux, pins 
de banquiers, plus d usuriers, plus d exploi- 
teurs, plus de princes, plus de barons^ plus de 
marquis !!î Tout avait disparu !...

E t  les peuples, de se regarder a、ec effroi.

Qu'allons nous faire! S'écriaient les travail
leurs ! «Nous n ’avons plus de maîtres pour nous 
gouverner.

E t  pardieu , reprit maître Jacquast  ̂faire ce 
rpxe nous avons toujours fait ! Travailler ! 
S eu le m e n t，nous travaillerons pour nous- 
înèrae. E t  le conseil fut si bien suivi, q u ，aii 
)>out de quelque temps, tout le monde ayant 
misson, activité au service de la société, le 
J ien-être du peuple avait triplé / et il en jouis

sait, à son grand étonnement, en tou le liberté, 
sans avoir plus h craindre, ni les bienfaits du 
philantrope, ni les bénédictions du prêtre.

Qu'étaient donc devenus messieurs les né~ 
r r sf .voire ̂  ? Q u ^ n avait fait la farceuses de 
comcte ? Q u el soi l leur avait elle réserve ?

Vers la fin du mois de juin ( toujours le 
son^e ) , je fus désigné p ir les citoyens de la 
commune de Bruxelles, pour la ire partie (l’une 
expédition m aritim e， k l，cffet d opérer des 
échanges de produits avec les travailleurs des 
contrées lointaines.

Après quelques jours de mer, entraîné par 
des vents contraires，notre vaisseau éclioua 
sur un banc de sable non loin dun cote in 
connue à tous les marins qui composaient 1 e- 
quipace.

Nous n^eûmes pas de peine à dégager le 
navire et nous nous rendîmes à terre pour ex
plorer la nouvelle découverte que nous ve
nions de faire.

Que)11e fut pas notre étonnement, lorsque 
nous vîmes que cçtte terre était habilée, et 
su rtou t，lorsque nous reconnûmes dans ces 
habitants 9 les individus dont la comète nons 
avait debarrasés.

Quel déplorable spectacle s’offrit à nos yeux! 
La misère, la plus profonde, régnait dans cette 
colonnie d ’un nouveau aenre quoique la ma
licieuse comète eut laissé des instruments de 
travail à la disposition de cette foule d^iom- 
mes jadis si fier de leur faux mérités.

Tous étaient nu-pieds. Hélas !
ils ne savaient point taire des souliers ! 
Hommes, femmes et enfants m étaient plus 
couverts que de lambeaux des riches habits 
qu，i!s avaient portés autrefois. C ’était sur【put 
le travail，si Von peut donner ce nom aux 
pénibles occupations auxquelles ils se l i 
vraient, qui offrait 1111 étrange tableau.

Qa^lqu^s rft*つrquis，ancierns'cbasseürs;eta]ent 
les: heuls individus qui pussent fournir quel
que nourriture succulente ; deux ou trois rois 
et quelques princes，n,avaient été trouve Dons 
cju au transport du gibier; un ou deux empe
reurs experts dans la cliose  ̂servaient de bou- 
cl)ers pour abattre le bétail qu on 'ava it  su 
prendre vivant. Un ancien usurier qui avait 
éto apprenti tailleur dans sa jeunesse, parais
sait avoir le plus a  importance parmi eux, et 
donnait des leçons de couture a plusieur rei 
nés et autres dames, moyennant une ample 
rétribution de lièvre et de la p in ，• quelques 
aenéraux laisaient la cuisine，• le reste de la 
bande, parmi laquelle se trouvait tout le clergé 
restait dans une inactivité, presque compeltte ; 
ils étaient obliges de se nourrir d lierbace et 
de racines que le hasard faisait tomber sous 
leurs mains, et n^avaient pour se consoler que 
le souvenir des paroles d'un illustre comte, 
jadis leur chef de file.

Le détail de tant de misère serait trop long 
à faire, l ’imagination> du lecteur y suppléera.

Lorsque nous eûmes mis pied-à-terre, nous 
fûmes entourés par un grand nombre de ces 
malheureux 3 qui, ayant reconnu à notre allure 
décidée que nous étions des travailleurs, s，a- 
genouillèrent devant nous, et le visage baigné 
de larmes, s ecriaient en joignant les mains : 
Vrais rois de la t e r r e ，，ouvriers nos anciens 
frères méconnus.

A p p r e n e z -n o u s  a  t r a v a i l l e r  ! ! !

Et je  m 'év e illa is . vit soknambdle.

L'ANNIVERSAIRE DU 24 FÉVRIER.

L'anniversaire de Ja revolutiou de 1848, a 
élé célébré a Londres9Ie24 février, àSt-Martin

，s Hall, par les proscrits de tous les pay? aux
quels se sont joints tics démocrates anglais、

La réunion était nombreuse，3 ,000 citoyens 
faisaient partie du meeting. Les citoyens E r 
nest Jones, Talarulier, WasJi, Shertzer, Félix 
Pyat，Nadaud, C)if>ppe, Rougée y  ont pris suc- 
cessiivemerât la parole.

r ：nJre de noîi e journîil, ne nous permet 
pas de donner, rhms toute son étendue, le dis
cours (lu riloyeii Talandier qui nous a été 
transmis. Nous en extrayons quelques pas
sages.

Citoyens.

Ce n’est pas une des clioses les moins remarquables 
de notre leinps, qu*une poignée de proscrils», refoule» 
dans un seul lieu, en Europe, où la liberté règne en 
core, ne puissent se réunir  pour célébrer quelque jour
née, remarquable de leurs fastes historiques ou pour r e n 
dre les derniers devoirs à quelqu’un de leurs com pa
gnons mort, sans que les voix vénales i；t calomniatrice豸 
de la presse continentnle ne s'égosillent à crier à l*abo* 
minalion de la désolation. Ah ! citoyens，si la répnbü- 
ble et le socialisme étaient si bien morts qu*on voudrait 
le faire croire, on ne  craindrait pas ainsi qu rune seule 
parole jetée aux vents les réveille, et on ne tomberait 
pas dans des accès de terreur et de rage, pareeque cinq 
cents proscrits se sont réunis, dans un cimetière de 
Londres, au tourde la tombe d^tin des leurs. Merci M. de 
Cassagnac, de Cesana. de la Guerronnière et tutti quanti. 
— Merci, i l lustres ch am p io ns  d e  la re l ig ion ,  d e  la fa
mille, de la p ro p r ié té  e t  d u  patr io t ism e, écrivains c é 
lèbres et qui méritez de l’ê tre  ; vou5 êtes grands ; et tout 
en vous méprisAut, nous ne pouvons nou« eni])èchet 
d’avoir pour vous cette sorte d ，adiiiiration qu ’011 a pour 
les choses colossales, énormes, monstrueuses.— Vous 
avez donné à 1 infamie, à la bassesse, à la vénalité, des 
proportions cycîopéennes. Judas 11’é tah  qu ’un pleutre 
auprès de vous. II ne vendit le jus te  qu 'une  seule rois 
et s alla pendre le lendemain de honte  et do douleur; 
vous, vous vendez le juste tous les jours el à foute heure, 
et si fon  ne mourait que de houle, vous seriez immor- 
lels.一 Merci, nous vous connaissons aussi bien que vous 
nous connaissez, et nous savons qu^il y n une c)wse que 
vous ne nous pardonnerez jamais : c’est n etre pa.s 
des vendus comme vous,一 Allez, messieurs, m ortie* 
vos plumes, imprégnez-les du venin cie votre r a g e ； 
nous avons toujours compté sur vos denoncialions et sur 
vos injures, et nou& serions fâchés tant qtie v(»us aurez 
la parole que vous ne vous en servissiez pas contre 
nous. Si nous pouvons souffrir quelquefois de vtiir des 
écrivains d ，une presse libre se tromper sur nos inten- 
(ioiivS et sur nos actes, il n ’en est pas de même quand 
c’est vous qui nous attaquez, v<nis ne vous trompez pas 
quand vous ^parlez de vous savez bieu que vous
mentez, comme nous savons bien que  vous êtes payés 
p o u r  le faire, trop  fiers p o u r  vous r e f u t e r ， tioii* p o r 
tons vos in ju res  e t  vos haines au  co m pte  de  nos jo ies.

''攀 • • 參 參 .•
Nous ne nous appuyons sur  aucune des absurdités 

où des horreurs  religieuses, politiques, économique» 
qu i  on t  régné  dans le m onde jirsr|uvà ce  jo u r .  一  Nous 
voulons l ’ur t ire  d ans  la fam ille ,  et nous  ne  le faisons 
pas reposer su r  la su pér io r i té  de rhom m e su r  la fem me, 
一  Nous voulons i*orfIre dans la c i té ;  et nous ne voulooi 
pns r im poser  au nom des rois et par la force des baion- 
n ettes .  一 * Nous voulons I o rd re  dans l ' ind us tr ie  ; et nouü 
pré ten do ns  q u ’il y r è g n e  sans q u e  le ca/»ital soit Itf 
m a î t r e  du  t r a v a i l .  一  Nous voulons I*ordre dah s  (eâ il»* 
leliigences； et nous ne tes soumeltovis à aucun prêtre, et 
nous 11e présentons à l’humanité aucun idole a adorer.

J ，en atteste la vérité éternelle que j 'adore  : «i après 
sa victoire sur les rois, les notfles et les prêtres , la 
bourgeoisie ne s 'élait pas s ^parée de son allié et de sou 
frè re ,  le prolétariat ; si elle avait voulu continuer paei-  
q u em en t  l’œ u v re  d e  la concil ia t ion  des in té rê ts  el de la 
fusion des classes; —  s> elle avait compris que l'égalité 
est la loi q u i  doit  s 'accom pli r  e t  q u e  J’his toire  tou t  e n 
tière  iTest q u e  la p rup l ie t ie  de  c e t  accom plissem ent ; 
一  si elle avait travail le  à fa i re  passer p rogress ivem en t 
le prolétaire de la eondition de salarie à celle d i s s o 
cie; 一  si elle avait admis pour tous ce  qu'elle a admis 
pour elle-même : qu 'il  n,y a ni liberte individuelle, ni 
souveraineté  p o l i t i q u e ,  ni sécurité  sociale sans la pos
session dki'iiistrusiert De travail qui est l’iucariiafion du 
dro i t  h u m a in ;  一  si elle av a i t  d o nn é ,  d e  concession en  
concess ion} u n e  p a r t  de plus ©n plus g ra n d e  à l’ou v r ie r  
dan s  les bénéfices du  trava i l  e t  d an s  F adminis tration  
de» affaires co m m unes， p ubliques  e t  p r ivée ;  -~  non ! 
jamais ceux tTe"tre nous qui appartenaient à la bour
geoisie par leur naissance u 'auraient abandonné leur 
classe. Nous aurions  travail lé  avec  am o u r  à  u n e  œ u v re  
qui ru t é té  dans l'h isto ire du gen re  hum ain la glorifi
cation de cette classe ; e t en tendant ta main à  nos frè
res déshérités, nous n ’aurions pas abandonnés celle de
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nos frères plus heureux, niais la bourgeoisie ne l’a pas 
voulu .

Elle n,a pris conseil qno do I,avaric^ et de l’orfjucil 
Elle s，es t  fa ite  Casts 一  la parvenue ; el e lle  a fini p a r  se 
d o nner  pour  souverain le représentant le plus sumbre, 
le plus odieux fraticido : 一 ..................

Qui la sauvera  m a in ten an t dos col è re s  cîii c ie l e t des 
malédictions de la te rre  qu 'elle  a appelées sur sa lêle? 
一  Personne.é... car  elle n*a plus le cœ ur de se sauver 
elle-même.

Nous avons faits notre devoir : r ien  que notre  d e 
voir. Nous avons, pendant des années, parlé  à ln bour
geoisie le langage dë la conciliation et de la paix, 
nous l 'avons implorée ; nous l’avons suppliée •• tou t,  
jusqu’aux plus minces réformes, a été ré fusé aux prières, 
rien n’a été cédé q u ’à la force.

Nous aurions voulu que l'égalité fut le résultat d 'une 
transaction et non le prix d ’une conquête. Est-ce notre 
faute si de ce» deux alternatives 011 nous a laissé que 

. la seconde ? 一  Le choix ne nous a pas é{è permis, et 
no tre  conscienco ne nous perm et pas non plus, q n an d  
uno fois la Terité  a brillé à nos yeux, do la servir  ou 
<ie rabandonner; nons lui appartenons sans conditions: 
a elljO notre sang ; à elle no tre  pensée ; à elle notre am e； 
à elle notre vie toute en tière , dans le présen t et diins 
i etern ité .

Vive la République universelle , dém ocratique et 
sociale !

MARTYROLOGE DU TKAVAIL.

$ i l  est une catégorie de travailleurs qui 
fournit de nombreuses victimes et laisse une 
longue suite des siens sur le champ de ba
taille du travail, c，est celle qui travaille à 1 ex
ploita tion des mines!, qui va fouiller les en
trailles de la terre pour y chercher les richesses 
qui y  sont enfouies.

Chaque jour on signale des accidents, des 
catastrophes qui viennent jeter répouvante et 
la désolation dans les familles de ces courageux 
prolétaires, q u i , pour un modique salaire ris
quent leur existence h toute heure du jour,

Le Time没 fait le récit suivant d'une explôsîon 
qui vient d’avoir lieu à Lundhill (Angleterre),

Une épouvantable catastrophe, une explosion terri-  
bto4 vitMki d ’avoir lieu dans une exploitation de charbon 
située près de Barnsley, à Lundhill. Ou a constaté que  
)e ch fFre de morts, hommes et enfants, clans les galeries, 
est de cent to ixan te-d ix!!!

La mine de charbon de Lundhill, située à un demi 
millさ nord dn village de HemingBeld，appartient à la 
maison Taylor,  Mondolo et C*. Il y a deux ans que  l’ex- 
p lüilation a commencé. Les galeries étaient à 200 me

tres  env iron  d e  pro fü iu len r .  L：i cou c lie  <Je cha i bQn ost 
lrô*-richp. Trois cent cin,qunute hommes et adultes 
environ Irav.uilent journellem ent dans celte mine.

Jeu d i  m a t in ,  220  hom m es  sonl descendus  d an s  le 
puits  ; S0 à peu  p rès  son t rein ou tps p o u r  d ln c r > <îtt au 
moment de ifexplosion? il se Irouvait dans lo puits 180 
personnes. A midi el demi i explosîon a eti lieu ; elle a 
é té  accompagnée par  un bruit souterrain en tendu  à la 
d is tance  de deux milles, e t  à ce  m o m en t to u t  le vois i
nage  a ressen ti  cum nie  u ne  secousse de  t r em b le m en t  de 
te rre .

Vers quatre heures, plusieurs hommes ont pu des
cendre  ; ils ont trouvé un groupe de d ik-neuf  mineurs 
qui attendaient avec anxiété leur délivrance. A mesure 
que ces hommes, miraculeusement échappés à la des
truc t ion ,  paraissaient à re n tré e  du puit笤，leur présence 
répandait  ln joie ou Im oiis te rna tion  pariui les familles 
rassemblées eh ce t  endroit .

Des émannfiouâ siilfureuses forcèrent les liamme» 
descendus pour chercher  les victimes à renoncer à 
avancer davanlage, ayant déjà poussé leur recom i»i^  
sanco ju sq u ’à 4 a 500 mètres environ dans les galeries^ 
où ils avaient trouvé treize corps hornbieuieiit  iiiQtiléü.

Les appareils de  ventilateurs avaient été bl*is的 , et, 
en conséqaeitce,i!  était à présum er que lesrtratrdrlleurs, 
surpris par  IVxplosion, avaient dû  ê t re  asphytiés .  De 
plus, les gaz iinflammal^tes avaient mis. le. feu au char
bon, e». line épaisse colonne (te fumée suivie
d une flammé énorme vint côiifirinel' Içs craintes con
çues à Fégard d e  cet incendie soiiternûii.

A sept heures du  soir, la flamme, dépassant d e  50 a 
60 pieds la chemince üe jiloitatioiiy eolairhit jo>n 
tout le voisinage^,Il fallut hiire demander des pompes 
à Sheffield. A hüit  heures et demié on ét.ut ibaltfè du 
feu ,  c 'es t-à -d ire  qu*en empêchant r tu r  extérièiir  de 
pénétrer  dans les galeries , oii d iminuait la fiamuie ; 
mais i incendie ^oulefraiiie durera  probableiïieiU-quel- 
ques jours dans cette espèce de volcuji.

— Uu bien déplorable acpidont'  )fst arrivé voodredi 
20, daii 名 la com in u ne dÂwans, près de | j e g e  : deux 
ouvriers qui tVaVaillàiant dans une barrière y ont été 
ensevelis  sous un  ebo u len icn t  d ，， sal>le ; f  iiiV ci'eiix est 
parvenu a en sortir, Tautre est resté enfoni h  une  pro- 
fondeiir  de  vingt mêire.«. J u s q u 'à  |»l*esent les r e c h e r -  
ehes-faites pour  4e délivrer, sou« la direction des offi
ciers des m 'n é s . sont restées infi uclueuses. La victime 
se nomme GinlUuine Galand，de Wiemme C*était un 
brave et lab(»rieux ü ü v n e r  qui u èinit âge que (la 27 
ans. Il pourvoyuit, par  son travail, à l 'eiitrelien de sa 
vieille m ère ;  ii laisse nne femme el trois enfants en bas 
âge.

一  Un ouvrier bouilleur, te citoyen Adolphe Vande- 
lois, âgé de 17 ans, n été écrasé mardi dernier,  sous 
un  é b u a ie m e n t  s i irvem i vers les cinrj h e u re s  d u  soir, 
dans les trarâux  souterrains flu puil$ numéro 10, du 
charbonnage du  ï r i e u ふKaisin, à Chateiineau.

~ ■ Le citoyen Pierre Libon, â^é de 26 ans, domicilié

à St-Gjllps, ouv r ir r  mineur, a éfé tn é  )a s^i)ïaine der
nière, à la houillière du Grnnd-Bac, à Ougréü, À la suite 
d'uno chu le qu'il a raite dans l , intérieur des travaux.

LA POPULARITÉ.

Est*ce donc un besoin de la nature lium.iino 
Que de toujours courber  le d o s?

Faut-il du  peuple aussi rairo une idole vaine,
Pour rencenser  de vains propos ?

A peine relevé faut-il q u ’on se rabaisse ?
Faut-il oublier avant tout,

Que la liberté sainte est la seule déesse 
Que l’on n ’adore quo debout ?

Ilélas ! nous existons clans un  temps de misère,
Un tetn-ps à nul autre  pareil.

Ou la corruption ronge et pourrit  sur  terre  
Tout ce qu ’er. l i re  le soleil ;

0 à  dans le cœ ur hum ain  l’égoïsme déborde,
Où rien d e  bon n ’y fait séjour ;

Où par tou t ln vertu  montre bientôt la corde,
Où lé héfos nè  l’est qu 'un  jour  ;

Un temps où les serments et la toi politique 
Ne soulèvent plus que des ris ;

Ou le sublime autel de la pudeur  publique 
Jonche le sol de ses dゆ ris;

Un vrai siècle de boue, oà  plongés qu-e nous sommes, 
Chacun se vautre et se salit ;

Ou, comme çn uu linceul, dans le mépris des homm e, 
Le m o n d e  e n t ie r  s 'ensevelit  ! A. Birbier.

K É S U M É  P O L I T I Q U E .
L’affaire (jes Docks Napoléon, qui a fait tant «le 

bruit,  vient cTavQir son (icnouemeiit, à Paris, en police 
correctronnelle.

Cusin est cむrtdamné à trois ans de prison et S .000 
francs d 'amende ; Loge il d re  à un an de prison et 2,000 
francs d'aïoende ; Derrycr à deux ans de prison et 
5 ,000 frnurs d'ann-nde ; Duchène à six mois de prison 
et 2 ,000 francs d 'amende. Tous font condamnés soli- 
dairemaiit à  restituer les soin mes détournées.

Les m alversa tions nmenées par  l'esprit d'agiotage 
qui a fait tant de progrès depuis l ' inauguration de l 9ère impériale, nous iiraraelléiit V autres scandales.

Tout n ’est pas (lui. Pauvre Franco !
La grande affaire du moment, c^esl Tattitude du p a r 

lement qui v ien ldescpro iiohcercontre  lord Palmerston.
Ce dernier a ahnoitce la dissolution de la cham bre 

des communes^ et que le gouvernement voulait la ire  
appel oû x électeurs. L’agitation électoralé est déjà 
üonuneiic^ci Lord Palmerston sortira-t-il victorieux do 
ln lutte et les coureurs  de portefeuilles en seront-ils 
pour leurs frais ?

Voilà la question.
Q nant à la situation générale ,  rien n ’est changé.

J . - F . - N .  C o ü lo « ,  gérant responsable•

l»FRniËItlË EN CARACTÈRES
DR

H I " 繼 邋 鄕 驁 驪 ⑩ %
rue des Minimes j 419 
A BRUXELLES.

0«i y rait tout ce qui a rappo r t  à la typographie, tels 
que labeurs, journaux , p rix-courants ,  tableaux, r e 
gistres, mandais , circulaires , affiches, p rospec tus, 
ouvrages d 'adm inis tra tions, cartes d ’adresses et de 
mortR，étiquettes en tout genre ,  factures, e tc . ,  etc'.; 
impressions en o r ,  en argent et en toutes couleurs, 
enfin généralement tout ce qui concerne rim prim erie ,  
aux prix les plus modérés.

AVIS INTERESSANT AIX TAILLEURS,
L ' S  £ j I C 1T  S S I j G S S ，

Journal des Modes de Bruxelles et de VÉtraDger,
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le premier de chaque mois, en 
français et flamand.

CONDITIONS DE L*ABONNEMENT.
Pour un an avec Gravures non col onces et 

patron découpé, par  t r im estre .  fr. 4 60 c.
Avec Gravures coloriées. » 5 60 »

Avec un  Patron découpé en grandeur 
nature lle  chaque mois. en plus » -4 00 •

Çhaque Patron pris à par i  envoyé franco » 0 60 » 
Toute dem ande d 'iibqnneraent e t de renseignem ent 

doit ê tre  adressée franco au bureau  du jo u rn a l rue  dn 
Tir, numéro 22 ,  faubourg de  Naniur, à Bruxelles.

C H A P E A U X

IMPERMEABLES CONTRE L'EAU ET LÀ TRANSPIRATION.
(SYSTÈME BREVETÉ.)

FABRIQUE A PA R IS ET A BURXELLES

%
Seuls inventeurs du Chapeau imperméable,

Deiixieme maison en en tran t 0 -  n |rc  entoftMBiCDC n DDiivn l CC Deuxième maison en en tran t
p a r  la*rue de Ja Madelaine. 3 ,  RUE 卩ES LrLnOliniLnS f fl bnUAuLLllo. par  la rue de la Aladelainc.

Prix-Courant : Chapeaux imperméables
Soie deY.joti, garuitufe r ic lïe ,1»® qualité. . . • . f r . 12 

Idem id. ordre 2® id. . fr. 10
Itleni id. id. 3« id. • fr. 8
Idem id. id. 4a id. . fr. 6

Assortiment de Gasqqetteî1, depuis S fr. 50 ç. ju^qy'à 5

Chapeaux de castor souplcÿ toutes couleurs, pour
liomip'c. • • • • • • • • • a • - • • • fr. 8

ïrféfn idein poui- jeune liomme. fr# 6
likm  idem pour enfant • • , fr. 5

COMniEBCE DE CHÂBéOKS.

B .  L o r i a u x ,  V e r T o o r n  e t  G ie ,

i 4? rue N .-D ' du Sommeil, 14，

ET E01N Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,
Le long du  Canal,

Entre la porte de Flandre el la porte de N inoee，

A  BRÜXELLES.

Cette maison déjà avantageusement connue  se re f  
commnrrde amc:cons4»niHiiileurs ]>ar la borth€ qtialit^ 
de ses cbarbqns et lamodicité de  scs prix.

PÜÂlfcniAClE ET MAISON A VENDRE
^ ノa o i iu f  «nilXK LLFS,

S’adresser pcwir les qoniditionSf rue des Minimes,ふ],
sons les unitiales J, V.
J 1 ■ .MZSS =

L’ASSOCIATION FRATERKELLE
DES

Q ) 哂 膂 騸 疋 尶 趄 § 宠 毳 S E s >& 羅 颂 鴉 罄
S l>IST,21VÇTSON » 8  N ATIOXVALXT^,

Etablie à Londres, 25 Great Pulteney sirect 
Golden Square.

Informe le public, a u ^ l l e  continuera ses efforts afin 
de ÿnérîter la cpnfîaDce des personnes qui viendront 
se fournir  cliez elle.
：~ r - ： m > ‘J ~ ^ ............か -----------  
Bru文”  Typ. de  la V。 BÇUGNIES, rue  des Minimes, 41

»
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La commission Bruxelloise informe les 

citoyens porteurs de listes de souscription,pour 

]n cause Italienne，（fii’une derniere séance 
aiira lieu, dimanche 29 mars，h six lieares du 

soir, au local de la Té te d Or, rue de la 1 ete 

d，Or, près de la Grand Place.
Après la rentrée des listes , la commission 

fera un compte-rendu détaillé du nombre (les 
souscripteurs, ainsi que du montant des som 
mes vers e s . . Pour la commission :

L e secrétaire)

A. MarZi .

B ruxelles, 27 mars 1857.

Soixante années a peine nous séparent (】e

l epoque où la bourgeoisie^ après avoir lutté 
pendant des siècles, parvint à briser la vieille 
féodalité cléricale et nobiliaire.

i)ans le long duel qu elle eut à soutenir 
contre l'aristocratie de naissance, elle déploya 

une ardeur, une énergie incroyable pour vain- 

cre !es obstacles qu'on lui opposait, assurer 
définitivement sa conquête et établir sa domi

nation.

L ’affranchissement de la bourgeoisie ne put 

se faire, touteiois, sans 1 intervention d un 

auxiliaire, —  et cet alite puissant, ce fut le 

peuple, courbé alors sous le vasselage des 

grands, qui vint peser de tout son poids dans 

la balance，et donner la victoire a ceux qu5il 

considérait comme ses libérateurs.

Le peuple，sortant de l'état de servage, ne 

se doutait nullement que sa victoire «Mirait 
pour résultat de lui donner des maîtres aussi 

impitoyables que leurs devanciers. -~  C est 

pourtant ce qui eut lieu; et lorsque les anciens 

serfs voulurent participer aux bienfaits que 

leur promettait le nouvel ordre de choses qui 

venait d êlre inauguré, ils se trouvèrent en 
présence d une nouvelle féodalité,— la féoda

lité capitaliste, qui s’était constituée sur les 

débris de Fancienne q u elle  venait de démolir.

Ils ne devaient plus，il est vrai, battre les 
étangs pour tueries grenouilles qui troublaient 

le repos du seigneur ; mais leur existence dé

pendit entièrement des nouveaux possesseurs 

et détenteurs des capitaux et des instruments 

de travail.
La nouvelle aristocratie, celle du coffre-fort, 

repoussa comme spoliatrice toute mesure qui

avait pour but d ’apporter uàe amélioratîoti 

dans le sort des travailleurs, déclares libres. 

Les nouveaux parvenus, voulant, à tout prix^ 
conserver intacts les privilèges q u ’ils venaient 
•te s’adjuger，refoulent inexorablement toute 

idée，toute tentative en faveur de ceux qui les 

avaient aidés à devenir bourgaois^ de manant a' 

qu ’ils étaient.

Depuis lors, la lut le est c|éplacée, elle estr 

entre ceux qui possèdent, qui detienrient, et 

ceux qui vivant au jo u r  le jour par leur travail, 

ne sont jamais assurés du lendemain.

Alors est venue la question ^sociale, 一  posée 

aujourd liai de telle sorte, qu’elle doit être ré
solue dans un avenir très rapproché.—— Le pro* 

létaiie du x ix e siècle pire * a ^prebdre part aiv 

banquet de la v i e . — Il a fait rapidement son 

éducation, et tandis que la bourgeoisie, dans 

ses vues étroites et égoïstes, cherche a compri

mer toute idée grande et aénereuse5 qu ’elle 

se meurt de consomption en entassant ses écus， 
le prolétaire， lui, s’élève par la pensée, les 
idées les plus larges et les plus ré^énatrices se 

font jour dans sou esprit. Il a compris qu，il 

était homme，et que，comme le l5 il avait une 

autre mission à remplir que celle qui lui est 

dévolue aujourd'hui.
Malgré tout ce qui a été fait pour arrêter son 

élan vers un avenir m eilleur, il y  marche le 

front haut ; et dans toutes ses manifestations, 

quekfu’en soit le caractère，on retrouve 

constamment les mêmes désirs 3 les mêmes 

vœ u x formulés : 一  c'est-à-dire, qu ’il veut être 

libre et mettre fin à 1 exploitation dont il souf
fre, moralement et physiquement.

Le travailleur a d autant plus souffert depuis 

le régne de la bourgeoisie，qu’aux privations 

physiques sont venues se joindre les douleurs 

morales, et qu，il a la conscience de la situation 
anormale dans laquelle il se trouve.

Mais la connaissance qu，il a de sa valeur 

lui a donné le courage nécessaire pour vain

cre les obstacles q u o n  lui oppose; cest avec 

calme et le sang froid que donne la conviction, 

qu，il voit arriver le moment où il pourra s ap
partenir et entrer en possession de lui-meme !

Aussi l’histoire contemporaine aura a enre

gistrer la rapidité avec laquelle l intellisence 

populaire sest développée pendant la période 
écoulée depuis 89, maigre les entraves que les 

ennemis du progrès véritable y  ont apporté 3 

et de montrer aux générations futures，com 

bien cette bourgeoisie si pîelhe de vie èt dé 

seve il y  a 60 ans, reniant son origine, si" 
géant Taristocratie, contre laquelle elle a tant 

fulmine jadis, est promptement dégénérée, et 

qu'après un demi siecle rTexistei)ce，elle est 

tellement décrépite^ telle ment décomposée y(\ ue 
l’on peut dire «aujourtl hui, rjudle agonise !  
Quelle fæ m evrt !!!

Son suicide a commencé du jour, ou par 

peur, p u，rgoisme, elle a pactisé avec le des
potisme.

LE JO咖 ftUSME BOURGEOIS.

RÉPONSE D’UN «OU丨RAL SÉRIEUX ：
..... - ■圓 ン -... -J.,.; ■.

Nous avons reça  aujourd’hui deux numéros d a  jo u r 
nal le Prolétaire.

Dans une tirade de trois colonnes à notre adresse, i!* 
s'élève avec force contre un de nos entre-filets, dan« 
lequel nous offrions de parier que le compagnon tailr- 
len r qu i le réd ig ea it ne»savait pas faire  des eul(»ttes, ce  
qui ne l 'empêchait pas de faire très-mal son jou rna l .  
Le Prolétaire est vexé, et il a tort,  —  si la chose est 
vraie.

Déclarons d 'abord  que lVntre-filct dont il s 'agit nVst 
pas de nous, mais de nous ne savons plus que! journal ,  
q n e  nos com pos iteu rs ,  一  si ce  n 'e s t  110us^ 一  o n t  p a r  
mé^arde omis de cîfer.

faisons observer en outre que ce t  entre-filet n，a pas 
(lit au Proletaire : « qu'il fallait rester dans sa sphère, n 
mai* I»ien : « que  rh a c u n  ch e rch a  i t  à en so r t i r ,  » ce  qu i 
est b i r n  un  peu  difFerent,  1*1111 é tan t  un com m n n d em en t  
q ue  nous  au r io r’s fait s.ms fifre  ni d ro i t ,  l’a u t r e ,  uu  
simple fait que 11011s constations.

Disons enfin, q«e nous sommes autant que le Prolé- 
ta i’a, p<»ur ne pas d ire plus, rad o m teu r passioiuié Je  
ia liberté, que nous exécrons tous les despotismes, aussi 
bien le despotisme d tin seul qui dégrade, que le des- 
pofisme de la multitude qui déprave,e t que, si le journal 
bis-mensuel qui nous attaque au joard 'hui nous con
naissait un p e u , il serait convaincu que nous ne som- 
mes pas arrivés à prendre place parm i leu p lus encroiltês 
champions du passé.

Ce sera là imite notre réponse au Prolétaire ; 一  e t 
pour qu，il n，en ignore, et ne nons accuse pas gratu ite
ment de déloyauté, 一  voir son numéro du 12 c o u r a n t , 
—quand il ii，y a que négligence, nous meltons nous- 
mêmes et à son adresse le présent numéro à la poste.

Nous croyons inutile de relever ce qu'il y a 
de singulier dans les explications de VEclaireur. 
—  Nos lecteurs apprécieront tout ce q a i l  y a 
d’inconséquent dans la maniéré de faire du  
journal bourgeois、honnête et modérざ，一  d on 
nant place dans ses colonnes à un article qui 
n émane pns fie sa rédaction，tiré d’une féüille 
dont il ignore le nom el que ses compositeur^ 
ont oublié de citer.

Comme Pilafc, il s’en lave les mains !...
Nous n "insisterons donc p a s .— Nous de- 

manderons seulem ent a I，E  claireur, ce ôju，il 
entend par ( ( le despotisme de la foale qui
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Noire confrère paraît tellement convaincu 
de rincomp-slibilité du socialisme avec la li
berté , cjue nous ne doutons pas de son cru 
presse ment à accepter notre proposition.

m CARNAVAL CARACTÉRISTIQUE.déprave. » Nous serions curieux de snvi)ir com- 
men! il y aurait dépravation, si tons les ci
toyens étaient appelés à discuter librement 
leurs intérêts?

EKCQKE \ M  RSYSTげ贿丨Q :i
U n  j o u r n a l ,  La Bourse du iV a v d il , a v e c  l i :

CONCOv RS ïfB QUELQUES AMIS DEVOUES DKS CLAS
SES aiJVRiÈKEs, fait circuler en ce moment, à 
Bruxelles, une pétition adressée* à la chambre 
des représentants, demandant r«abrogation des 
articles 4 【4, 4 l >̂ 4 ^  et 4*7 (la code pénal, 
concernant les coalitions et les enrôlements 
des ouvriers pour l étrancer.

U ne chose digne de remarque, c’est que 
jamais, quand il s^git des affaires qui concer
nent le travailleur, Messieurs les faiseurs ne se

se sont permis une t&uto petite inoartude qt>é 
nous ne pouvons passer sous silence, surtout 
ém anant de ^eus qui affichent si haut la p ré 
tention d être : « des amia dévoués des classe» 
ouvrières. »

Après avoir étalé, avec une certaine coin- 
plaisance, lés hienraits de ce qu，ils appellent : 
<(la liberté du travail，» les ipétitionneurs a jou
tent .

((Nous acceptons, pour notre part, pleinement 
ce regime. IN ous ne sommes pas de ceux qui 
prétendent que la liberté a été un présent 
funeste pour les classes ouvrières. JNous som
mes convaincu, au contraire, qu’elle seule 
peut perm ettre  à l，ouvi、ier d 'améliorer sa con
dition matérielle e t  morale, e t  nous protestons 
éneririauement contre les doctrines du socialisme 
ou du communisme^ cjui, sous le prétexte (le 
nous délivrer des maux (le#ia liberté, nous re 
plongeraient dans l，al3|ection de la servitude,» 

Ainsi, voilà qui est bien entendu, les socia
listes en général et Jes communistes en parti
culier, sont les ennemis nés (le toute civilisa
tion, de toute liberté ; et s’ils prêclient i é- 
mancipation des prolétaires, ce n^st que pour 
replonger la société « dam  l'abjection de la ser
vitude. »

Nous sommes partisans de la liberté, dans 
racception la plus complète, la plus absolue 
que comporte ce mot. JNous ne sommes parti
sans de la liberté, que pareeque nous sommes 
socialistes , et nous déclarons dans toute la 
sincérité de nos convictions^ qu en dehors du 
socialisme radical, nous voyons bien des bala
dins, des charlatans politiques j mais, des amis 
de la liberté, pointI

Kous disons aux amis dévoués des classcs 
ouvrières : Votre pétition n'est qi^un traqu e
nard tendu h la bonne foi des prolétaires pour 
les détourner de la voie révolutionnaire (|u，ils 
suivent avec taut a  energie et de persévé
rance, au grand désespoir de Messieurs les 
exploiteurs.

E t  si La Bourse du Traçait veut nous prou
ver le contraire, nous lui proposons une dis
cussion dans ses colonnes et dans les nôtres 
sur les questions suivantes :

Q u，est-ce que la liberté du tra v ail? 
Qu'est-ce que le socialisme ?

L e  travailleur peut-il jouir de la liberté 
sous le régime actuel, en admettant mêrae 
l ’abrogation des articles du code, qui font 
l ’objet de la pétition ?

Nous attendons sa réponse.

UNE ŒÜVRE P âtP JD T抱UL

I>ounez <*otre superflu h ceux 
qui m anqueiit du nécessaire.

On s’occupe beaucoup dans le pablic de 
l ’annorjce unie dans plusieurs journaux, 
que le gou\ ernement aurait rintention de de
mander aux chambres une dotation de 
5oo,ooo francs, au profit de la princesse Char
lotte, pour laquelle vont s ’allumer les flam- 
bleaux de 1 lijinénée.

regne de Sa Majesté Leopold premier;

Sachant, en outre, que les contribuables 
sont surcliarirés d impUs et q u ’ils se plaignent 
vivement de rauementation dont ils sont 
frappes» cette année ；

-Consicierfibt enfin, qu'u ne jeune fi Ue, fut- 
elle même de habite confli/ion, ne |)eut décem
ment se présenter devant le botit gnie^trè <!e 
le  n droit, 6a n s être nantie d une dot quel- 
çoinjue ;

Devant ces considérantsr et après avoir con
sulté plusieurs cie nos amis, nous pensons laire 
acte de haut patriotisrlriè en informant nos 
lecteurs, qu aussitôt que la demande sera raite 
officiellement, nous prendrons i initiative d une 
souscription，à le llet  de réunir la modeste 
somme qui doit servir à doter la flile de notre 
bien aime Souverain !!!. . . . .

Nous comptons, d«»ns cette circonstance so
lennelle  ̂ sur le concours actif des prolétaires. 
Nous avons assez de confiance dans la généro
sité de léurs sentiments, pour être certains 
d avance, qu'ils retrancheront^ avec bonheur, 
quelque peu de leur superflu、afin que notre 
entieprisü ne tourne pas en eau de boudin !

G，est aux papas qui ont des demoiselles à 
marier que nous nous adresserons de préfé- 
j e n c e .— l£n bons pères de familfe ils senti
ront mieüx que les aiihでs ravahdigë qu i) v a 
de voir doter leurs filles sans bourse delieh

E n sorhmê cè n^bt cja iine ba îifeCte  ̂ el les 
travailleurs qui ont joui de vi n «t-^i n q années 
de bonheur at de prospérité^ q u ，ib  doiveiït k la 
sagesse du père, tiendront à honneur de le 
récompenser dans la personne de sa fille.

Q u’on se le dise !

VN  BO N  J ü G S ,

Üii b a n q u ie r , trompfé par robscurité ,  s était laissé 
choir dans |e canal de l’Hl.

Au- b ru it  d« sa chute, un ixHTimo qàî pa-ssaifc, nn por
terai x, swje.Ue à re a u  tout li;、billé, et p.irvienl à ra 
mener saii* et sauf au rivage le maladroit financier.

Celui-ci remercie viVement sotit Sauveur, il lui prend 
tes mains et ne veut plus le quitter  avant de rav o ir  ré 
compensé.

Arrivé <;hez lui, le banquier raconte son accident, 
puis il ;

 ̂Que ïo n  donne qu in te  softs à bravé hüninie.
— Oh ! m üçisieur,  rép l iqu a  \e p o rte fa ix  ju s len ien t  

blessé, vous êtes t ro p  bon ,  et j e  i».e m ér ite  p as  tant.  
Q uand  j e  r a p p o r te  un paq ue t ,  c  est v ingi sous ; q u a n d  
j e  r a p p o r te  un banquiéf*... ..  ee  n 'e s t  l ien.

Rarement on à v u  nne estimation faite d une 
façon aussi juste ; et nous félicitons le citoyen 
qui a si bien su apprécier la valeur d Jun ban
quier.

Chose j)nriicuîière, les journées du carnaval et celle! 
de la lui-carême, ont donné occasion à ropinion popu- 

soMi deaieut ii ritée, de faire une dômoustratioii 
éüergitjfiio.

À Gaïul,à Malines, à Eccîoo et surtout ii Bruxelles, 
(tans fa soiree de dimanche dernier, les ouvriers ont 
manifesté, dans cette circonstance,, et celo  ̂ sans se 
ÿéner aucunement, leur manière cîe voir sur l’ordre 
social actuel e t n 'ont même pas cherche a voiler les 
sen tim en ts  qu i  les an im en t.

I)e nom b reuses  sociétés p a rco u ra ien t  la ville et les 
élnblissements publics, faisant entendre des ciiaiisons 
en langue Ha mande et française. 一  On eût dit que le» 
«auteurs rie ces chants s 'é ta ient entendus pour  leur 
donner le même cachet.

L 'émancipation du travailleur, des comparaisons fort 
p iquan tes  en tre  le r ic h e  im p ro d u c t i f  et oisif, et le p ro
lé ta ire  p au v re  et  laborieux, des c r i t iqu es  amères sur 
les exploiteurs de tou te catégorie ; enfin, l'espoir d 'un  
meilleur avenir  pour le peuple, faisaient le thème de 
toutes les chansons^

En dépit des esprits sévères et rigide s qui pourraient 
trouver  le moioent mal ciioisi^ ce mouvement spontané 
de laisser-aller non équivoque, do ia part des classer 
ouvrière» , prouve quel les  com prennent fort bien 
qu'elles ne sont pas condamnées a subir éternelleuienc 
la imsere, les privations et ! état d'abaissement dans 
lequel on veut les maintenir^.

L'ouvrier sent fort bien qi îl est quelque chosê  et il 
vient de ie dire par  des chansons, n 'en  déplaise à cer
taines oreilles.

Parmi les sacietés qui se sont fait entendre dfans le» 
établissements publics de Brui e l les , nous citeron» 
entre-autres,  une com pagnie très-nombreuse, 一  celte 
de la comète* Elle avait à  sa tê te  un  vieillard à ch e 
veux blancs et è longue  b a rb e  grrse, rep résen tun t  1er 
Père Eternel,  accompagné <J« la Mort à la longue faulx 
et de la comète du 18 ju in .

Dans les conplots chantés^ le vieillard disait aux 
hommes :

• Je vous ai tait tous libres et égaux ; comfnent g« 
fait-il qu'aujourd^bui, il y ait tant de  différence entre
v o u s ! »

• Je  vous ai donné la terre, disait-il aux ouvrier» ; et 
cela ne vous appartient p lu s ï  »

Dans les autres couplets, hommes et choses étaient 
passés en revue dans le même esprit, et les conclusions 
étaient très-radicales.

LA MENDICITÉ OFFIC IELLE.

S ’il est «ne chose qui est en prosrcs depuiV 
cfuelcjues années en Belgique, dans un certain 
monde, c，est sans contredit ia...... mendicité.

U ne veritable fièvre de philantropie s est 
emparée d’un certain nombre de nos conci
toyens.

C ，esfc à qui organisera des fêtes, des diver
tissements quelconques, au profit <les pauvres 
plu» ou moins honteux ! ! !

Festins et concerts ; bals et offices ; masca
rades et sermohs , tout sert de prétexte pour 
lùettre en pratique ce que les lois défendent 
aux gens nécessiteux,

On ne rencontre partout que mendiants 
sous les costumes lespLus bigarrés,qui viennent 
tendre lescarcelle au profit des.mallieureux.

Catholiques et nfaeranxj prêtres et nonnettes; 
capucins et gens masqués se font à l ’envi pour- 
voyèurà dès pauvres.

Bientôt on verra se livrer unef grande ba
taille à la cltambre lé^^Iativè. Les deux partis 
qui divisent nos honorables, vont se1 disputer, 
afin de savoir auquel des deux appartiendra 
le monopole de faire l’aumùne !!!

Voilà les moyens que I on emploie pour 
moraliser le peuple c est là le seul remiicJe 
que nos grtinds liommes ont à appliquer pour 
extirper les maux occasion liés J>ai‘ le paupé

risme !

donnent la peine de le consulter ; cependant, 
puisqu’on se targue de parler en sou nom, il 
serait assez naturel, ce nous semble, de lui de
mander son avis au préalable.

o i le s  auteurs s，étaient bornés à ce qui sem
ble devoir être 支，objet de la pétition, no as 
nous serions Bien garde de les cîéranger en 
quoi que ce soit. Les innocentesplananteries'de 
Messieurs tes économistes n ayant pas à ce point 
le don de nous émou voir ?*iliàis ces Rlessiéui's

Connaissant la pénurie des caisses de l^Etat ; 
pénurie, qui est constatée par les difficultés 
qu'éprouvent, pour se laire payer, les entre、 
preneurs et les fournisseurs qui ont fait des 
avances pour les fêtes du 25e anniversaire du



TOUS LES BELGES SONT ÉG廳  DEVANT LA LOS.

Nos lecteurs se rappellent qu ’au mois cî’août dernier， 
un  citoyen bel^>e; André iloilmanu, fut expulse du p；»ys 
p a r  un arrêté coi»tresijjné par ie ministre de J a jusûco 
belge*

Ce malheureux, ballotté d ’une frontière à l’autic, 
vient entin d 'obtenir  justice par arrêt de là Cour d,ap- 
peî de  Liège, où ra v o c a t  généra l  s’est jo in t  a la défense 
d e  Üollmann p o u r  r e c o n n a î t r e  • l ’i l lég a l i té  de  Karrété 
d'expulsion et réclamer l’acquittement du prévenu. La 
Cour d?appel a fait droit e t  acquitté Holimann.

Six mois se sont écoaîés depuis que co père Je  fa
mille expulsé illégalement, ait pu obtenir  enfin justice.

Quant au conséquences qu i  en on t  résu  lié pour cet 
liomme et pour sa famille, on com prendra facilement 
qu'elle ont dû être terribles. Séparé violemment de sa 
femme et de son enfant, qu ’elles n ’ont pas du êlre ses 
angoisses, p e n d a n t  ce laps de tem ps écou lé  avarrt que  
la ju s tice  ait reconnu son erreur, !

On Fit dxihs le N ational :
£st-il vrai qu 'un  ecclésiastique a été récemment 

cotuprohiis dans une déplorable affaire , d u  côté du 
quartier  Léopold ?

t  s t-il vrai qu’une enquête  judiciaire a eu lieu, que 
drs  témoins ont été entendus, et que le fa it  à été con
staté ?

t s t - i !  vrai que  F e n q u ê te  a é té  envoyée à 1*autorité  
ecclésiastique ?

Est-il vrai, enfin, que le prêtre  en question en a é|é 
qu it te  p o u r  u n e  p e in e  d isc ip l ina ire  et u n  exil tem po
ra i re  dans  nous  n e  savons q u e l le  espèce de  tnaisoi* de 
coirection religieuse, par ordre de ses supérieur a ?

Nous interrogeons, nous n'affinnens.pas, Nous aimons 
même à croire qu，on nous a inexactement informés. 
Nous ne pouvons admettre q u ’en l 'an 18d7, fau ta r i te  
judiciaire abdique au profit e t entre les mains dü la 
juridiictum ecciési«stiq«ie. 一  Quoi qu*il en soit, cette 
rum eur a j>ris urre telle crmsistancü, qu'il nous para î
trait utile qu 'elle fut dem entio oùf expîi^uée. 一  Au 
besoin, nous pensons pouvoir bi<cntùt préciser davan- 
ta*jü uos interrogations.

U N E  B O N W B  A C T IO W .

L^dministration des hospices et des clabüsseuicnts 
de bietiîaisance de la ville de Bruxelles» vient de pren
d re  récemment une détermination qui fait honneur aux 
sentiments d 'humanité qui l ’anime.

Cette disposition prise par  l'administration des hos
pices, montre q u ^ v a n t  tout elK) est inspirée par les 
seutiments7ej p lus nobles, le$ plus généreux.

Elle a décidé q u ’à l’avenir, les femmes étrangères à h  
ville de Bruxelles, ne seraient plus admises â i'hospice 
de la maternité  !

Ainsi la porte de  cet établissement est fermée pour 
une foule de mallieureuses femmes sans ressources, 
î^ayant aucun asile pour mettre aü monde le»urs'calants; 
ot cela, parce qu ’elles ne sont pas domiciliees à 
Bruxelles.

Quel est donc le motif qui a pu  d icter unâ mesure 
aussi inhumaine ?

Serait-ce, par hazard, que Pad ministration des hos
pices mauque de  ressources ?

Eviuemment iiôn. On sait assez que ses revenus sont 
considérables et plus que suffisant pour  ron tre t ien  des 
maisons dont elle tient eu ses mains la gestion.

Ils auront sans cloute été poussé par  un mouvement 
d e ciiarité et c，est dans un clan des cœurs que Messieurs 
les administrateurs auront pris cette bonne mesure*

Après la suppression des tours, ces Messieurs ne 
pouvaient mieux raire, que d^empècher les femmes 
étrangères à la ville, d ’en tre r  à l 'hospice de la m a te r 
nité.

Et Voji s ’é tonne  ap rès  cela ,  q u e  be au c o u p  d ^ n f a u t s  
soient abandonnés su r  la voix publique ! Que des in
fanticides, mêmes, soient commis, après tout ce qui se 
fail p a r  la g e n t  officielle dan s  r i n t é r è i  des bonnes 
m œ u n  !

En vérité c*cst a se demander si nous vivons dans un 
pays civilisé, ou si nous habitons les contrées les plu» 
sauvages !

L E S  P A U V R E S  P È R E S ! ! !

Un journal de Bruges afSrme que la fortume de ln 
cüinpagriiè de Jésus s/élève déjà à 20 rniMiards, çn y 
comprenant ia valeur de SSO navires marchands.

C^st à fendre le cœ ur de voir corn mont ces bons 
^vjres jésuites sont dans la gêneè

En voilà qui doivent rire dans leur  barbe de l’imbé- 
cilité de ceux qui leur donnent dos gros sous.

Il est vrai que pour cela, ils délivrent à leurs amis 
des passe-ports pour pénétrer en paradis sans faire an
tichambre, et que le bonhomme St-Pierre, leur en 
ouvre touts de suife les portes ; mais !os révérends, an 
risque de devoir aller loger chez Iaic中 r、prisent beau 
coup mieuJt les biens terrestre, que les béatitudes de îa 
vie céleste.

Ils diseni i après nous la fin du inonde !

Le ©atholicisme, se dit etre possesseur de la vérité 
en toute chose. Pourquoi donc, craint-i! la discussion?

La vérité se comprend et ue s impose pas.
— Le libéralisme a délrône D ieu, ou du moins il a 

proclamé la liberté de croire ou de ne pas croire. Il a 
donc détruit la plus grande autorilé possible ; niaisンil 
a rendu, dans son esprit étroit,  le monarque invio
lable.

Inconséquence et stupidité*
— Le catholicisme, veut que Ifon ne discute rien et 

qu’ou se soumette ; le iiberalisme perm et la discussion 
des mystères religieux et la critique des spéculations 
cléricales ; mais, si Ton porte ses investigations sur les 
institutions quo nous a léguées là bourgeoisie, il crie 
a u  sacrilège, à ^ im p ié té  !

一 Les papes cam me les ro is ;  les prêtres comme les 
capitalistes ; les jésuites comme les b.nujuier^^ sp«»t poul
ie peuple, aussi nuisibles, aussi ennemis de son bonheur 
et de son émancipation les uns que les autres.

一  Les capucins et autres moines, renoncent aa  ma
riage et vivent de mendicité. Ils prétendent pourtant 
servir d ’exemple aux autres hommes.

Quo deviendrait rhüm anilc  si 1，exemple était suivi ?

L E S  INTÉRÊTS D U  P E U P L E .

Pour démontrer jusqu’à quel point nos législateurs 
prennent en main les intérêts des consomma leurs pau^ 
vres, il suffit de je te r  uu coup-d’œil sur quelques ar t i
cles du projet de loi re la t if  à la révision du ta rif  des 
douanes et de faire ressortir quelques chiffres.

Article 9. Conserves alimentaiies : à reau-de-ti(3, au 
miel, au sucre, 75 cent* par kilogp.

Article 20. Laines : en masse, libres, peignées ou 
teintes, 25 fr,  par  100 kilog.

La laine si utile pour  vêtir le peuj)Ie et <]ont la 
consommation est si grande est fortem ent imposée ; et 
les conserves, qui servent à satisfaire les goûts raffinés 
du palais des riches; presque rien !...

M A R T Y R O L O G E  D ü  T R A V A I L .

Dans la nuit (le jeudi, au charbonnage de Petit-Try 
sous Lambasart, un oavrier mineur travaillant à la 
veine, a été tué par  la chute d’un bloc do pierre qui 
lui a fracassé la tète. Il laisse une veuve èt des enfants 
en bas age.

- Un accident est arrivé h ie r，vers 8 heures de 
près-midi, aux travaux do ia dérivation (le la Meuse, 
deirière  le séminaire, à Liège. Un ouvrier a été pris 
dans !e volant d 'une machine d^épuisement et en a été 
retiré  par  ses camarades dans un état affreux. T rans
porté à l ’hôpital de Bavière, ou lut a pfodigüé les p re 
miers soins. On desespère de le sauver.

Mercredi dernier, un  eboulement a eu lieu à la 
houillière Hainhamps, à Seraing, sous lequel trois ou 
vriers ont été enveloppés. Deux ont c ié  tués : ce sont 
les citoyens L. Dubois, âgé de 17 ans, deiiieurant a Se- 
raing^, et J . - J .  Ilevne. Le troisième a reçu  de graves 
blessures.

一 U n a c c id e n t  d u  m ê m e  g e n r e  e s t  é g a le m e n t  a r r iv é  

ces jours-ci aux Awirs à la houillière liciiri-Gaillauuic.

Un ouvrier âgé de i 6  ans, le citoyen Mastesse, doitiU 
cilié en cetle commune, a perdu la vie sous uu eboule
ment.

— Un terrible malheur est a r r iv é  à la houilnet*e du 
Cois d'Avr^y. Un ouvrier, !e citoyen Antoine Galopnin^ 
a été entra îné dans les travaux do ia bu re  par  une ber
line et a é t é  t u é : ,

Ce malheureux étaîï üiârié et pèfe dfc cihtq enfants 
qu ’il laisse san^soatieti.

一  Un tr iste  aèicifient est  a rr ivé  avanU liiü r  dans ld 
commune de Gr^nd-Reng. Le citoyen Autoine Ilal- 
b re c q , célibataire  ̂ conduisant un waggon attelé d 'un  
cheval et chargé de terre, destinée au chemin de fer qn 
construction de Manage à Erquelinties. Arrivé au bois 
Collin, au  moment ou il s’apprêtait à lander le waggon^ 
pour le décharger sur lu remblai,  le véîiicule^ mis su- 
b ilement en mouvement, Fentrairta à rimproviste .  Les 
roues lui passèrent sur le corps. La mort a élé iinmc* 
diatei

— Un ouvrier carrier^ le citoyën Juvéiidl Nütiauv^ 
v e u f , âgé de 52 ans, a été broyé jeudi deruier par une 
chute  d*nn énorme blod de granit^ qai s*est détaché 
d ’une  paroi de la Carrière Sai«te-Philomène, à Gbimay, 
où il travaillait à  r e i t ra c l io n  dê > pieFres U üün»> 
truction du chemin de fer. Son coq»a a ete liprri5

blemeut mutilé et  sans vie.

biéi

X .E S  M A L T H V S I C I V S i

Les Malthusiêas ! quelle ÊstdoBc celte engenc^^
D it en  riant je peuple travailleur :
Est ce un canard l'Ougfc, b lan tj ou régcq c^
Frais em plum é par quelque écH す畚illlcü l'?"
Ne riez pas, trelubiez mps
C*€st une sectç , à <|ui l'Anglais M allhus 
Osa léguer ses arrêts funéraires,
Dot.it je tradviis le  som bre pro^eehtSi, 
^u'attendez-veus ! KufaQts dfu prolétaire ?
Vous qui n'avez ni travail, u i crédit.
Celui (jui chôm e est trop sur la terre, ) 
AllÊz-votts-cn, les M althusiens Vont dit ! )

La foi chez nous, au cœur tfst encore v ive,
L instinct du vrai n 'est point parulyté ;
Quand nous disons : « que tout le monda vide, o 
Nous voulons voir ce vœ u réalisé.
Mais le i barons, les： sbires Ue la pressej 
Les ünanciers, le» chacals du parquet ;
Tous Malthusiens engraissés <ie paresse,
Ont répondu : Pour nous seuls lé banqiiéti 

Q u 'attfndez-vous, etc.

Qu'out-ils l>esoiù de br^s et de services,
Quand les produits ont dépassé leurs voeiiij 
T oi qui t ’usüis à gorgCr tant de vices*,
Vu paria ! Maadis-les si tu veux.!
1U eu feroat d'amères i^oüics» ；
E t si tu viens pleurer sur leur chem in , 
lis  ont des gens pour m ettre aux gém onies)
Des spectres nus qui leur teudeut la inuiu. 

Qu 'atleudcz-vüus, etc.

Pour to i, qu iiclas! L 'inaction torture.
Une familke est un mylhe 13304UCUT ;
Tu dois, rebelle aux lo is de 1«* îiatu ie ',
L).e par Maltlius, ossifier tou cœ ur.
La faim sévit sur lu plèbe îiiutife 
Ét tord ren fan t à sou 'corps suspendu ；
N'approche plus ta fcin tue trop fcsliie  
Coiuine le i>ain, l'am our t'çst dérciitlu.

Q t te n i(cz- v 0 us. etc.

Blasphémateurs^ leur suprême impudened 
Ose appeler de pareilles horreurs,
Œ uvre du Ciel ! Loi de la providence |
Le préire inêm è cnouse leurs fureurs.
Le front souilié de cette iinmontie tache,
Y endani a u i juifs Sun dogioe partia l;
N ouveau Judas, chaque joup il attache 
Un nouveau Christ au gibet social U! 

Qu 'attendez-vous, etc,

A llez-vous-eo J Parte®, race flétrie !
Ce sol ne peut coxileuir tous vos rangç ；
Le cham p des morts est la seule patrie 
Q uà leurs maudits réservent les tyrans ;
Et si b ie n tô t , ïa misere est trop graude^ 
ro u r  vous tirer de cet horrible en for ;
Ils l'aideront. V o rd re , a la main sanglante 
Aura pour vous Jes canons et du fer. 

Qu'attendez-vous, etc. V. Ràbiîte-iô.

PETITE CORIIESPORDANCE.

Au clt» G.} a Londres, Reçu vos k  tires. Nuus vu us 
écrirons.



11É S Ü M É  P O L I T I Q U E .

Si on jugeait de la situation réelle des affaires 

de l’Europe sans rapprofondir, on pourrait 
croire que tout va pour le mieux et que les 

questions graves qui ont surgi depuis la guerre 

d Orient. vont être réglées à ia satisfaction gé

nérale.

Il n，en est rien cependant, et pi us que jamais， 
on peut prévoir une foule de complications 

surgir en voyant les tiraillements qui existent 

clans les rapports de Messieurs les despotes.

Les affaires de la Suisse dont on s’occupe h 

P^ris traînent en longueur. Sa Majesté prus

sienne met des bâtons dans les roues et 11e pré

tend aucunement se désister de ce q u il  ap

pelle ses droits sur la principauté de Neuchû- 

tel. Les dtploma/essuissesy se fiant aux promesses 

du gouvernement français et se croyant sûrs 

de l’appui de M. B o n a p a rte ，avaient consenti 

à se désaisir sans aucune garantie, du seul gage 

qui eut mis le roi de Prusse dans la nécessité 

d’entrer en négociation (Tune manière sîncère5« 

ont, par là mise en liberté des royalistes a r 

rêtés après réchauflfoüréë*de septembre, perdu 

tout espoir d ’arriver a un arrangement de na

ture a pouvoir être acceptée par le peuple des 
cantons Helvétiques.

A présent il est certain que les cousins réunis 

s’arrangeront selon leur bon plaisir, et dicte

ront à la Suisse les conditions qu^Is jugeront 

les plus favorables à leurs intérêts particuliers.

A Paris, les divertissements vont leur train 
en même temps que les sermons du carême. 

Les nuits secoulent dans les plaisirs et clans le 

jour on entend les prédications.

L e  père Ventura à prêché plusieurs fois aux 

Tuileries devant t  élite de la c o u r . 11 a tonné 

contre les débordements du siècle, les fortunes 

scandaleuses, les banqueroutes plus scandaleu • 

ses e n c o r e .11 en déduit que la religion peut 

seule, avec son autorité supérieure, neutraliser 

les vices de l'industrie et de la spéculation.

Puis après avoir démontré que la religion 

calhoiique doit être protégée exclusivement • 

pareeque dit-il c est la religion révélée. S'adres

sant directement à M. Iionapaiie, ii ajoute:
« Je n，ai pas de conseil a donner, mais, m i

nistre de l'EvangUe, j ’ai la vérité à dire ; et je 

ne Grains pas de dire ici，Sire, qu’une semblable 

politique est faite pour perdre l empire le plus 

fort et le plus puissante

JN，en douiez pas, d'ailleurs, les populations, 

insouciantes en apparence， ne tarderaient 

point, si l’on n y  prenait garde, a se révolter 

contre un gouvernement qui ferait un bon mar
ché de ce que les consciences ont de plus pré

cieux et (le plus cher dans la vie. Çe go u v e r

nement verrait le mépi’is s’amasser contre lui 

dans les masses. E t  vous ie savez bien, Sire, 

un empire méprisé est emporté au moindre 

vent avec autant de facilité cju’un fétu de paille.

Ainsi voilà RI. Bonaparte sommé de pren
dre hautement les intérêts du culte catholique; 

ou sinon, gare la bombe !

Il est de fait qu'il lui doit bien quelque 

chose pour les Te Deum chantés par ses mi

nistres.

En attendant, ré 'ê q u e  de Moulins qui est 

en querelle avec plusieurs curés de son dio

cèse, va être réprimandé par le conseil d 1Ktat.

Il paraît qu'il se dispose a tenir têle et on 
annonce qu'a son tour il veut protester.

L/ecole polylhechnique est menacée de dis

solution. 1 oute une section a été li cenciée par 

ordre du gouvernement à la suite de troubles 

dans rintérieur de l^école.

Silence clans les rangs !

11 en est de même au sujet des journaux. A 

tout bout de champ des avertissements.

La Presse publie en léte de ses colonnes l，a- 

vertissement dont la teneur suit :

« Le ministre secrétaire d’Etat au départe

ment de rintérieur.

» V u  le feuilleton intitulé Daniella, publié

dans le journal la Presse, clans son num éro 

du 25 mars courant, et signé G cor go S a n d：
))Considérant que ce feuilleton contient rl<vs 

attîiqnes violentes contre le souverain pontiff 

et son gouvernement ,•

» Arrête :
» Art. premier. Un avertissement et donné 

a la Presse dans la personne de M. H . I《ouy, 

gérant, et de Madame George Sand, signataire 
du feuilleton.

Le rappel de Fambassadcur autrichien est 

enfin accompli* Les deux cours de Vienne et 
de T urin  se boudent mutuellement. Dans ccs 

querelles d，empereur à roi，il n.a rien qui in 

téresse le peuple italien* Si les autrichiens 
étaient forcés d'abandonner Tltalie, Sa Majesté 

Sarde s’apprête à recueillir à la succession et 

les italiens resteront Gros-Jean comme aupa

ravant.

Le professions de foi pullulent en Angleterre. 

Tous les candidats lancent des manifestes élec

toraux qui sont remplis de promesses les plus 

brillantes.

Tous sont partisans des réformes ils veu- 
leut réaliser des améliorations, des économies/ 

enfin，le bien-être de la nation.

Ca ce passe toujours ainsi en fait délections!

Il est question de doter la fiancée du prince 

de Prusse. L 'Angleterre fournira à la jeune 

princesse pour cadeau de n o ce , la somme de 

フo,ooo livres sterlings. ( i ，*ÿ5o ，ooo fr.)

Joli aenier. 一  Aussi cette mesure, comme 

on le pense bien est très-populaire !

La cuerre contre la Chine va continuer. Il 

y eu un tempt d ’arrêt，pareeque le comman

dant des troupes anglaises à du attendre des 
renforts qui sont expédies.

Les nouvelles qui transpirent du royaume de 

Naples, sont toujours les mêmes. Espionnage, 

arrestations, *!nfin ia terreur y règne toujours.

J .-F*-N . Coülon, gérant responsable»
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La lutte établie depuis quelque tem ps, en 

Belgique, entrs les protectionnistes et les libres- 

é c h a n g i s t e s un caractère de plus en plus 
passionné.

Après les scènes de G and ，où la réunion des 

libres-échangistes fut troublée par des individus 
appartenant au système protecteur, sont ve

nues les mascarades de Tournai, lesquelles ont 

eu un dénouement tracique à propos d unmee- 
ting qui devait avoir lieu dans cette dernière 

ville.

L ’annonce de cette rëunion a provoqué des 

scènes tumultueuses qui ont fourni aux bons 

gendarmes^ l'occasion de déployer leur zèfe 
ainsi que leur modération !

Des deux camps opposés, on invoque l in- 

teret des populations ; ces messieurs n^cissent, 

disent-ils, que par amour des travailleurs.

Selon les protectionnistes，une réforme un 

peu lame dans le tarif des douanes, condui

rait l ouvrier à sa perte, apporterait la ruine 
et la misère dans sa fam ille.

Suivant leurs adversaires , la liberté com
merciale amènerait de grandes améliorations 

clans la condition d a  travail, et Tapplication du 

libre échange ouvrirait une ère nouvelle de 

prospérité et de bien-être parmi les classes 

laborieuses.
Il faut avouer que le peuple belge est un 

peuple fortuné, né sous une heureuse étoile ; et 

si l âge d，or ne vient pas luire pour lui, ce n ，est 

pas faute d  amis dévoués prêts à tout entre
prendre pour la défense de ses interets.

Mais les motifs qui font agir ces Messieurs 

sont ils tout-a-fait désintéressés ?
Croirait-on, par hazard，que les protection- 

nisten ne sont mus par aucun mobile autre que 

celui qu'ils invoquent (être utile aux ouvriers 
qu’ ils exploitent ) ； et que c'est uniquement 

pour eux cju ils ne reculent devant aucun 

moyen pour déconsidérer ceux qui combattent 
le  système protecteur ?

üt d，ua autre cô té , les avocats du librc- 
échange n5auraient-i!sen vue de répandre, par 
lâpplication de leur système , le bien-être et 
^abondance parmi les prolétaires ?

Ce serait se tromper étrangement sur le 
compte de Messieurs les bourgeois que de s，a- 
muser à croire qu，ils sacrilicraient les intérêts 
de leur boutique à ceux des masses.

Le peuple ne doit pas plus se laisser prendre

aux déclamations des protectionnistes q u ’aux 
prédications de leurs ennemis.

Les uns et les autres se disputent en ce mo

ment à qui exploitera le mieux le travailleur. 
Les protectionniste授 les plus nrdents se trouvent 

dans les centres où les fabricants sont les plus 

nombreux ; a l，abri du système protecteur ils 
trouvent le moyen de débiter à haut prix les 
produits et de réaliser de beaux bénéfices, qui 

leur permettent d，arrondir leur fortune aux 
dépens du consommateur.

Aux Ubres-échanaistes , qui parlent de li
berté a tout bout de champ, onp )u rra ii leur 
demander : liberté d« qm ? Est-ce la liberté 

d，un simple indlridu，en présente d，cin autre 
individu. Won, ccst  la liberté qu，a le capiul 
d ecraser le travailleur !

Que le peuple ne se passionne donc pas pour 

des débats qui ne concernent que ses maîtres 
et cjuil sache resister aux instigations de ceux 
qui ont des intérêts opposés aux siens ; que les 

ouvriers, au lieu de meltre des entraves h la 
liberté de discussion, cherchent au contraire à 
la protéger, à j  prendre part s，ils le jugent 
convenable.

Proléfaire3 ! pénétrons-nous bien de ceci : 

Messieurs les protectionnistes et les libre; éehan  ̂

gisiez qui s'injurient mutuellement, qui se trai

tent de socialistes^ seraient partaitement d ，ac- 
cord pour étoulîer tout mouvement socialiste ,• 

leurs rancunes se fondraient dans nne 

touchante union pour écraser Vinfâme, si le 

monstre s’avisait de toucher à un seul de leur 
pritiléges.

On ne verrait plus les protectionnistes s in
digner contre les bom  gendarmes qui Ont 
dispersé la foule à Tournai; et leurs adversai

res ne diraient plus que les agents de la  u tori té 

ont au contraire été battus.

La force armée serait Farche sainte qui de
vrait sauver les exploiteurs et leurs privilèges.

Laissons-les se débrouiller, portons ailleurs 

nos investigations et étudions les questions 

sociales de manière à être prêts à les résoudre, 

au jour de la rénovation.

La Bourse du Travail ne paraît que médio
crement satisfaite de la façon dont nous avons 
apprécié sa pétition; elle semble même prendre 
la naouGhe, et va jusqu’à nous ranger dans la 
catégorie des exploiteurs du peuple,

■ Les privilégiés, dit la Bourse du Travail, ne veu- 
lenl pas de l'abrogation des luis sur les coalitions ,

pa rccqa  ils (rnovent commode et avantageux de； innin- 
ten îr  ro av r ie r  à la discrétion du mniire le débat 
dn solaire. Les eominuni^te^ n 'en Tonlent pas non plus, 
parceqüM» craignent qii 'en rê^uisîint pacifiqrreinent 
les griefs des ouvriers • on ne les détourne de la v«ië 
révolutionnaire, laquelle pen t seule amener J’avè»e- 
ment db communisme*

» En «Tatitrea te r in es ,  les privilégies repo ussen t  la 
pétitinn, pnree qn7ils veulent conserver l'rtuyrier à 'leur 
merci le présent,le» communistes parce qa*ils veL*- 
le n t  r a v o i r  à l e u r  m e rc i  <f(ins l，avenir .  »

Vrafment, ticms sommes a nous demander 
s’il y  a ici mauvaise roi ou ignorance ; nous in 
clinons p-utôt h croire que no tre  confrère a 
c é d é  k u n  m o i i T e m c n t  d e  c o l è r e  i r r é f l é c h i e  ; 
car, bien que nous connaissions, depuis long
temps dé]», le saroir-iaire de messieurs les éco- 
nomistesvil nous répugne cependant d'admettre 
qu'ils débitent sciemment d'aussi grossières 
hérésies.

En effet, nous n^avons point dît que nous 
repoussions l'abrogation des lois sur les 
Coalitions ; mais que nous coasidenonis comme 
une ptaisaivlerie rie mauvais goût, rie venirpré- 
fienter au prolétaire comme chose d’impor- 
tunce majeure, une réforme dont le résultat 

;( s i  iant est que résultat il y  ait ) ne peut a p 
porter aucune amélioration à sa condition. 
Et si, nous avons employé le mot traquenard, 
que nous maintenons du reste，c'est que les 
«utetirs de la pétition nous en ont fait eux- 
mêtnes une nécessité, en montrant par trop 
le bout de l ’oreille dans la digression calom 
nieuse contre le socialisme, qui n,avait que faire 
ea cette occurence.

Les lois sur les coalitions, dites-vous, sont 
des entraves à la liberté des citojens. Eh bon 
Dieu qui le nie ? Croyez- vous donc que pour 
comprendre des ventés aussi banale冴、qu，il soit 
absolument nécessaire d^ppartenir à ce parti 
((eunuques politiques qu'on appelle les éco
nomistes ?

Que Moilsiepr Adam Smith ait demandé il 
y a cent an» l’abrogation de ces lois, q u ’est c そ 
que cà prouve ? Rien. Si ne n e s t  q u ，en r；usai»t 
de cela aujourd’hui une affaire capitale, vous 
retournez d’un siecle en arriéré.

Ignorez-vous d onc,q ue depuis votre illustre 
maitre et malgré la plupart de ses disciples, 
quelques douzaines de révolutions sont venues 
changer la face des choses en Europe ? E t  que 
les conditions «les sociétés ne sont plus ce 
qu elles étaient alors ?

L e prolétaire, aujourd hui, n，en est plus h 
attendre, qu’il plaise à Messieurs ses maîtres de 
lui octroyer quelques bribes de liberté afin de 
lui faire supporter plus patiemment le joug ; 
il veut rentrer en possession de lui-tnême, il 
veut être libre enfin; et pour arriver h ce ré- 
sultat，il sent que toutes les pétitions du monde 
sont，et seront toujours impuissantes ; q u ’il ue



doit pas demander, mais q u ’il doit prendre lui 
même sa liberté.

Que la Bourse du Travail cesse donc de 
feindre de ne pas comprendre le motif qui 
nous a porté a accueillir s次 pétition comme 
nous l’avons fait; travailleurs nous-mêmes, 
nous sentons aussi bien quelle , si pns ir)ieux， 
tx)Ut ce q u ，ont d'odieux les lois dont elle d e
mande Tabrogation ; mais nous savons aussi, 
tout le danger pour la cause populaire, de 
s’arrêter à poursuivre un but qui ne peut ap 
porter aucun changement seneux dans les con 
ditions sociales.

Nous poursuivons et nous conseillerons tou
jours, à nos ireres les travailleurs, de pour
suivre av.ecnous, non la suppression d'une loi, 
mais de toutes les lois qui s’opposent à raffran* 
rhissement intégral des masses； c，est le seul 
moyen d’arriver au rècne de cette liberté, dont 
Messieurs les économistes semblent être si pas
sionnément amoureux.

Que la Bourse du Travail cesse donc ses at
taques gratuites à notre adresse ； et surtout, 
qu，elle s’abstienne dorénavant de nous repré
senter comme exprimant l'opinion (( d'une in
fime minorité de révolutionnaires » et comme, 
« l'organe du communisme. »

Nous ^exprimons ropinion et ne sommes 
l’organe d'aucune secte ; nous sommes, tout 
simDlement, les soldats d，un principe, le prin
cipe révolutionnaire ； d’une idée, l'idée socia
liste.

Rien de plus t rien de moins.

La II ourse du Travail déclare qu，elle ne dë- 
mande pas mieux que d'engager avec nous la 
discussion à laquelle nous l'avons convie ; elle 
aurait bien dû a lo rs，ce nous semble , com
mencer par répondre aux questions que nous 
lui avons adressées.— INe l ’ayant pas fait, nous 
croyons devoir les lui réitérer.

Qu'est-ce que la liberté du tra v a i l?

Qu’est-ce que te socialisme ?

L e  travailleur peut-il jouir de la liberté sous 
le régime actuel, en admettant même Tabro- 
^ation des articles du code, qui font l ’objel de 
la pétition ?

Comme elle, nous adirmons la liberté du 
t ra v a i l ;mais nous nions énergiqviement qu’elle 
soit possible avec 1 organisation actuelle de la 
société.

Pour nous, travail et capital, sont deux cho
ses incompatibles et qui hurlent de se trouver 
en présence.

Nous affirmons que les travailleurs ne peu
vent être complètement libres, aussi longtemps 
qu ils devront subir les dures étreintes des pri
vilèges capitalistes; et si notre adversaire \ou- 
lait nous démontrer que nous sommes dans 
V erreur，nous lui déclarons, par avance, que 
dans ce cas, nous n，liésiterions pas à abandonner 
notre manière de voir et à nous ranger fran
chement sous son drapeau.

Pour nous convaincre, nous ne lui deman
dons que l ’explication du sens de ces paroles de 
l ’une des autorités de son parti, M. F. Bastiat:

te Ce qui est privilege pour l，un est servitude 
pour Vautre. »

L E  GOUVERNEMENT.

Nous avons souvent parlé de Vin utilité des 
gouvernements, de leurs tendances rétrogrades 
et tyranniques ; nous avons fait voir qu’il était 
impossible qa5ils fussent autrement, tous les 
gouvernements étant rémanation des classes 
dominantes et privilégiées.

Nous tâcherons de démontrer, que non-seu- 
lement, ils sont chez tous les peuples une bar
rière au progrès, un obstacle au développe

ment de la liberté, maïs encore un empêche^ 
ment aa bien-être matériel du peuple.

En effet, un gouvernement occasionne, h la 
nation qui l’a cru nécessaire a son existence, des 
dépenses énormes et ravit au travail un grand 
nombre de producteurs.

L e fait da gouvernement cause donc deux 
pertes réelles à un peuple.

E n  citant la Belgique，nous ne prendrons 
que quelques taits saillants pour exemple.

L，armée coûte annuellem ent en moyenne 
35,ooo,ooo ; en admettant que les individus 
qui la composent, pourraient donner la même 
somme de produits s’ils n'avaient été forcé
ment enlevés au travail, 35，ooo，ooo.

Même calcul pour le clergé, dépense et 
perte de production, soit 8,000,000.

E n faisant le même calcul pour toutes les 
fonctions que nécessite un gouversrsement, 
lout en tenant compte des dépenses faites pour 
rétribuer des fonctionnaires dont nous croyons 
le travail nécessaire et utile, tels que les em 
ployés du chemin de fer, de la poste et autres, 
en les retranchant de la somme totale du budjet 
annuel, nous arrivons à constater que le gou
vernement a enlevé à la Belgique ( coût et 
perte de production) en 26 années d'existence,
I enorme somme de cinq milliards deux cent 
millions, ce qui dépasse de beaucoup le capital 
de la fortune publique.

Ajoutons a ceJa, ce que le travail a fourni a 
rexploitation, a la rente, à la propriété et 
même à la mendicite, le véritable producteur 
comprendra facilementlamince/>ar/qu9il retire 
de ses labeurs, dans une société où il est en 
but a des vexations sans nombre, et où il ne 
trouve aucune protection dans les lois d un 
gouvernement qui lui coûte si cher.

DOUCEUR OU RÉGIME BOURGEOIS.

On a beau nous dire, que nous ne sommes 
plus au temps de la féodalité ou les seigneurs， 
nos maîtres, se taisaient un jeu de la liberté et 
de la vie de leur serfs ; que^ la révolution de 
89 a fait bonne justice de3 vieux abus ; et que 
depuis cette époque mémorable, une ère de li
berté a coinmenré pour le peuple.

Les întéressès au maintient du régime bour
geois établi depuis 60 ans, ont beau nous 
chanter, que, le règne du bon plahir  a été rem 
placé par le règne des lois et de la justice.

Pourtant dans les institutions dont nous a 
doté la bourgeoisie, on retrouve le même ca
ractère de baibarie qui ferait croire à l ’exis- 
tçnce du régime du bon plaisir.

E t  la seule différence, qu'avant la révoiation 
de 89, c était le maître qui ordonnait et qu a
1 epoque actuelle, c’est la loi qui commande !

Journellement les faits abondent pour nous 
démontrer que les noniR seuls sont changés, et 
que le fond des choses est identique pour les 
prolétaires.

Jeudi 2 avril, les habitans de Bruxelles, ont 
pu voir un jeune milicien de la commune de 
Kerghem, gravement malade  ̂ amené dans une 
charrette, étendue sur un matelas，à la porte du 
conseil de milice siégeant a rHôtel-de-Ville.

Quels motifs avaient donc poussé lautorité 
à en venir à de pareilles extrémités que de 
faire amener un homme presque mourant pour 
passer le conseil?

Hélas ! il faut que la loi s ’exécute !
Nous ne pouvons que constater le fnit. Nous 

icnorons les détails. Toujours est-il que la vue 
de ce malheureux a produit une profonde 
sensation parmi les spectateurs et que Findi- 
gnation soulevée par cet acte de la p art  de

rautorité, se manifestait (l，une manière éner- 
gique.

On n，a qu’à s’incliner devant des lois aussi 
ju stes、aussi paternelles^ que celles qui nous 
sont imposées !

-

FAITS CLÉRICAUX.
On lit 0ans VObservateur :
« Il y a quelque jours, uh ouvrier de carrieres de Les- 

si"es  é ta i t  tu é ,  au  m ilieu  de son travail ,  p a r  la c h u te  
cTune pierre. La mort fut instantanée ; le malhourcux 
u，eul paa le temps de proférer une parole, d 'exprimer 
un désir. Bientôt la pojiiilalion apprit ,  avec une vive, 
ém o tion  , q u e  le c le rgé  refusait  la sépuhure 'ece lés ias^  
tique à la dépouille mortelle de l'ouvrier.»

Le Dieu tout puissant, bon et juste des or- 
tlioliques, souverain maître des destinées du 
monde, avait probablement une dent contre fc 
tra vaillcar des carrieres de Lessines, car ce 
n，est pas ssr  绎 m otif que l,on tue un horn rue.

Dans ses aecrets qui sont impénétrables r il 
aura ordonne a une pierre de se détacher et 
a ecraser le malîieu^eux carrier ( le catholi
cisme nous apprend que l ien ne se lait sans 
sa volonté ) ^recommandant bien à la susdite 
pierre, instrument de sa célesle vengeance, 
de tuer raide m ari le citoyen contre lequel elle 
était dirigée ; par ce mu tif, que si le malheureux 
carrier avait survécu quelques heures à sa 
blessure, il eut pu se réconcilier avec le Dieu 
miséricordieux par l，enti、emise du confesseur, 
lequel «nurait pu n dresser un rapport favora
ble sur la fin eilifiante du travailleur atteint 
mortellement la par pierre.

Ce rapport aurait pu mettre dans l’embarras 
le Père Eiernel, pour le prononcé du Juge
ment; l acquittement aurait pu s，en suivre, ou 
du moins le coupable en aurait été quitte pour 
quelques années de purgatoire, et c était une 
proie de moins pour mons Lucifer !

Monsieur le curé de Lessines, pressentant les 
intentions d'en haut、et pour qu e  le défunt ne 
puisse invoquer en sa faveur le bénéfice des 
circonstances aténuantes, a refusé le concours 
de ses prières et a fermé pour lui les portes 
de son église.

Quant à sa dépouille mortelle, il est bien 
évident que le cadavre d，un homme dont Fârae 
a pris directement le chemin de l ’enfer，ne 
pouvait être logé parmi ceux présumés cl us. 
Une si bonne compagnie lui étant interdite.

Cest donc pour ce m olif  que le corps du 
carrier a été mis a part dans un coiû non béni 
du cimetiere.

Monsieur le curé Je Lessines a parfaitement 
appliqué raxiome : (( Hors de 1 egiise, point do 
salut. » 11 a été conséquent avec les principes 
du catholicisme.

On aura beau dire, que, dans des cas tels 
que celui qui nous occupe ? le clergé devrait 
faire preuve de plus de tolérance, vu l’impos- 
sibilité matei ielle，pour cette malheureuse vic
time du travail, de se confesser ; M. le curé est 
dans son droit et l ’on est mal venu d y  tro u 
ver à redire.

Le prêtre, dit-on, est un fonctionnaire pu
blic, payé par l ’E tat，et comme t e l ，il doit 
remplir ses devoirs.

Alais on ou blie , en parlant ainsi , que pour 
le clergé, il est un pouvoir qu ’il place bieii 
au-dessus du pouvoir civil î l ’autorité spin- 
tuelle dont il s'est emparé est h ses yeux t ie n  
autrement importante que toutes les autorités 
civiles.

Pour se convaincre de la venté de nos asser
tions on n’a qu à lire un fragment de ia lettre 
suivante, adressé^ au Journal de Go/nd̂  par 
M. D'HaeiLS, aumônier de la garnison, en ré
ponse à M. Woçquier, professeur de philoso
phie à l'université de Gand.



•  Gaud, 2 avril 1857.
• Monsieur l’éditeur du  Journal de G and,

» Vous venez de m ’adresser 】e dernier numéro de 
votre journal. J*y trouve une lettre de M. Wocquier,  
professeur à l’université de Gand, à n»on adresse. Elle 
me fait un grief d’avnir prévenu le sieur X..*, à Longwy, 
q u e  sa fille, domestique chez M. W ocquier,  allait quitter
lo service de çc dtîrni^r et refçurûü" dans sa ftiniillü*

• Dans TtiA IcttrG au sieur X»", je roc suis oxpriiTic en 
ces termes :

•  Monsieur,
» Je  vous écris au nom de votre fille.
• La famille dans laquelle elle est placée n 'est pas, 

» comme on l，a cru, à Longwy ; elle n ，est rien nioin^ 
» que chrétienne.

» Certainement, il ne manque pns ici de bons services 
» chex de braves gens ; mais on ne les trouve pas lors- 
» qu’on lo désire,

• Votre fille me prie donc de vous faire savoir cpi’elle
■ se mettra en route m ardi ,  à 9 heures un quart du
• matin ; elle pense arriver à Longwy le vendredi.

» Agréez, etc.
» Vous me sommez, monsieur Féditeur, de produire 

immédiatement et publiquement la preuve de ces assnr- 
tionn, ^ous peine d'être déclaré par tous un  lâche calom
niateur»

» Je  vous ferai observer d ’abord，. monsieur, que la 
menace d，ètre taxé par  vous de lâche calom— r，ne 
m*éineut en aucune façon. Certaines injures proférées 
p a r  certains journaux laissent un honnête homme in 
sensible»

• Quant nn fond de la qnestion que UI. W ocquier a 
cru  devoir porter devant le public, voici ma réponse ••

• Je  n，ai pesé cw aucune façcn  sur la résolu lion de la 
jeune fille X. E n ma qualité de prêtre et de confesseur^ 
j e  n  a i pas d 'exp lica tions à vous donner sur /es m otifs  
qui l*ont fa it agir. Illettrée, elle est venue me prier ité- 
rativemeiit d^éefire à son père pour lui faire connaître 
q u ’elle s,était trompée, ainsi que ses protectrices do 
Longwy, sur le compte (le la famille W ocquier ； que 
celle ci n 'était rien moins que chrétienne, et qu'elle 
é ta it  décidée à quitter  ce service.

• Cette lettre, dans laquelle je  n'ai fait que repro
duire  IeM paroles de la jeune fille X...9 je ne  la désa
voue aucunem ent ; je  récrirais encore ...............................

Le clergé ne se moque pas mal des jérémiades 
des journaux libéraux; il aspire a reconquérir 
sa suprême domination. Pour y arriver, il em
ploie tous les moyens, et celui qui lui est le 
plus eilicace pour arriver à ses fins, cest le 
confessionnal, et il s'en sert activement; quant 
au pouvoir civil, il ne compte avec lui que 
pour percevoir ses omolaments.

E n  présence de cet état de chose, n est-ce 
pas pitié que de voir l*attitude des journaux 
libéraux, protestant à la fois de leur am our de 
la liberté, et relatant avec complaisance clans 
leurs colonnes les pompes des cérémonies ca
tholiques.

L e  passage des libéraux au pouvoir après 
1847, a さté plus favorable au clergé que celui 
des catholiques. C’est sous le fameux ministère 
libéral du 13 août, qu^il a pu s'emparer de 
toutes les positions ; car pour peu que les li
béraux eussent été conséquents avec les p rin 
cipes cju^Is a伍chentsi haut, le pays ne serait 
pas où il en est aujourd’hui.

plais toucher aux immunités du clergé, c’eut 
été un  sacrilège ; et d’ailleurs，pour ces mes- 
sieurs, ne faut-il pas une religion pour main- 
tミnir le peuple dans l^ignorance et dans la ser
vitude.

Le clergé, lui, est lo£；iaue, ii va la tête haute 
dans sa marche rétrograde.

Le peuple sera aussi logiaue que lu i，le cas 
échéant, pour se débarrasser de son jo u g !

L E S  H A B I L E S .

Tandis que partout, le clergé prête les mains aux 
plans liberticides du despotisme, qu*U travaille avec 
ardeu r  à démolir toutes les libertés, il u，en est pas à 
ignorer les conséquences inévitables de l'oppression 
qui pèse sur les peuples; et dans la prévision des évé
nements qui se préparent,  il se préoccupe dès aujour
d 'hui des moyens à employer pour  enrayer le mouvç- 
meut révolutionnaire lorsqu'il fera explosion.

Les membres les plus clairvoyants, les plus habiles

de cette nombreuse agrégation a 'hornm cquî vent avant 
tout le xpaintient de sa domination, ne se trompent pas 
sur )a portée de la révolution future ; ils savent bien 
qu ’elle ne peut pas avoir à l'époque actuelle, un carac
tère purem ent politique eî qu ’elle est appellee a. chan-» 
ger radicalement les rapports sociaux.

Oii so rappelle qtie dnii5 les premiers jours qui su iv i
rent la révolution de Février 4848, le clergé se morUrnit 
des plus entho4isi»te po«r la république; qu’il chantait 
des Te Deum  pour célébrer l avènenient de cette n o u 
velle forme de gouvernement que le peuple Français 
venait de se donner ; on ii，a pas oublié toutes ses orai- 
sons, ses bénédictions des arbres de la liberté, Qtc.

)/habile(é qnHI déploya à cette époque mémorable, 
ne loi fait pas défaut aujourd'hui, et pour capter la 
confiance des populations, il tonne contre les vices de 
la société, contre la soif des richesses et l'agiotage saiiÿ 
frein dans lequel sont vautrés les spéculateurs, les acニ 
capareur$i

Fn même temps que le pè re  Yentur«i p rêche ùm% 
Tuileries contre le despotisme，le père Félix, dans des 
conférences qui ont lieu à l'église de Notre-Dame, fait 
le tableau 2e plus somhre e t  le plus saisissant de la so
ciété livrée aujourd 'hui aux hommes de la finança ei 
de l ’agîcn

Il signale une partie de ces odieux mystères, qui ne 
se révéleront que plus ta rd , et qai cachent Umt de sanjç, 
de ruines et de larmes ; ces fortunes acquises ou plutôt 
improvisees du jo u r  au Jendeinaiii, et parquels riiojens? 
Par des voies salariées, par une presse vénale, par un 
té légraphe passif ; ces cavernet de I’agiotage^ ces spo- 
liatiuns savantes, ces iniquités habiles, etc*, etc.

Après avoir tracé un tableau Pni»iflSAnt dos désordrefl 
privés qu*entraiiient les jeux de bourses, dont le suicide 
n'est que trop souvent la conséquence^ le père Felix 
s’écrie :

« Mais je veux b ien que toutes ccs péripéties de la cupidité 
n’am ènent pas à ces tragiq ues denouerneuts- : qui dira à q u elle  

bassésse descend celte  âm e fa ite  pour con tem pler le  c id  et pos* 

séder r in f ic i? ” . Quel spectacle î un hoirime qui ne v o i t , ne 
co n n aît et ne com pren d plus que ccs tro is choses qui font au

tour d e  lo i  le  tria n g le  où s'enferm e toute sa vie : le capital , la 

Bourse, le chiffre. #

Êt pïus loin ;
« Comment nom m er ces de^sscîps forcenés par lesquels un 

hom m e se d it げan ，u a  rêve  de rtipM ité : « Je n 'ai rien , je  vais 

« te n te r la  fo rtu n e  : v o ic i mon p !an ( il me faut à ta base un 

« capital de cent m illion s. Si je réussis, dan» trois moi，，je sui« 
« m iliio n n a ïr c ; si je  ne réu n is p«j , dans trois m o is , cent fij- 

« m illes, au con tre-coup  de o;a ciiute ; toinkeronb la m i-

■ sère ! ... * E l l a  cupidité lu i crie  :« ÀYange, b£ussir est possible. ̂  

Cet homme avance, et cen t fam illes ayec lu i tom bent au gouffre 
ou vert p ar sa cupidité.

Voilà I hameçon tendu à ceux qui seraient tenté (l，y 
mordre et de laisser aller aux impressions du p ré 
tendu réfôimateur.

Dans une autre  partie de son discours, le pèro Félix 
mit en ces termes l*apoIogic de la noblesse féodale :

« A l i ! ce qui a  développé dans ra ristô cratic  séculaire dont 

n o tre  h istoire  a gardé les vestiges g lo rieu x , la noblesse des 

âm es, ce f u t b  passion de toute» les grandes choscs et un m épris 

généreuK et fier cie ia  7ÎI3 aristocratie  d<s l.o r. Le3 Trai» nobles 

pren aien t leur* titres dans les déTouem«nla m is  au servioe de 

la  p a trie , e t dans les fon ction s d 'au tan t ^)lus h on orab les q u 'elfes 

étaient plus g ra tu ites； i ls  tro u v aie n t sur le  cham ps da b ata ille  

des écussons to u t b rilla n ts  de l*écU t de leu r propre glo ire .

® Dans ces tem ps gén éreux où les aspiration s a lla ien t «n haut, 

la  noblesse 11e con sistait pas à sm atser autour de soi un peu 

plus de ce fum ier de la te r r e  : sî on ne d éd aign ait pas l'é c la t de 

l 'o r  com m e uu re flet de la noblesse, on ne le  regard ait pas 

comme la noblesse:mSme. Par là， ris to era tie gardait s* ten
dance naturelle, e lle tendait à m ontrer； et m ettant sous 纛es 
pieds ce qu 'il y  e de plus v i l ,  e lle  tra va illa it à s 'é lè fe r  à ee qu 'il 
y  a de x u e û le u r .j

Le père Félix croit sans doute que l’on a oublié 
comme il reint de l’oublier lui-aième, l'origine de cette 
aristocratie qu，il représente comme le type J e  toutes 
les Vertus, de tous les grands dévouements.

On ne sait que trop de combien de crimes, s^s t  cou
verte cette noblesse, implantant sa domination par  la 
force, ne vivant que de vols et  de brigandages de tou
tes sortes ; et Khistoire nous raconte assez â quel prix 
les titres cie noblesses ont été pour la plupart accordés.

Sans doute, il faut être armé d 'une certaine dose de 
courage pour oser dire publiquement de telles choses 
dans la capitale ou règne en souverain mnitre le par- 
ventii dont l'illustro  entourage esl; parvenu si rapide
ment à réaliser des fortunes princières; mais malgré 
les foudres lancées contre les personnes qui spéculent 
d ’une fiiçon aussi scandaleuses, on sait bien que le 
clergé lui-même prend part aux tripotages, le pape lui 
même vient de nous l 'apprendre en autorisant les cor
porations religieuses à placer des capitaux dans les 
entreprises des chemins de fer.

Le père Félix aurait pu signaler en même-teinps que 
la contagion depuis longtemps déjà a gagné le clergé,

et qufil est en mémo temps qu’oppresseur de rintel- 
ligence, détenteur d rimmenses capitaux.

Le peuple le  sait père F é lix  !

卜 い ， On ne Vy p ren d ra  plus!!/

•«M»

LES PROPRIÉTAIRES JUGÉS PAR EüX*MÊIWES.

M. Mad.«. est proprié ta ire  d^memagnifique maison, 
rue  R ivoli, qui lui rapports  de v ingt-cinq à trente 
mille francs,  les im pô ts  payés ,  et c e p e n d an t  il h ab i te  
u n e  maison de  la ru e  9Iontorgueil ,au  c inqu ièm e étage* 
Au mois de  décem b re  d e rn ie r ,  le conc ie rge  m onte  che^ 
lui et lui présente 1111 petit écrit sur lequel ou lui de- 
m a n d e  d 'apponer sa ai疼 "a t t i r e ;  il s 'ag issa i t  d ，acce p lc r  
une nu径mentation de 50 fr.  p a r  an sur un logement 
de S50.

C’était déjà quelque chose. M. Mad... joue l’étonne- 
ment et prétend que le concierge s’est trompé d ’étage : 
« Ce ne peut être pour moi ; que diable ! Per. •• ( c.est 

1s p ro pr ié ta ire )  est mon aroi, e t  îl ne  peut ainsi me tra i
t e r ;  c  est b ien , j e  le Terra i .一 Dlossien, co n tin u e  le con- 
cierçe, en tournant sa casquette entre ses doigts, c*eat 
que j#ai ordre, dans le cas où moasien iie signerait pas, 
d*al!er chez l’huissier pour lui fàire signifier le congé ; 
c*«st aujourd 'hui le dernier jour* » Mad... prend le pn-  ̂
pier et Ifî signe» *600 fr. de loyer, dit-il ,c/est effrayant »

Le 20 mars, nouvelle visite du  concierge, qui lui 
remet un  écrit sur lequel il lit ces roots : ■ Je  m'en- 
» fjage à payer à M. Per...  la somme cie 650 fr* par  a n 4 
» à partir du  1°  avril prochain, po^ir lu je r  de l’appnr-
1 tement que j*occupe dan» sa iiurison, rue  Mo n tor- 
» gueil, n-... »

On ne saurait décrire l’étnt <】e M. Mad..,; i] étouffe, 
sa langue est comme p.^wly^ée, aucun son ne- peut so 
faire en ten d re ;  il quitte sa robe de. chambre, endossa 
son paM ot, et, k* papier à la nifliti, il sc précipite vevs 
la porte de sortie.

— Est*€o que sort ? dif le concierge.
— Conimeiii, si jo si>r« ! »n« i s j«* vni» trouver volro 

propriétaire ; c ’est une indignité I augmenter aiysi sçfi 
loyers !

一  Pardon, mossieu， fit le concierjrp, c'est quo ji， 
ferai observer è  niossieu qu*il sort a r t e  son Lonac*t do 
nuit.

Dans sa précipitation, M. Mad. ». avait oublié de pren* 
son L'échange fait, il se rend en toute

hâte che* M. Per.. .
— Kn vérité, mon ck q rv s’écrie M* Madt..y clicrchant 

à dissimulep PéinOtiori qtlll* ép ro u v e ； s î j e  n 'avai» r e 
connu  Totrtj é c r i tu re ,  j e  n e  yaus aurais niais c r u  ca 一 

pable d 'un  acte seiublnble.
一  E l i ! mon Dieu; de quoi s，agîl-il pour 易tre dans 

uu %a\ état d'exaspération ?
一  Comment, de, quoi il ! continue Que

voulez-Tous q u e  dev ienne un m alheureux  locataire? En 
six mois, voila une augiiientatioii du iOÜ Francs ； fitniii 
c ’est indique. Ah ! les pru[»riétaires ! les propriétaires !

一  Miiis かilm ez-vous, reprend Fer.. ,,  devenez à la 
raison, et 11e blasphémci pas contre les propriétaires j 
car  vous, vous êtes aussi propriétaire.

一  J e  suis propriétaire ,  jo suis p roprie tu ire ; est-çü 
uite raison pou r  in^étrangler?

一 Allnns, man cher aiiii, asseyes-von s et écoutcz- 
nioi : 一  il y a quelque^ |oupsv j^us ,  occasion de ren
contrer run  do vos locataires, de mes amis; il me りil 
que, depuis 11:1 an, l^ippartement qu'il avait d fa|>ur(l 
payé' 8 , 0 0 0  fr. il vous lù niijoüf(lrhui 5 ,0 0 0 , et
que Kauginentntiün a élé proportioiinelle [iourtous vos 
lucataires.

一  Suit, reprît M. Mad... ; mais ma maison est ruo 
de Rivoli.

一 Aussi, répliqua le proprié lai ro tlo la ruo Montor- 
gueil,  mes uppartenient» sont moins chers.

— N*imporlof payer 6 0 O fr. un {ipparteinent dans la 
rue Munturgueil et au cinquième c'est trojKcher,
e<t il mVst impossible d'accepter cette au^iiientation*

一  Alors, e t  à mon g rand  regret, jo  serai obligé de 
vous do n n e r  congç*

“ ■Vous me donnerez con具6. cVst bel et bon j mais 
où irai-j© ? c^e«t- p^rloiit horriblement cher.

一  Comment, où vous irez ! mais vous prendrez un 
appartement da:is>yoti-e nia^soii de lu rue de Rivoli.

一  Dans uia mnisun de la rue  de Rivoli ! répond aus« 
sitôt M* Mail...；est-ce que j e  surs assez riche pour 
loger c h e i  moi r

A ce Irait sublime et qui révèle to o t  ce qu#i! y n de  
ca lcu l e t  d e  spéculation clans r â m e  d 'u n  proprietaire^ 
M. Per.. . ,  qui est propriétaire et en mémo temps homme 
d 'esp ri t ,  d i t  à M* Mail"* : « J e  vous avout*, m on  che r ,  
que je  i^aurais pas eu finreiile idée. »

M. Mad... so retire furieux. ■ C'esl égal, dit-il en 
sortant avec co lè re , jo  sui» pi o p n e la i r o , niai^ 
/ a v o u e  que je  n^ii pour les propriétaires aucune es
time. »



MARTYROLOGE D ü TUAVAIL.

Lundi SO mars, tin jeune honitne de i  l  an», travail-
l.iiit dans une cai riéro de subie au liumeAii «Jo Tii»cel!ef 
りmmimie de St-Gcorges (province de Liégi*), a éle tué 
par  un éboulement.

一  11 y a quelque jo u rs ,  à Grimberghe, vers 9 heures 
ilu Roir. le citoyen Henri Mocrenhoui, âgé de 23 ans, 
me m inier,  a été tué par la chute  d'un bloc de b<iÎH q u ’il 
avait placé sur de» tréteaux pour êtro scie en planche 
e t q u ’il avait voulu soulever*

一  Un ouvrier  peintra en train de Iravnillor sur une 
petite échelle ,  rue de la Fourche, est tombé dans la 
\ i l r in e  d ’un e  b o u tiq u e  et a eu  îe poignet d ro i t  e n g a g é  
dans nn carreau de vitre. Le sang ru i^e la  bieniAt, car 
le malheureux avait une artère coupée par  le verre. 
On a dû  le transporter a l’hôpital Saint-Jean où il est 
demeuré en traitement.  C est  un pauvre père de fa
mille.

一  Jeudi dernier,  le citoyen Bnrtholonié Lefèvre, 
fhnuflFeur à ta fosse n* 15 des charbonnages réuni», au 
faubourg de Charleroi, a eu le bras ^««uche entièrement 
séparé du tronc, en voulant engraisser le ventilateur en 
mouvement.

一 11 y a quelques jours, un  jeune  homme 如 la com
m une de Hatrival ( Luxembourg) ,  le citoyen Jules Go- 
defroid, chargé de la conduite des chevau \ servant à 
traîner les waggons sur les travaux du chemin de fer 
en construction dans celte commune, ayant voulu pas
ser d’un waggon dans l’autre  pendant leur marche, a 
fait une chute sur les rails et a eu les deux jambes 
broyées par les roues d’un des véhicules. Le m alheu
reux et jeune  homme esl mort pendant qu^on lui prati* 
quait ram pata t ion .

R É S U M E  P O L I T I Q U E .

Les nouvelles politiques sont de Faspect le 
plus sombre, chaque jour apporte une compli
cation nouvelle dans les rapports internatio
naux.

Les conférences de Paris, au sujet du diffé
rend en tre  la Suisse et la Prusse sont suspen
dues. Les conditions que le roi de Prisse prétend 
dicter à la Suisse sont inacceptables. Q u’on 
juge après ce qui 各，est passé à N euchâtel, s，il 
est possible a la confédération de souscrire aux 
demandes de Sa Majesté prussienne.

VOICI CES CONDITIONS :
Amnistie entiere pour ceux qui ont pris part 

aux événements de septem bre.

IHPBI91GRIË EN CARACTÈRES

m  i ve ■ 麵  %
4 i, rue des Minimes，4 世，

A BRUXELLES.
On y fait tout ce qui a rappo r t  à la typographie, tels 

q u e  labeurs, jou rnaux , p rix -cou ran ts, tableaux, r e 
gistres # m andats^ c irc u la ire s9 affiches , p rospectus, 
ouvrages d 'administrations 9 cartes d ’adresses e t  de 
morts， étiquettes en tout genre ,  factures, e tc .9 etc,; 
impressions en o r ,  en argent et en toutes couleurs, 
enfin généralement tout ce qui concerne l ' imprimerie, 
aux prix les plus modérés.

AVIS INTERESSANT AUX TAILLEURS, 
L 3  L Z C U  S 3 L G S 9 

Journal des Modes de Bruxelles et de U lra n g er ,
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le prem ier de chaque mois, en 
français e t flamand.

CONDITIONS DE L’ABONiVEMENT.
Poor un an avec Gravures non colon ie»  et 

patron découpé, par  trimestre* fr. *4 60 c.
Avec Gravures coloriées. » 5 60 »

Avec un Patron découpé en grandeur 
naturelle chaque mois. en plus » 4 00 •

Çhaque Patron pris à par t  envoyé franco » 0 60 » 
Toute dem ande d 'abonnem ent et do renscigneraeut 

doit ê t re  adressée franco au bureau  du journa l  rue  dn 
Tir, numéro 22 ,  faubourg de Naniur, à Bruxelles.

Conservation du titre  de prince de Neuchâtel.
Payem ent au roi par la confédération hel

vétique de deux millions comme compensation 
des revenus de Neuchâtel.

Restitution des biens de l’église réunis en 
1848 au domaine de l’E tat.

Payement par la confédération helvétique 
des dépenses résultant des ëvénem entâde sep
tem bre et de l’occupation.

Contribution par tous les habitants de Neu
châtel aux dépenses a la charge de Fiitat.

Amnistie pour les délits politique* et de 
presse antérieurs aux érénementti de septemb.

G arantie par F E tat des capitaux e t rentes 
des fondations pieuses, hospices, e tc”  et no- 
tam m eut des legs du baro« de Purg.

Suspension de tous débats sur la constitu
tion de Neuchâtel jusques après l’expiration 
d，un délai de six mois*

Des malfaiteurs se sont introduits nuitam 
m ent chez vous, y  on t tou t »accagé. Vous 
mettez la main dessus ; eh bien, la punition 
que vous lear infligerez sera celle-ci :

La table le logement ( nourriture succu
lente surlout ) aussi longtemps qu，ila ne seroqt 
pas bien remis de l«ars fatigues j tous soi
gnerez ceux qui se sercmt blessés en cassant 
les v itres /a rg en t et provisions pour s，én aller，, 
voyage • petites journées pour m énager leur 
chère san té，• de plus, tous leur donnerez a r
gent comptant, iuie forte somme et plus U rd, 
vous leur fournirez une rent© perpétuelle re
versible sur leurs h éritie rs，• p u is ，tous leur 
accorderez le droit de gérer une partie de vos 
b iens; non contents de cela, vons les consul
terez sur la manière de faire votre cuiwne 
pendant un certain tcm_p§,

di vous laites celà, tous serez h l’avenir les
meilleurs amis du monde.
Les diplomates suisses ont kien tait des bé

vues, mais il faudrait pour qu'ils acceptent
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COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux ? V er\oorn et Cie，

i4 f N ^D . du Sommeil，1も
ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du Canal,

Entre la porte de Flandre et la porte de N in o " ,

A BRUXELLES.

Celte maison déjà avantageusement connue  se re_ 
commande aux consoiniiiateurs par  la bonne qualité 
de 3es charbons  et lamodicité de ses p r ix，

les propositions de B e rlin ， avoir perdu la 
raison. ,y一 E n  France, les avertissements, les sup
pressions de journaux sont à l’ordre du jo u r, 
le Progrès du Pas de Calais* vient d êlre con
damné et supprimé. La liste des journaux avertis 
est longue et on peut s’attendre à en voir bop 
nom bre rester sur le carreau.

U n certain nom bre d'arrestations ont été 
opérées à Paris et dans les départements. C’est 
pour ne pas en perdre l'habitude.

L e  gouvernement a trouvé que rétablisse

ment pénitencier de Cayenne était trop ra p 

proché ，• il a donné des ordres pour qtTune 

autre colonie du même genre soit établie dans 
la nouvelle Calèdonie，à trois mille lieues pl us 
loin !

Toncliante sollicitude !!!
Lo conseil d’E tat vient de réprim ander Fé- 

Têque de Moulins. Mauvaise note à ajouter a 
ravertîssem ent (le YUnivers.

一 Dans les autres contrées on ne voit que 
des préparatifs de guerre. L’Angleterre contre # 
la Chine / la Russie contre les Montagnars du 
Caucase/ l ’Espagne contre le Mexique,* l，A u、 
triche e t le Piémont prêtes à s,enti，e tu e r，• les 
principautés Danubiennes en proie à des dé- 
ehiréments intérieurs ; le Monténégro livré au 
Malaise et l'Italie sur un volcan ; l ’Allemagne 
dîtisée par les intérêts opposés,* voilà bien le 
bilan général après la pacification générale.

一 E n  Espagne on vient d’effacer les der
niers vestiges des organisations de libérales. 
Sous le Tain prétexte de société secrètes, le gé
nérale Zapatero, eouTerneur militaire de la 
Catalogne, a proscrit par un bando les associa
tions ouvneres. Les opposants à cette mesure 
serons justiciables du  conseil de guerre.

CoktIiON, gérant responsable»

PHAHMACIB ET MAISON A VCWDRE
A BRUXELLES.

S’adresser pour les conditions, rue  des Minimes, 
sons les unitiales J .  V.

L’ASSOCIATION FRATERNELLE
DKS

0 >罾質匾S 潺匾S 踅蛊鑒唧政逸
« ▲ 霣 丨  B lftTIIÏÇTlOXr Dfi NATIOXVALZTÉy

Etablie a Londres， 25 Great Pulteney street 
Golden Square.

Informe le public, qu ,elle continuera ses efforts afin 
de m ériter  la confiance des personnes qui t ie n d ro n t  
se fournir  chez elle.

Brux”  Tvp. de  la V- !3£UGnil£S9 ru e  des Minimes, 4 |

CHAPEAUX
IMPERMEABLES CONTRE L'EAU ET I A  TRANSPIRATION.

(système BREVETÉ.)
FABRIQUE A PA R IS ET A BURXELLES

w m  B W B Q N l ' S f ,  經  W

Seuls inventeurs du Chapeau im perm éable,
Deuxiemo maison en entrant 0  D||p n r c  亡D亡onilMICDC h DDIIVCI l r c  Deuxième maison on en tran t 

par  la rue de la Mndelaine* も ■•Ut ULo t r  t n U " i i i t n 5  • A DnUAtLLta* par  U m e  de la Madelaine^

Prise卿Vourant : Chapeaux imperméables.
Soie de Lyon, garniture r i c h e , q u alité . • • • • fr. 12 Chapeaux de castor souple, toutes couleurs，pomr

Idem id. ordre 2* id. • f r . 10 Uoimoe.
Idem id. id. 3» id. • fr. 8 Idem idem
Idem id* id. 4* jd. . fr, 6 Idem idem

Assortiment (le Cj^qpettcn, depuis 9 fr. 50 c. jusqu’à ô fr.

fr. 9
pour jeune bomnic. fr , 在  

pour enfant.. • , fr. 5
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Le Prolétaire，
a b o n n e m e n t

pilVabîc d’avance pour Bruxelles. 
13„ an 2 tV. 00
Six mois i ° 00
Trois mois 00

Plus de Piivilcge, Tout par le Travail,

JO U R N A L  P A R A IS S A N T  TO Ü S L E S Q U IN Z E  J O U R S .

LE JOURNAL 
efit expédie franco 

Par ia poste.

S 9adresser} p*»«r tout ce i\m  concerne Jouriial,  a M. J .  F. Nv Coüio^ rue de N a n iu r ,17.
Les l«* tires et |»nc(iie>s i»tî n» ç il s q w1 j» H iwi n « : ln s. ,

0 "  sVibonnc à Londres à 1’致sscrôiiUiüfi ffateruelto dos ouDiiem tailleurs, 23 GretU Pulteney street, Golden square

Pour ia provincc.
TJn an 3 fr. 00
Six mois 】 》 r>0
Trois mois 80

les utîoiinéïi <Vc la provino-e, 
peuvent vu <*ilvo<y«*f 

le niontaiii en liiMbrofr postes.

Bruxelles. 8 mai 1857.

Q u e le peuple Belge tourne en ce moment 

ses regards vers le palais législatif. Que les 

prolétaires portent pour un instant leur ottei卜 
tion sur la grande officine, où les mandataires 

«les électeurs à 20 florins ont établi leu r  siège， 
ils pourront y  contempler la latte qui se livre 

entre tes deux partis qui fractionnent le pays…  
legal.

Que les travailleurs suivent attentivement 

te lle  discussion sur t  organisation de la charité， 
q u  ils examinent les discours prononcés, qu'ils 

méditent les paroles proférées 5 et à travers les 

artifices (le langage ils verront que l’on pose 

comme chose certaine, immuable Velernitc de 

ta misère et du pauperi-sme !

Catholiques et libéraux, pas plus les uns que 

ies autres ne veulent rien changer aux condi 

tions actuelles du prolétariat; représentants 
<lu privilège, ils en veulent le maintien quand 

même，• et si la lutte prend des proportions si 

grandes, c’est que ces messieurs se disputent, 

le monopole si doux à leurs yeux : de nous faire 

Yaumàne ! ! !

Le bilan des classes ouvneres en Belgique, 
a été sous les je u x  de la chambre dans le cours 
de la discussion. — 11 est effrayant. —  L ?ac- 

croissement de la misère et du pauperisnie a 

pris de telles proportions q\ie les piivilégiés 

«entent q u ’il faut de toutéf nécessité donner au 
peuple un os a ronger* jeter quelques miettes 

ilans la gueule du monstre !  car :

On n 'arrê te  pas 丨《î mnrimire 
Du peuple, quand il dit : J ai taim !

Dans le cours de la discussion, nos honora
bles, invoquent lour à tour Finlérêt des pau
vres ; ils cherchent à faire croire que toutes 
leurs sympathies sont acquises aux classes dés
héritées.

Que M. De Liedekerke (catholique)，«appe
lant les adversaires du projet de loi au pied de 
la croix, leur dise : « Que le paupérisme 5 la 

)> meudicité et les peines exorbitantes contre 
» le vagabondage datent de la réforme. »

Q ue M. Tesch (libéral), lui répondant, dise 
à son tour : « que ee sont de graves erreurs, 

» que tout cela existait a v a n t ，et a persisté 
» après la réforme. Q u ’aux x v ie，xvn* et xvm« 
» s ièc le，l，opinion de tous les écrivains est 

» que le seul remède au pauperisme，à la

) ) mendicité, au Vaga bonda^e^ est dans la cen- 
y> tralisation des secours, etc., etc. »

Que ces messieurs s’accusent mutueUement 

d'intolérance • d exclusivisme, de ne travailler 
que dans i intérêt de leur domination pouti- 

que，rien ne doit 11011s étonner; il en est, ainsi 

chaque fois que le clerical entre en lice avec 

le libérai• Que signifient au fond tous ces dis
cours ? Hien.

On se disputera pcndanl longtemps (le celte 

façon sans avancer en rien la solution du pro
blème social.

En un mot, toute cette discussion qui lait 

tant (le fracas et qui tient en haleine les b u d - 

jetivores de toutes nuances, peut se résumer 

ainsi : La miscre est un mal inherent n la nature 

humaine. II n'est qu'un moyen capable d ar- 

rêter la marche ascendante du paupérisme.....

L9A l AIüNE ! ! !

Quand a ce qui est de le détruire, c'esl nuire 

chose : fi donc ! Ces messieurs n，y  pensent 
même pas. ils savent fort bien. libéraux et ca
tholiques, que la destruction (le la misère, en
traînerait fatalem ent「anéantissement de leurs 
privilèges; car, comme l，a dit l’un d’eux , 

Mî De P erceva l, le seul qui ait entrevu la 

question sous son veritable jour:

« La solution de la question  du p au p é r i sm e  à d i t  le 
député de Malines> ne réside ni dans L*i liste legs et 
donations, moyens stériles ; ni dans le rétablissement 
de» personinneations civiles, moyen équivalent à tin 
danger social. La solution du problème de la misère ne 
consiste pas à chercher  le salut des vivants dans le 
dogme délétère de la résignation ou dans les dispositions 
testamentaires de quelques niorls ; non, ce que je  veux, 
c*est que les vivants puissent se suffire à eux-mêmes et 
sous le st im ula i i t  de  leu r  respousabihle  p ersonne lle  ; 
ce que je  veux, c，esl de voir sortir le bien-être de tous 
de sa source reconde : le t r av a i l . •

Allons, M. De r e r c e v a l ! encore un pas. Vous 

avez fait la negation de la question révolution
naire en affirmant courageusement la cause du 

mal. Il vous reste encore la moitié du chemin 

a faire.

Indiquez ! Indiquez au peuple du haut de 

la tribune parlementaire, les moyens d ’arriver 

à la suppression de la misère, et vous aurez plus 

fait, a vous seul, que vos collègues ensemble; 
et vous aurez bien merile de la patrie el de l'hu- 
manité ! ! !

Les Jésnilcs les pins dangereux ne sont pas ccnx 
qai porlcnl soutane.

* l.e peuple n'est enfant qu'on
amuse avec de.> horlict» ： loi|t«：l;i sck*nre 
gouvernementale ronsisf-c à .couvrir scs 
chaînas <1 un vernis de Ii】jerlé、

{Tous U s ecrploUo^nrs).

La Tiourse du Travail，nu lieu rîe rrpondre h 
notre dernier article, se fâche lout rouge? nous 
aeenble d^pitlièles qui ne sont pas loutes mar
quées au coin de* la politesse et des ronvenan 
ces ; après tout, nous ne devons pas trop nous 
en plaindre，car cela prouve tout simplement 
que notre confrère a reconnu lai même son 
impuissance à entrer en lutte avec nous sur 
le terrain des principes, autrement, en sa qua
lité de disciple de iVliM. Smilli, Say, Sitnondi et 
autres Malthus, il n'aurait pus manqué cette 
occasion de nous donner sur les aot^U/ et cie 
reduire à néant la jactance de ces petits drôles 
qui osent se permettre de discuter ce q u e l le  
avance, elle, la Bourse da Travail• organe de 
la science économique, cliarcée par les grands 
maîtres actuels a inculquer à la classe ouvnere 
les vérités profondes que  renferm e cette science 
si éminemment sociale et populaire !

Q u，on ju ce  ae sa logique et de sa loyauté !

Nous avons dit :

« Travailleurs nous-mêmes, nous sentons 
» aussi bien qae la Bourse du Travail, si pas 
为 mieux, tout ce cfid’ont (Codieux les lois dont 
» elle demande Tabrocjttion ; mais,nous savons 
» aussi lout le d.mger pour la cause populaire, 
» de s?arréter à poursuivre an abus qui ne peut 
> apporter aucun changem ent sérieux dans la 
» condition sociale.

» Nous poursuivons et nous conseillerons 
» toujours, à nos frères les travailleurs, de poar- 
» suivre avec nous, non la suppression d ane 
» 】oi. maU de toutes les lois qui s'opposent à 
)> raffranchissement integral des masses. »

La Bourse du Travail répond :
( (Apparemment que le Prolctmre ignore que 

les lois sur les coalitions, dont il croit indigne 
de lui de s'occuper, font chaque année de nom
breuses victimes, qu il en ju g e  par le tableau 
suivant* »

E t  notre confrère de aerouler un tableau 
afin de nous apprendre qu ’on availen Belgique, 
condamné des ouvriers pour délit de coalition 
(qui L，AimAiTCüü);et le •v/>U7/Mc>/journ“ l ajoute: 
« Wous espérons bien mettre un jour sous les 
yeu x  (les yeux du Prolétaire\  la série entière 
des victimes que ces lois ont faites depuis 1849. 
jusqu^ujourdhui. »

«Naïf journal va ! Que ne nous apprend-il 
aussi la prise de Sébastopol!
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La Bourse du Travail^ ne pourr«nit-elle (puis
que la statistique paraît être si fort dé son

ût) joindre h son tableau le nombre de ceux, 
qui, pendant la même période sont tombés vic
times de l'orgnnisation socia le； combien de 
prolétaires succombent chaque îannée，mois- 
sonnés par la misère et les privatrons ;elle p o u r - .
i ait aussi y  ajouter le nombre des indigents, 
des vagabonds pour cause d incapacité de tra- 
vail ; l，accroissement inouï de la population des 
prisons, etc., etc. ; en un mot, la série entière 
cie ces innombrables martyrs de l’exploitation 
capitaliste.

Peut-être, alors, senlirait-elle qu il y  a quel
que chose de mieux à faire que de demander 
l’abrogation de quatre articles du code pénal, 
scius le prétexte spécieux, que leur abolition 
produirait (( d heureux résultats sur la situation 
économique des ouvriers, j)

Mais, la Bourse du Travail、nous le craignons 
bien, ne voudra pas en démordre, car sa fa
meuse pétition, semble être à ses y eu x , le nec 
plus ultra de la science sociale, le dernier ternie 
du progrès humain ; et quiconque se refuse à 
la signer, ou en fait la critique, est considéré 
par elle comme un ennemi de toute liberté, vo u 
lant « replonger la société dans l abjeclion de 
la servitude. »

Ainsi, êtes-vous socialiste , révolutionnaire, 
effrayé de rimniensité des plaies sociales, de la 
profondeur du gouffre béant et toujours gran
dissant de la misère ?

( ( ( I l  n est pa.9 en notre pouvoir d empêcher la 
misère de se développer sous la double influence 
de Vaccroissement île la population et dü m orcel- 
lemeint des terres. » Ni • T ，K int de M ayer. 
Discusssion de la loi sur l，organisaüon clé Ja 
charité).

Etes-vous sans cesse occupé à rechercher les 
causes de tant de maux, de tant de souffrances? 
Vous Ii\ n  z-vous, avec toute la passion qu’ins- 
pire l amour de l liumanité à l'étude des ques 
tions qui dôivent amener la solution du grand 
et incommensurable problème des temps mo
dernes, l’abolition du prolétariat? Prenez garde! 
La Bourse du Travail est là pour vous dire, que 
vous êtes des docteurs empiriques, dissertant 
gravement sur une maladie dont n ，est pui n t 
atteint le malade au lieu de signer la pétition, 
seul remède efficace.

Signez ! signez la pétition d’aboi d，et le reste 
vmtff fiera donné par surcroit !

Voilà, prolétaires nos frères, quand exténués 
par un travail incessant, fonctionnant avec 
toute la monotonie d une machine, ne recevant 
sous forme de salairecjuece qui est strictement 
nécessaire au rétablisseüientde nos forces épui
sées, pour recommencer à foritionner encore,
ii fin de produire plus, et toujours plus pour 
grossir la fortune cie nos maîtres j nous créons 
toutes ces immenses richesses qui Font le bon- 
héur et les clélicés de la v i e . et nous ne con
naissons de la vie que l amertiime et riiuini- 
lia lion. Quand succombant h la tâche où nos 
pères, usés et vieillis avant i âge, sont toiub^s 
avant nous,rions ne léguons à nos enfanta que 
la servitude et l'abjection. La famille elle-même, 
cette douce et suprême jouissance des êtres, ne 
ne nous apparaît que comme une charge nou
velle ajoutée à notre fardeau üpja si lourd1; 
quant enfin, sans lendemain, sans avenir5noiis 
n avons en perspective, que la misere ! T o u 
jours la misère ! Rien que la misère !!!

Voila, disons-nous, ce que ces hommes qüi 
se disent : k Les amis dévoués dés classes Ou
vrières, « ont à nous offrir pour remédier à 
une situation aussi épouvantable !

Quand à la discussion à l^qaelle natfs levions 
convié, et qu’elle avait, dabard  accepté. La 
Jiourse du Travail semble s etre révisée et nous 
abandonne le terrai n . Cela ne nous ijurprenti

pas le moins du monde, on n^ nlre  point en 
lutte avec la certitude d'être vaincu. Notre ad 
versaire pr éfère nous injurier. C est un rôle 
qui convient assez à certaines gens ; il n ，est 
pas très-lionorable, il est vrai, mais il a le mé
rité de se rapproclier beaucoup de lVcoIe 
d，Escob“r. Or, il en est des jésuites comme dôs 
oiseaux de proie, il y en a (Je toutes couleurs; 
el les plust (lancereux né €ùnt pûs toujours ccu^ 
qui portent soutane !

Dans notre prochain numéro, nous nous 
proposons de disséquer la pétition et de répon
dre en même temps, à la magnifiqae lettre, 
signée : un ouvrier, qae la Bourse du Travail 
s，est fait adresser.

L ’ENRICHI DEPUIS 89.
La propriété est sacrée ! s écrie un gros bour

geois, rouge de colère à la lecture de quelques 
articles du Proletaire，• c’est la base de toute 
société, unecondition Jexislence, sans laquelle 
rordre ne peut être maintenu ,• il faut être b u 
veur de sang pour oser soutenir le contraire.

T o u t beau, M, le bourgeois, calmez-vous et 
voyons si vous avez raison de \oiis déméner 
ainsi.

Pour sanctifier quelque chose et afin que 
cette chose inspire (lu respect, il faut pou\ oir 
la faire connaître, préciser sa nature > les intri- 
gants île ia tonsure ont du moins indiqué a la 
foule des croyants les objets qu ’ils devaient 
honorer, vénérer; à Hal . c，est un vieux m or
ceau de bois noirci, à W a lc o u r t , à Montaigu 
une autre m arionette, mais au moins c’est 
quelque chose de visible，d’entier, de palpable, 
mais vous. M. le bourgeois, montrez-nous, ou 
plutôt définissez-nous clairement cette pro- 
priélé à laquelle vous seinblez rendre un culte 
si fei vent.

La propriété de 200 à 3oo n e g r e s .1“ trou
vez-vous sacrée ? — N o n ； c9est une infâmie.一  
C est pourlant une propriété comme une autre； 
mais ici vous avez assez d ouvrieis，vous n，avez 
pas besoin de nègres esclaves.

Est-ce la propriété hvec le droit (l’aînesわe, 
comme en Angleterre, qui votre adoration? 
— Non,  tous les It ères d u ne même famille 
doivent avoir des droits égaux ; je suis le cadet, 
moi ; vous comprenez bien que je  11 en tends 
pas ça ! 一  Bien ! mais cependant.. ... C Gàt en
core la propriété !

Aim ez-vous mieux la propriété \\ la Rns%, 
ou les lîommes et la terre font partie du clo  ̂
mai ne ï ou bien celle de rurquie où tout est à
l erapereur ?

La propriété se présente chez toutes les na
tions sous des formes difFéren tes. Fai tes-nous 
donc connaître, s'il vous pl aî t , la vraie pi o 
prie té, ia seule sainte ? Celle qui fait la basé 
de toute bonne société et dont vous et les vôtres 
n’avez jamais été ennemis, montrez-la no ils, 
s’il vous est possible.

Pour nous, m on cher  bourgeois, jn squ  a 
preuve du  contraire, la proprié té，ou Diütot le 
capital,pu i sqù i 1 faut ÏVppelei、pur son nom , sous 
la forme bourgeoise comme sous Fempire de la 
féodalité, em ployant pour soum ettre  à son joug 
et exploiter le t r a v a i l , l  an tôt la force brutale, 
tantôt la ruse et r in îr igu e ,est  toujours le même 
oppresseur^ le même tyran .

Travaille  et à moi le fruit de tes labeurs, si 
non le fouet ou ia potence !

Travaille pour moi à la condition que je  
t’impose ou meurs de iaim !

Nous comprenons fort bien que vous cher
chiez à sanctifier la propriété telle qüe vous
l avez faite en 89 et dont vous et les vôtres 
n’étes et n，avt;z jamais été lès ennemis, toiit 
c o m m e  le  s e i g n e u r  d i s a i t  : l e n i r  d e  D i e u  m ê m e  
les droits féodaux, mais comme le temps des

canonisations est passé，f| 11 i\ " ’est plus po^iblc; 
de taire de nouveaux saints, vous nous per
mettrez de considérer le capital, quel que soit 
le inanleau qui le couvre, com me remiemi 
naturel et irréconciliable du travail.

Vous sentez bien, M. le bourgeois, c|ue nous 
ne pouvons raisonnablement pas partager 
votre adoration pour un saint (tent nous aper- 
éevons les griffes sous sa robe.

Kous nallumcrons pas de chandelle au diable.

L E  PAYS L E  PLUS LIBRE DU CONTINENT.

La Feuille d* Ost en de et la Flandre maritime dénon
cent un nouveau fait d，arrestation d 'une légèreté in - 
c royab le , suivie d’une obstination plus iiicrm.i山  1(5 
encore. Un pêcheur,nom mé V i l l a i n , Oitcnde, 
habitant d ,Ostende，marte à Oitcnde, père do famille, 
a été arrêté par la gendarmerie , renseignée par  la police 
d'Ostende, sur la Grand*Place d^Ostende, à dix heure» 
du matin, au milieu de ses amis et connaissances, pou” 
ê tre  Jean  Kalleyn, déserteur a i 'é t ranger.  La £emine 
Viilaiii, ses enfants, les voisins et voisines, amis et eon - 
naissaiic«;s ont en vain réclamé. Kn vain Jean vnhiiii ；i 
présente son livret dont il était porteur  au moment do 
sou arrestation.

£11 vaiïi ou a présenté d 'üutres justifications, Jean  
Yiil；iin a été dé tenu  et mis eh prison, et serait parti U， 
lendemnin pour Bruge*： nvec; len geiitlarnies si la police 
inariliittfv，a son twur, 11 eüiil Vs*nue la pour reconnaître 
et redresser les torts de la jiolice locale et de la gen- 
darruerie.

Én présence de tels faits qui se reproduisent 
si fréqufeniment en Belgique, où les autorités 
montrent un tel souci de la liberte individuelle, 
011 ne peut que s?écrier avec Monsieur Del fosse :

((La liberté pour faire le tour du monde, 
» n a pas besoin de passer par chez nous!!! »

N A P O L É O N  t E  G R A N D .

Les grands guerriers de toutes les époques, 
ont presque tous été représentés comme des 
héros dont la magnanimité égalait le courage et 
orl a constamment dépeint ces hommes comme 
étant des types de franchise et de loyauté. Au 
commencement de ce siecle, un d#ï ces conqué
rants dont lè bruit des armes à rempli le monde 
et qui pour satisfaire ses desseins ambitieux a 
jonché le sol de l ’Europe de tant 4e cadavres, 
fut aussi représenté par fees adulateurs, comme 
un 】iéros, un demi-üieu, est aujourd liui estimé 
à sa juste Taleur. Les rfociunents historiques 
abondent pour démoiitr(*i'3 que, le plu9 grand 
capitaine (les temp ft moderneff  ̂ fut 1 être le plus 
fourbe, le plus cruel, et qu il ne reculait devant 
aucun moyen polir &atistairè ses projets de 
domination.

Voici comment RK Brialmont, dans son TIù- 
toire du duc de U  elling!on^ résume la correspon
dance de JS了叩oléon avec son fi ère Josepli, 
nommé roi d Espagne, nprès rnsurpntion de ce 
pay s,à l'aide d u macuiav élisme de p! us eifron tét ;

« A peine le roi impose a i^Kspafrne a-t-il franchi la 
f ro n t iè re  q u ’il éc r i t  de  Vittoriii à rL n ip e reu r  : • Pei —
> sonne n*a dit jusqi^ici la vérité à Votre Majesté. Le 
• l'ait est qu ’il n ’y a pas un Espagnol qui se montre eu 
» ma faveur, excepte le petit nombre de personnes qui
• voyagent ave。 ilioi. « Le 2-4 juvHet 1608, il fait d e  
no u v eau  e n ten d re  ces paroles a larm an tes : « Les h o n -  
» 11 êtes gens ne sont pas plus pour moi que les coquins. 
» Non , S i r e , vous êtes dans I,erreur, votre gloire 
» échouera en Espagne, » Et le 13 juillet 1809, toujours 
à son frère : « Je  crois que cela finira mal, ot très-rtial.» 
Et l 'année suivante à sa femtïicî Jü lie  : « Si l’on conti-  
nue dans Je système commencé en février toute l’Es- 
j)ogne sera bientôt une ardente  fournaise, d 'où  per
sonne ne sortira «avec honneur.  »

• A ces le t t r e s  scnsôés é t  cîir^tftèhî ^ tè^ é t i iq i i 'è ,  
rEmpereoi： répondait : * Portei-vo^is m en  ; ayez cou
rage et gaîté et ne doutez jamais <1 un plein suèdes. » 
Puis, «nu commèiïceinent clô lBtfô, il ècfivMt îiti
aft^rè t(>n r: « F a ités  diyiic p e n d re  Aine dodznine d ’ind i-
•  yicJus à Madrid. Je  trouve ridicule qu*on livre les 
» b r igands  à la ju s t ice  ; ou do it  les t r a d u ire  dèva'n^l u れ e
• corninis^iion nirHtaire et les fiiibe pendro .“  ïl faut 
» Hummer une conuuissian militaire pour Paire jujjer



» les trente  acquittés • on stînlcment rondaninés à la 
»> prison par la cour des alcades : faites fusiller les
> coupables.. . » Dans le style im p e r ia l} les coupables, 
les coquins, les brigands, étaient les patriotes défetidant 
Je sol de l«ur patrie* et acq^ittsi ou non, ils devaient 
ê tre  pnssês f»ar le» armes. Tels étaient les prin<îipOs q.ti  ̂
pro Fessa ionf I^Empereur qnnnt au droit de ln guoiT«*. 
Ou sait aussi quelle était sa manière de voir ail respfct 
de  ta p roprié té，de ia fmnült-, de la jüstice et dü la re
ligion. » __________

ËGAUTÉ DEVANT LA LOI.

On lit lé Courrier de la Samhre :
• U je u n e  hom m e â g é  d 'env iron  2o ans, é t r a n g e r  à 

nos lüGalilés, où louiefois il travaillait,  ëiiûi am ené  
avan t  h ie r  à la b a r r e  du  tr ib un a l  de la jus tice  de  paix cie 
t)otre ville, esèoi*té de  deux g e n d a rm e s ,  com m e s’il eu t 
e te  nn m alfa i teu r  de  la p ire  e spèce ,  u n  ban d it ,  enfin  
q u e lq u e  chose de  bien m auv a is  co m m e qui d iru it  ua  
c h a u f f e u r  d u  tem p s  passé.

En attendant l’ouverture de raudience ,  chacun avait 
les yeux fixés sur iuij chacun se demandait ce q u ’ii avait 
f a i t .

Sa main droite était enveloppée cTun, linge qui ca-  
chnit uue blessure.

—— Vous êtes p révenu, lui dit le magistrat, (l avoir 
mendié.

; C'est vrai, répond l，accusé, mais r<»çu à l；t nmiu 
«ne blessure telle que je  ne pu?» tràvnifler. Je  ne pos
sède rien au monde ; je n’avais pas un centime dans ina 
porhe  ; j ’avais faim ; je  snis honnête honiuie } j 'a i  cru 
qu'il valait mieux mendier quo de voler.

Le défit prévu par  la loi n'existait pas moiti*；. UoffifMér 
public chargé de l'iiccusation se leva et requit  Tappli- 
•r;“ “川 de i»ous no savons quel article d u  Code pénal 
relatir a là mendicité.

Le juge, sur cette réquisition, appliquant la lui, icon- 
d a «u ua çé  malheureux à une détention.

Nous ne critiquons pas les décisions dè la magistra
ture. La loi existe ; elle l 'applique aux faits qai se pré
sentent. Voilà touî.

Biais il nous semble que c，est bien lé cas de demander 
encore une rois si les Récollets, qui m endien t tous les 
jours,  sont au-dessus de la loi.

Ces moiïiês vont de maison en maison, qnètant pour 
leur église, leur couver t ,  leur Câvê，té、け鋅renier èt レAr 
retVctoire. Leurs sollicitations sont mèaiæ très fatigiin- 
tes. Si on leur réfuse cent sous, ils eii. dem andent dix ; 
si ou ne veut pas même le al- donner  ces dix soùs, ils 
réolanient autne chose.

On les laisse faire, quoiqu'ils iraient pour excuses ni 
l’état de leur santé, ni la vieillesse, ni des blessures, ni 
ties infirmités. Vigoureux, laillés pour k  pi h part en 
Hercule., ils sont bons à tous les travaux. Mais ils nrcn 
^»*it aucun, préférant trouver dans ieé aumônes de quoi 
vivre, acheter des chateauxt bâtir  des églises vas les et 
riches couime des cathédrales.

Sans doute, si la mendicité est interdite aux 
uns, elle devrait l ’être à tous .• mais leff bons 
pores, eux qui travaillent dans iinterét du ciel， 
c’est difFerent.

S iis acquièrent des biens terrestres，c’est 
uniquement dans le but de nous sauver. L,in- 
teiêt des sommes qu'ils soutirent aux fidèles, 
letu、sera payé au centuple et fera pencher la 
balance en leur faveur lorsqu'ils se présente- 
i、ont devant le Père Eternel!

Qui donc aurait le courage de refuser aux 
pauvres moines f

I l s  s o n t  s i ....... m a i g r e s  U !

U  PfiQPfilÉTt £ST SAGRÉ£l

Kespecl-ez*îà, l'origiive èu est pHn*e J !!

Voici, d'après l'ÜniontotcÜrteiitalë, lès moyens 
employés par M, Mires pour gagner plusieurs 
millions :

« M. Mirés avait acheté les mines de ro r te s  仓t Séné- 
chas, qai primitivement nvaietit été vendues 豸8 0*00 fr. 
plus tafd 2ffO,600 fr”  ët êfrifî'n pàyëès par h i i î ,S 0 0  000 
t r ”  en aùtiàn^. Il «^éa sulr -ceMè niihte tivvè société au 
capital de 7 millions 500,€00 fr. On dit qu，U a gardé 
forcément pour 5 millions de  ces ao(iai«s rendues in 
vendables.

» En créant l'usine de Marseille, il <5Toynit donner de 
la vie â ces actions improductives ; mais il n ’en a tien 
été, car les actiôns du gaz out éprouve une perte  de

3S p. c., et les actions de Portes et Sénéohas sont, tou
jours restées invendues et menacées de s*éteruiaer ainsi.

» En désespoir de cause, M. Mires a fait convoquer 
レ s ac tionnaire?  d u  gaz en assemblée g é n é ra le  p o u r  le 
2B courant, afin d 'obtenir la fusion des miiiès de Portes 
ot Sénéchas avec le gaz de Marseille.

», Pour faciliter cette opéralion, M. Mirés a fait ncîie- 
trr  touト ce, qu’îl y avait deletions du gnz à Marseille ; r e  
qui a servi à les f；nr« monter à 2B5 fr. Leur émission 
esl de 800 fr. et lui assure la majorité dans ドassemblée• 
Par cette opération il lui sera facile d ’obtenir la fusion 
demandée.

• Une fois ce tte  fusion ob ten u e ,  il ne  m an q u e ra  pas 
de faire savoir nu p u b lic  q u ，il a o b ten u  u n e  é léva tion 
de prix pour le gaz de Marseille ( ce q u ’il est sur le 
point d ^ b le n i r  ) ; alors les actions s，ébraiileronし tnofi- 
te ro n t  an-dessus  du p a ir  et il profitera  de la hausse 
pour se débarrasser adroitement de ses 5 millions d 'ac 
tions de Portes et Sénechas qui pour lui sont purà b é 
néfices.»

Que de fortunes réalisées de la même ma
nière et dont les possesseurs disent qu ’ils l ’ont 
gagnée honorablement! ! !

L E  MILITAIRE EH BELGIQUE.

Sommes nous donc en pays conquis? Une 
armée étrangère a-t-elle envahi la Belgique, 
que tous les jours de nouveaux faits de bruta
lité de la part de militaires sont signalés par 
les journaux ries diverses localités ?

A  Bruxelles, à Anvers^ à Malines, à Mons5 
à Cliàrleroî, etc ., partout enfin, ces messieurs 
se permettent de mettre flamberge au vent, 
contre des bourgeois désarmés.

Les soutiens de l ’ordre，s en donnent à cœur 
jo ie  dë cette petite distraction et a chaque 
instant le pekin  est menacé par  les gracieux  
tourlourous.

Ce qui n empêche pas cju，à chaque ou veiiare  
des Chambres, on consacre un paragraphe spè
cial pour laire ressortir I，esprit d’ordre，àé ais- 
cipline et de dévouement qui anime l’armée!

dévouement il y  a ，nous trouvons q u ’on 
nous le lais payer un peu cher, el qüe l ’argent 
prélevé chaque année sur le travail, pour payer 
un énorme budjet de la guerre, pourra i t -être 
mieux employé cfu à entretenir une armée qui 
ne sert qu'à nous molester.

Payer pour être battu, c e s t  un peut fort ! 
Qu ou juge si nous avons lieu d è t ie ,. . . .  con
tents !!!

SOIXANTE M ILLE FB&HCS BIEN EMPLOYÉS.

Qui donc prétend que les finances de la ville 
de Bruxelles sont obérées, et que des travaux 
urgents d améliorations, d assainissements sont 
retardes ou suspendus par le manque de fonds? 
Ce ne peut-être, évidemment, que des cens 
malveillants pour l’a dministration qui font cou
rir des bruits aussi absurdes.

Iæs finances de la ville de Bruxelles sont 
darts un état de prospérüc toujours croissante.

Q u on en juge :

Le conseil communal à voté dernièrement 
la somme de cinquante mille francs pour les 
fêtes qui auront lieu lors du mariaee de la 
princesse Charlotte ; plus, dix mille pour la 
kermesse de Bruxelles, laquelle coïncide avec
1 epoque fixée pour la noce.

Les ouvriers pourront sortir dだ leur taudis 
malsain où l，eau suinte des murs et où ils en
gendrent des maladies ; y ren tre r le ventre 
c r e u x ，après avoir vu dénier une cavalcade 
quelconque.

Par compensation, quelques entrepreneurs 
auront réalisé des bénéfices, et les ouvriers de
vront s^estiiner bien heureux de posséder une 
administration qui leur procure de l，aei’ément 
pour leur argent  ̂ si bien employé du reste.

MARTYROLOGE Dü TRAVAIL.

Mardi, vers uno heure  et demie de relevée, le citoyen 
Debelle, ouvrier de la carrière de M. Paternotte, à Ar- 
quenneB, n c to  tné  en inc i tan t  le feu à u n e  lï iine qu i  a 
éclaté plus q i /o n  né le p e n s a i t . 11laisse une  fetnme et 
trois ciifahts en bas Age.

一 Samedi, vers six heures du matin, un tnalbeur est 
ar r iv é  à la hou il l iè re  d u  Rûis-d’Avroy. Les i;i toye"s
Mathieu Jos. Cleiitj^ns, âgé de 41 ans, né à Norbeck 
(duché de L imbourg)  domicilié à Housse ; ot Servais, 
Jos. Lechan>eurt âge de 31 ans，né à Trembleur et doみ 
micihe a Saint Remi,venaient de reprendrie leur ouvrage 
de taille dans une galerie lorsque survint une éboule- 
ment sous lequel ils furent ensevelis. Malgré de prompts 
secours, on n ’a pu les sauver.

—— Un m alheur déplorable est alrivé samedi dernier 
à Rhisnes, dans uae fosse d 'extractian à la mine de 
plomb* Au moment où un ouvrier se disposait à des
cendre, il mit le pied à côté du crochet ëVfit une chu te  
de vingt toises au moins. Quand <yn le releva, il ne (k’n - 
liait plus que quelques signes de vie、Ï1 expira presque 
immédiatement. La victime de cet accident laisse une 
femme el irois enfants en bas Age.

— Samedi dernier, un mulhcur est arrir© à ufie fà* 
brique rue des des Ecoliers, à Lie^e. Le citoyen Au- 
drieii, âgé de 56 ans, ité à Bombaye, domicilié à liel - 
laire, a ete pris dans les courroies cFuiie itiaehme d  
horriblement mutilé. Il ehi m ort iiiiiiiéclialertibnl. Cet 
h om me laisse ûsie vauve et cinq eafatils.

一 Samedi cierniér, vers six heç resdn  rnatin^ le citoyen 
Joseph Lalingros, né à Âuveiais, et iravailtaut à Ch?卜 
telet, au charbonnage du Larabinier FfAnçàis ('Char
leroi), a é té tue en descendant dans le puits iiuinéro %*

一 Un mttîheur est arrivé ces jours derni«fs, d^ius les 
travaux souterrains de 1<i houillère de Ster, comuiuiio 
d’Aiis (Liège). Ün ouvrier a été tué et un àulré gfiève^ 
ment bléssè. Le preinièl1 laisse une veuve et db ù \  e«« 
tauts.

— Un cauvfeur  fest tombé lundi du toit d ’üne maison 
situee a bt-Gi-lles.

Ce malheureux, transporté à rhoj>ital St-Picrré, tou
tes ses btessufes ont ete jugev» graves.

L E S  B A Î i m C À D S S ,

Air : de Paris et le Village.

Eto ce beau temps de papè, d emp«re<irf 
ü e vieux argum ents, de vieux homm es,
On sc déchaîne avec fureur  
Contre lèâ'plus sâints àxi&iries.
On oppose à noire raison 
Mille barrières rétroÿi’iwies.
Et cc  n 'est pas la révolution  
t^ui fa it  le  plus de b arricad es.

Loin des brouillards d'un égoï&mc étroit 
La pensée a franchi l'espace.
Le travailleur^ fort de son bon d ro it,
Ah sa le il veut .prendre sa |>{ace.
Mais déjà la réaction  
Sur lu i lance des fusillades.

N on  ce n 'est pas, etc.

Nous demandons un com bat tout d amour,
Un progrès doux et pacifique.
Nous .voulons enfin qu'en plein  jour 
Un proclam e la République.
Mais de M onsieur N.........
V o ic i ie s  sb ires, ies alcades.

JNon ce n*tst pas, etc.

A rarlisan , quand un libre penseur,
Voudrait apporter la science,
On condam ne le travailleur,
A r.esclavagcj à rignorance.
Le code èt la re lig ion  
C o m p rim en t lés cerveau x  m alades.

Non ce n 'est pas, etc..

Quand le travail et la fraternité,
Deux sources par qui tout féconde,
Dans les champs de l'égalité 
F e ro n t é c lo rc  ün b ou veau  m onde ;

Q uand là hain e et ra m b itio ii 

S ero n t à bas de leurs estrades,

Nous ferons bien la révolution  
Sans recourir aux barricades.

A ifted  N icolas.



1；É S U M É P O L I T I Q U E .

Paris est en liesse, tout le monde officiel 
est en émoi pour  fêter la venue en France du 
i»rand duc Constantin.

Les banquets, les concerts, les spectacles et 

les revues se succèdent. •一  L ，h(Mel-de-、Tille, les 

ministères s’empressent C ouvrir  leurs portes 

au ch ef de l，armée navale russe.

Des toast sont portés par les Russes à la brave 

armée française et par les Français aux braves 

défenseurs de Sebastopol.

11 y a deux ans, les braves des deux armées 

s'entregorgeaient m utuellem ent. Les élém ents 
de destruction dont ils disposaient étaient 
sans cesse occupés à vom ir la mort dans les 
rangs de leurs ennem is, porter le carnage et 
la dévastation dans ua pays dont les habitants 
n ，en pouvaient mai s… et q u ils  n’avaient ja 

mais vu.
Aujourd’hui les chefs s’embrassent, se don

nent la main , se félicitent et s'adressent des 

compliments. Leur politique a coûté la vie a un 
demi m illion d’horames; mais peu leur im 
porte, ils ont atteint leur but et les peuples, 
eux, en sont pour payer les frais occasionnés 
Dar ces horribles boucheries.

Le fils de Jerôme joue le mécontent, il lait 
semblant de bouder et il a paru n，accepter 
cju，à regret la mission d'aller recevoir le Con - 

stantin à son arrivée a Paris. Les héritiers p ré 
somptifs, les cadets de souche impériale et 

royale font toujours un tantinet ^opposition, 
i^a pose bien et on prend les badauds à cet 
hameçon 5 puis, il faut bien faire quelque chose 
pour ceux qui ne sont pas partisans de l’alliance 
avec la Russie et qui aiment à croquer du. russe.

Malgré les festins et les parades, le système 
inauguré en France va son train ; les arresta

tions se succèdent et on a toujours soins de 

pourvoir Cayenne de nouvelles victimes qui 
vont remplacer celles qui succombent au cli

mat meurtrier et au regime que la bonté impé- 

riale fait subir aux incorrigibles.

Les élections qui vont avoir lieu prochaine

ment préoccupent bien un peu le pouvoir ; 

mais, comme on a été satisfait en haut lieu des 
députés dont le mandat expire, on les désignera 
de nouveau aux électeurs et ça passera, comme 
une lettre à la poste.

Ce que le pouvoir redoute le plus，c’est l，ab- 
stention.

Les affaires de la Suisse n ’avancent guère. 

一  Le M o n ite u r fait savoir a la confédération 

qu’il n était pas convenable et que c’était de 
rindiscrétion au prem ier chef de liv rer à la 
publicité les secrets de la diplomatie, que cette 
inaniere de procéder pourra it com prom ettre 
les négociations entamées et porter atteinte aux 
sentim ents bienveillants qui anim ent le gou
vernem ent français pour la cause helvétique.

Les peuples peuvent être vendus; mais \\s ne 
peuvent le savoir qu’après la vente.

— La bien-aimée reine de toutes les Espa- 

gnes a ordonné l’ouverture des chambres. 
Heureuse de se retrouver avec les représentants 
du pajs, elle aime à constater l enlente cor
diale qui existe entre les cours étrangères et  
son couvernem ent et le rétablissem ent des 
relations amicales avec le Saint-Pere.

La reine annonce dans son message la pré
sentation de divers projets de loi qui devront 
modifier ce qui sent encore trop la révolution 
de i 854, et rendront les institutions à peu près 

semblables à celles qui font le bonheur du peu

ple français.

1) , après des nouvelles arrivées récemment, 
des troubles auraient éclalé à Malaxa. La ville 
aurait été mise en état de siece.

Occasion superbe pour les hommes du pou
voir, de montrer leur sollicitude oour les sujets 
de la reine.

一  Dans ce moment-ci où les despotes sont 

tant épris de l’amour des voyages, le Pape n'a

pas voulu rester en arrière el il be dispose l\ sc 

mettre en route.
Ça coûte si peu à ces gens-là. Le peuple 

n’est-il pas là pour payer leurs fantaisies?

— Le roi Maximilien de Bavière est allé 
solliciter à Rome les bonnes grâces du Pape, 

pour lâcher de concilier les interets religieux 

et princiers de sa famille au sujet du trône de 
Grèce. Ne pouvant amener ses frères à une 
abjuration j et la constitution grecque exigeant 

du chef de l ’Etat qu，il professe la religion du  
pays ; il fallait pouvoir obtenir du Saint-Pere  
des dispenses toutes particulières ; cela pourra 
s^rran^er sans doute. N ，y a-t-il pas avec le 
ciel des accommodements de conscience ? sur
tout lorsqu'il y va de l’intérêt majeur de cer
taines têtes couronnées.

— Le minislère. en Prusse, voit contrecarrer 

ses plans financiers par les deux assemblées. 

Quand la cham bre des députés adopte un pro
je t d'impôt, il est repoussé par la cham bre dw  
seigneur ft et vice-versa.

— En Angleterre, le parlement nouveau 

vient de »e réunir. On prévoit que la position 
de lord Palmerston sera di fficile s’il n aborde 
pas certaines réformes sollicitées depuis long
temps.

一  L e  roi de D.inemarck, chose étrange, ne 

peut parvenir à former un ministère.
一 Les dernières nouvelles de la Clirne si

gnalent rénergie avec laquelle les mandarins 

continuent à exciter le peuple chinois à une  
guerre d’extermination contre les nations eu
ropéennes.

A Whampoa , trois négociants chinois ont 

été condamnés a mort pour avoir entretenu 
des relations commerciales avec les Anglais.

A Canton, les autorités chinoises ont fart 

saisir toutes les marchandises achetées par les 
Européens.

J .- F .- I V . COULON, i jê ra n t r c s p o n s n b lr .

CHAPEAUX
IMPERMÉABLES CONTRE I；EAU E ï  LA TRANSPIRATION.

(SYSTÈME BREVETÉ.)
FABRIQUE A PA R IS ET A BURXELLES

© '越  轻  È 政 ®  越 龙 %

Deuxieme maison eu entrant 
pa r  la rue  de  la Madelaint*.

Seuls inventeurs du Chapeau im perm éablet

3 , RUE DES ÉPÉRONÜIERS, A BRUXELLES.
Deuxieme maison on enfromt 

par  U rue de la Madelaine»

Prix-Co.urant : Chapeaux imperméables.
Soie de Lyon, garniture r i c h e , l re qualité. • . • . fr . 12 I Chapeaux de castor souple, toutes cou leu rs, pour

Idem id . ordre 2® id . • f r . 10 homme. • .......................................................  . . . .  fr. 8
h lem  id . id . 3* id . • fr. 8 Idem  idem  pour jeune liom m e. fr. 6
Idem  id . id. 4* id . . fr. 6 | Idem  idem  pour e n fa n t . . 9 fr. 5

A ssortim ent de Casquette*, depuis 2 fr. 50 c . jusqu'à 5 fr.

COMMERCE DE CHARBONS.
On demande

IMPRIMERIE m  CARACTERES

m  w e m t a i E s  %
41, rue des Minimes7 4U  

A BRUXELLES.
On y ran tout ce qui a rappo r t  à la typographie, tels 

q u e  la b e u rs ,  j o u r n a u x ,  prix-courants,  tab leau x ,  r e 
g is t re s ,  n ia " 山  U s ,  c i r c u la i re s  y affiches , p ro sp ec tu s  , 
ouvrages d 'adm inistra t ions, cartes d’adresses e t  de 
m orts9 étiquettes en tout genre ,  factures, e tc . ,  etc.; 
impressions eu o r ,  en argent et en toutes couleurs, 
enfin généralement tout ce qui concerne l ' imprimerie, 
aux prix les plus modérés.

AYiS INTÉRESSANT AUX TAILLEURS,
LS3 L i e n  S S Z ^ O -3 ,

Journal des Modes de Bruxelles et de rElranger,
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le premier de chaque m ois, en 
français et flamand.

CONDITIONS DE L ABOXNEME1VT.
Pour un an avec Gravures non co lo n ies  et 

patron découpé, pnr tr im estre .  Ir. 4 60 c.
Avec Gravures coloriées. » 5 60 •

Avec un Patron découpé en grandeur 
n a tu re l l e  c h a q u e  mois. en plus » 4 00  •

Çhaque Patron pri» à p a r t  envoyé franco » 0 60 »» 
Toute dem ande d^abonnem enl el de renseignem ent 

doit être  adressée franco au bureau du journal  rue  du 
Tir, numéro 22, faubourg de Namur, à Bruxelles.

B. Loriaux, V er\oorn et Cie,
i 4 ，rue N.~D. du Sommeil，14，

ET COIN DU BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,
Le lo.ng du Canal,

Entre la porte de Flandre et la porte de N in o te ,

A BRÜXEULKS.

Cetle maison déjà avantageusement connue  se re-  
rommnnde aux oonsommateurs par  la bonne qnaüté 
cie scs «harbons et lamodicité de ses prix.

des Brunisseurs d^orfèvrerie^
Marché-aux Herbes ,  95, à Bruxelles*

L'ASSOCIATION FRATERNELLE
DES

0 > U 臀 匾 S 騙 戡 S 霣 產 霾 唧 政 逸
SANS BI8TINGTZON DB N A T I O N A I. Z T É9

Etablie à Londres ,  25 Great Pulieney street 
Golden Sauare.

Informe le public, q u ’elle continuera  ses efforts nfin 
de m ériter  la confiance des personnes qui v iendront 
se fournir chez elle.

衫rux”  Typ. de la Ve BEUGN1ES, ru e  des Minimes, 41
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Le Prolétaire,
' ル ；叫 ヴ r J  .，じ: :、 ; ニ ニ ^ 1— で ！ r,ooci ” か

a b o n n e m e n t
Payable d'avancc pour Bruxelles. 

Vn an 2 fr. 00
1 •  00

Plus de Privilège. Tout par le  T _ l .
Si» IJ1Q18 
TroU mots

fl J 3 7 bclG J rÎIIO(I *ç V**.St\5> P/IM/jMÏ 'IfJiiifiut*:'*) \*  為.lil i i i v ^  只 Ifl Ü(jfl

J O U R N A L  P A R A I S S A N T  f O U S  X * E S  Q U I N Z E  J O U R S .

Pour la'province.
; Çn 40* r ia  

Stx m oî.4 ず • 8 "
• l'Tréitviftii JI) ç 60

LEJOÜRNAL 
est expédia franco 

B it I» |>otle.

S  adresser, pour tout ce qui concerne le Jouréa l,  i  M. / •  P. R. Cuülo，， rue  de Namur, Î7 ,
jtnDni.T f；| J*> *33n(.?>iun i>i Tj.'rî <*iii>t\

Les lettres et |»aquets lie Ij^ont roçus qufartr.iurhis*

On ^Abonne à Londres à i，AMOciMlkm fraternelle des o»||tfr«9 rè tàilleurs, S3 GriMt Pulteney street,  Golden sqtiare

M.\|. lew abonnés パ e lu prpvincc* 
pcuvvÀt Hi ii-rivoiei*

U  moiiiaul> qu iia ib rc»  (><isUs*

BrtixclUt, 2 juin 1857.
1 /émeute a gronde ces jours derniers dans 

les rues de Bruxelles.
Après avoir possédé le pouvoir pendant sept 

ans, et n，ayant  ni pu ni voulu foire le bien, le 
libérali>me devenu par ses propres finîtes et 
son iiicaiyicité minorité parlementaire, de ma
jorité rpi’il était, en est réduit aujourd'hui a 
] o ü « ^  teT«Vks d 'é m e f t ü ^ r w  v) Y à  u l)

Hie«i ile plus drôle que respect de celle 
foule d^gîtalecirs à gants jaunes et à l liabit 
<în./Ges messieurs nie dedai^neut plus de fou
ler les pavrs dé no« ruelles V M iu e u ^  ; mai办, 
uen^i) ie travailleur ne bougera pas; il ne 
risquera plus sa vie pour soutenir, une cause 
cjui n'est pas la sieiipeト

Les moines veulent vous escam oter vos hé
ritages, messieur^9cela doit tous mécontei>t|Sr 
fü iU a ifu tt.il.e«tirri4i,相 み • ̂ ue voulez -
vous que l’ouvrier aie à voir, ou a démêler 
<ians cette ^ifdire-la ? Il est déshérité depuis 
longtemps et vous êtes les prem iers a repolis- 
scr toute revenilication de .sa part.

Que ce soit moine ou laïc qui mang€ le aà 
teau qu il a produit, s’il ne peut en diner lui- 
mêrne，le peuple se moquera de la dispute.

Robert-Macaire hurle parce que Tartuffe 
veut «^emparer de ce« larcins.

Querelle de filous! voila tout.

i ふ ^ I Ü X  P R O L É T A IR E S .

Nous Pa vons dit dans notre dernier numéro, 
nous le répétons plus haut, la question qui 
agite si profondément le pays légal} est exclu- 
siveruerit uné question bou rg eois e ï à laquelle 
Ife Iravailieur est complètement désintéressé.

Polir les libéraux, pour les bourgeois, il est 
évîdenl que ia loi sur ia chante à une certaine 
impoftance^ et nous comprenons In resistance 
<fu lia opposent à son adoption. Il est positif 
qüe i influence politique des libéraiu serait 
perdue eu même temps qu’ils seraient lé^és 
Ilans leurîi intérêts si ia loi était en vigueur.

Nous ne saurions trop le répeter, Je prolé* 
taife> lui，est déshérité en naissant, vivant au 
jo u r  le jour p»r son travail, il ne veut pas plus 
de Vaùmâne clericale que de Varistance phi
lanthropique du bourgeois.

L e  travailleur en s’abstenant, a compris in
stinctivement la position qui lui est faite; il a 
senti que la querelle entre libéraux et cléri
caux n élait pas la sienne et que pour lui, Fa- 
vantage qui pouvait en résulter, serait... de 
payer le9 pots casses.

L e peuple a montré d u  tact. 11 a bien fait. 
C c  n’est pas tout.

Bien que les hostilités soient suspendues par 
rordonnance royale qui ajourne indéfiniment 
les Chambres,rien nest  changé, au contraire, 
la situation n e n  est que plus grave et voici 
comment :

S|i le pouvoir nvait e_ rinfentic»n de cé<ler, 
déjà on aurait appris la retraite du ministère, 
ee qm impliquerait le retrait <|e la 101 et U  dis
solution des ChaniBres f mais il n ’en est rien.

Le eouverneraent ^rvciiui'Hgé. probablement 
par le.s conseils dipt o maHqneM, montre rinten- 
tion de passer outre et Ue poursuivre sa m;ir- 
che; les mesures q u ïl v|eiW de prendre, telles 
ffiæ la concèn Ira tion cl巧 troupes nom hm ises 
(laiis la capitale et ses enyïrons, le rappel île 
plusieurs drisses de pérmissionhiiii^es. ainsi que 
le çomninnrlçment. <le ln division militaire cie 
la province, remis au général Cliaz»!, dont on 
counait l，espt*U, sont des sim ptôm ^ non éqiii- 
voqtie des projets qui se mitonnent en haut 
lieu. い " ：h;

Ces jours derniers on h montré «ne cert.iine 
ruDueràticm envers les bourgeois lorsque ces 

criîiient : 4  fma te caMie /  nvxia il 
n’en serait p is  de même si prolétaires, cé
dant aux excitations de la bourgeoisie^ fou r
nissaient le prétexte à la répre^ion.

Cen.r-ld ne seraient pan épar劣nén !

Ouvriers n o s【le te s , vous avez fait preuve 
de sagacité,de prudence au milieu des troubles; 丨oyez vous-mêmes :

Ne vous laissez pa^t entamer!
R é s e r v e z  vocts. p o u r  l a  b c l i  e !

La discussion de la loi sur l:i chante qui 
du**e depuis six semaines, les débals animés 
a u î  ont eu lieu à la cliarnbre des représentants, 
avaient jetés une certaine émotion parmi la 
bourgeoisie ; lorsque mercredivjour où furent 
votés les nrticles qui renferment le principe 
de la loi, le public des tribunes ayant donné 
(les marques crapprobation aux membres op
posants à la loi, le président ordonna de laire 
évacuer les tribunes ; cet ordre fut le signai de 
l’explosion, le public protesta et quelques cris 
furent poussés h I’interieur，tandis q u ’au de
hors de (assemblée, les groupes qui s^taient 
forages étaient en proie à une grande agitation 
et où sç manifestaient des sentiments hostiles 
contre la  majorité catholique,

lat lendemain, après h  séance de la Chambre 
clçs représentants, la foule qui stationnait aux 
abords du Palais législatif s'est mise en marche 
dans divers direction, en faisant retentir ies 
cris de : Â  bas ia calotte !  à bas les couvents !  
à ban Malou! Ces groupes mouvanU étaient 
entièrement composés d'éludinats, de gens api- 
partenant a la classe bourgeoise, appuyés îlè 
milliers Je gamins que la chose amusaient fort. 

La classe ouvrière s，est entièrement alistef
nue.

Les couvents des Jésuites, des Capucins, des 
Ré<lemptoristes9 etc., ont été visité par 1 emeute. 
Des vitres ont brisées.

Vers 8 heures du soir, un rassemblement

composé plus de 3 ,000 individu^ s'est rerwln 
de la place de l'Hotel de-ViUe à 1<i place dé Ih 
Monnaie, au moment ou le duc et la ducliesse 
de Brabant entraient au tliràtre; les cris ont 
rec(»niinencé de plus belle.

Les imprimeries des journaux èatlioliques et 
Tliôtel rlii représentant Maloik ont été a p lu
sieurs reprises assaillis à coups de pierres pa r 
leÿ i(iis!seinbieiheiit8 devenus f>rt nombreux et 
qui orèt stllimnés la v i lk  en tous sens f  irf avant 
düiis la soirée.

D^ux régiruentH cie cavalerie e l  pKisieurs 
d^nfant^rie s^nft vernis renfot-cer 1/i ghrnisOn. 
vendredi matin. Le même jour, vers 3 Iirures, 
ia rue de la Loi ou stationnait U  fou^e a été 
occupée par ln gendarmerie: l« Parc a élé éva
cué par un bataillon de e)ia^seiir(9. Plusieurs 
perionne<, dit-on. ont été bless e.<.

Les-t^rs?;4 les troupes «irait pris positfon sur 
plusieurs placer de la ville.

Leiioeute a reCHiumencé, plusieurs rîxe^ ont 
lieu contre la police et anti-cathoIiques9 
soixante-dix arrestations oot été faites.

Vers minuit et demi, calme semblait être 
rétabli.

Samedi, ln soirée s'est passes tranquil)e^ 
ment. L^ijournement inciehni des Cliumbves^ 
a calmé l’effervescence des derniers jours, et 
depuis la tranquillité n*a plus été troublée.

Des scènes analogues à celles qui se sont 
passées à Bruxelles, ont en lieu «hins diverses 
villes des provinces, à Anvers, a Gand, a Mous, 
à Liège, a Namur, il y a eu des inauifestaticns 
anti-caitliôliques ; les cris : A  bajt la calotte !  à 
ban lejf couinent» !  e lc . t se sont Hiit entendre. 
Les vitres ont été brisées düiis plusieurs éta 
blisseraents appartenant aux coniirégatiofi.s.

A  Liège et à Monぎ，la gendarmerie à fait des 
charges en même temps que la tioii(>e inter
venait, plusieurs personnes ont été blessçes.

On a reindrefué que partout, la classe ou
vrière ne figurait qu*en très-petit nombre 
parmi les rassemblerAents, et encore les ou
vriers n'étaienいils là q u e n  spectateurs, à iç x -  
ceplion des gamins pour qui c’est un divertis
sement de casser les vitres.

A la séance de samedi 30 m ai, le m inistre do ” in té- 
rieui* a donné lecfure é e  l’arrêté suivant V

• f éppol, roi des Belges, à tous presents et à venir, 
salikt'f

Vu rn rt .  72 fie !« Constitution, et de l'avis de notre 
conseil de» itiiniKirfn,

Avon»  a r rê té  el a r rê to n s  :
Art. i*f. Le et tn cham bre des rcprésentani§

sont ajournés inoennimeiit.
Art. S. Notre minittre de r in té rieu r  e»t chargé da 

l'exécution du  préteut arrêté. •
Il y a dune une  trèv^ niomeiilanee en tre  le» parties^ 

Quelle fera r issue du ditfereni ?



POUR EN FlttK) <*V£C U  B dtm S£ Dti TftlWAH.. » sent ainsi le travail do la m anière la ^ lus ulil« ^ u p  . 1 (juflle nous Avions promis do
一 les maitreff comme pour le» ouvrier». L ornlenr ex- inap nnVUf» nVn mérilAÎt rw 

pose encore que la Boune du Travail a élé fondée 
en vue d'accomplir le progrès que ces trades unions 
ont^Mcnnieiicé "h liftlfoduiro en Angleterre; qû eU 
poui^àt d'éclairer farène (lu travail, de man  ̂
nr^jger à répartiüh iî plus utile des brasi.j

i ouvri^P^Jbr^n\is9\ longt 
elles.

Nos lecteurs se rappell 
avons émise sur la pétiti 
VravitU n Aanq

des classes oiu

" S ：1

son
en
faite« 1 —  __________ • — —

1#| avantages sérieux pour les travailleurs de 
l abrogation des articles du Code pénal contre 
leそ coalltio»豸,似 en brave q u ’il est, abancionné 
la llitte et en réponse à nos articles it ne nous 

aciressé que de» in i j u r e s .g |* * ^ e.
Nous avions annoncé rin ten tionae  disséquer 

la fameuse pétition, nous voulions démontrer 
avec les p ieu \es à Tappui, que, ia libeトté (hi 
travail, telle que 1 en tend /a Bourse du Travail, 
n'était qu5unc leurre, égalant au moins eu lo- 
gicfiie, la fameuse liberté politique doht j(»u!s- 
sent les travailleurs dans notre fortunée Belgi- 
cjue. Nous comptions analyser la mirificjue 
pétition en elle-m ême, mettre-sous leu yeux des 
•prolétaires, trop souvent fourvojéiî. le <vêii- 
tahle but «le ses auteurs et le résultat tout-n- 
fnit négalifque produirait la réussife de leur 
démarche ; en un mol. nous voulions iuice seul 
ce que nous aurions fait si la Bourse du Tra
vail. a j on t eu le courage de son upiiiion, était 
eritrqe en discussion avec nous.

Mais /a Bourse du Travail^ s’est chargée de 
faire elle-m ême notre besogne en publiant 
d ins ses colonnes le discours prononcé pjir 
M； Ci. De Moiiuari sur] Fobjet de la ..pétition 
clan» une réunian qui a eu lieu dernièrement 
à Bruxelles.

Nous ne croyons donc pouvoir miewx ：taire 
(fue de publier ies passaefes les jiltis saillanls de 
ce discours ; il prouvera s u ra b o n d a m m e n t , 
combien nous avions raison de qualifier de 
mystification l，entrep「ise (le ces m essieurs， 
comme nous l'avons fait.

« Én5A ngleterre, Do Jïïolinari , on n compris
»» que ces lois étaient i n coin pat iblès aVec u n ré^tnie de 
» liberté ciu travail, et ou les a »l>o!i5 en 18^4 ,
• France mémo, on a .c ru  devoir les modifia r  en f{ 850.
• itiu se  digne do rem arque ! en A ngleterre , les ooaji,
w lions si m t devenues moins trequentes (Lef»uis que les 
» lois qui les interdisent ont été abHüjjéts. D*uù cela 
» vient-il? Cela vieiil de*<;« que ^  en eîles-
» mêmes sont plutôt n u is ib le  ajnx ouvriers ;
» et de ce ,|<ie les travailleur» «mgiai;<9 ont fini |inr 
» se convaincre île cètle vérité， Qu'ils …it af^ris, à 
» leurs depen%. après avüir-pttyé le$ frais d'une foule de 
» coalitions (p“  on t lonrft J contre eux. L 'o ra teu r
» q u e  |»our(|iioi les coalitions ne peuven t être iitilèg nnx
• ouvriert.Ceh  tient, (fiUilyà lii loi èconoinîqùt; qui りé*
• termine le t«uix salaires. Il n est pas .vrai f corn me 
■ on le répele trop souvent, qii« le t lu x  des ^ la i fe s
• dépende suit du niaitri*v soit- de Totivrier； Le pr,ix du
• trav a il ou le taux (les salaires .(tépelKl, cofiiii)c! r.clufi 
» do toutes les marchandises^ de l\/fFre et de la dem ande. 
» Qnniid il y n pliis (roiivriéts qilMl u 'y  a le travail； le 
» salaire ba isse ,.e l dans ce cas , augure co au tio k  nk pouu-
» KAIT l' kHFÈCH&B US BAISSER. »

Ainsi \o ila  tjiii est bien entend n. }l pr bm o r
téùt^ dü pétitidirne^ent te ré€onnais8ërif el/ le 
^rocliirriérit eux-in^mtts , les coalitions où let 
grevés mêmes libres^si)nt plutâê nüi/fibl^ quJuf 
tilès aux ou^rieirs ^ é t Idrsqa^iprès s5ê t re ^ r ih é  
bfeâucoüp dé tirouvenlnent pour élfe  :litrës tie 
sé coaliser,lei travîiilleulrs dettiânderotttàlé^irs 
amist dévoué  la m^rtîère de s'en«ervir, on leur 
répondra d après iVU deMolinari professeur d e- 
conofiiie politique, cest toujours lui qui parle : 

• Quand le salaire baisse par suite de l  enoorn^rfitnent
• des liras, le« Anglais debartaisent le uiarclvé «tes bras
• flitraboiulaiits, soit par réiingration  à l，in tè rieu r，' ‘soil
• par fem igraiion  au dehur». Leurs trades Mwton*/asso-
• riation^ de métiers, dont le» fonds servirent autrefois
• à alimenter des coalitions, cortôacreut nuLnienant une
• partie de leurs ressources à payer les frais dt̂ <Jéplaf 
» cem ent des ouvriers surabondants, dont la présence
• füit baisser jes salaires. Les trades nnivn»  uni «les 
» correspondiint» fia知8 les diverse* parties dp J Angie- 
» te r re  ; や Iles infurmeMt les puvrjcrs sa"s  ouyr^g ^»； des 
> eiMiroits où iU p e n v w t  en ；irpflver et elles xépartis-

iîous occuper, nons ayqns 
jugé qu'elle n'en méritait pas la peine. Il nous répu
gne, ci,nilleiirs，d.entrer en discussion avec des ouvriez s 

se cachent sou$ le voile de Vanonyme.

LA VIE DU TRAVAILLEUR.

fution dei
» o u v riè re s， poursuivant un  but analogue à  celui des 
> trade» union» de f  Angleterre, »

Voilà donc ce que répondront aux ouvriers、 
libres de se coaliser, leurs am ù dévoués ; pour 
eux lèdern ier term e du progrès ronsisfe à h me
ner le peuple belge à vivre sous le même ré- 
aime qae les travailleurs anglais.

Nous sommes loin de nier la puissance et l«a 
ffrandeur (le 1*Angleterre ; mnis ([u\>n ne parle 
pas d« \d c jndition d^s prolétairus^ on sait 
que trop qu’elle est misérable.

Leit (nvtek ühion/^ é m pêclî à i e n t- ell es (Jernic- 
rement que, i 5o，ooo ouvriers ne parcourusficnt 
leff rues de Londres^ demandant du travail et du 
^ A liU P 1 »b  »l ëhcjqft no «(àb I

C ét^iit sans doute la loi économit[Uù qwî le
關® 的 —藥 e 鵡 叫 1̂ 41̂  j

し est une afïVeuse lilaauc cl oser présenter 
comme le seul, l’unique remède remigration à 
l'interieur ou à fétranger; en (l，auti eis tei mes : 
II j  a 10/000 ouvriers à Bruxelles, il rTj a d，oc- 
cupatiqn que pour 6,000， que aoit-on faire 
des 4 ;ooo, qui ne servent qu a enconbrer le 
marché ?

Le pioyen est trouvé, selon Al. G .l ) e  Moli- 
nari, on les expédie soit a Gand, soit à Mons, 
pirdans toute autre ville de la B^l^iaue, piqa>e 
à l*étraneer.

E t la farce est jouée !
On pourrait bien objecter, il este ra i : r r ju e  

les autres villes pouvaien t se trouver encom
brées épa 1 eme n t ; 2 que bon nom bre d'ou Triers 
préférera i e n t con t i n u e r à travailler k Bruxel
les ;3 .  enfin, qae  les salairessdnt généralem ent 
plu或 bas dans les villes de pruviaces que  dans 
la capitale.

Ces objection^ i?,arrôtent pa« 110  ̂ reforma 
teurs-bornes. La loi tconomique es}, là, il
obéir • Vn^nii>\fis -n« ^ mTuiV

Et ces Uomines aAPeleat cela : la jjberté du 
trav a il!

E t ils se disent le» soldats de cette Überle. et 
c?est clans une assemblée de tra vaiHeùrs qirils 
osenl d( biteï' de ü  grossières bêtises !

Et il ne s，eét paktrouvé îà un prolétaire as
sez in lcpèndant pour remettre a leltr place et 
r e n v o y e r  a i 1ë t u ü e  t ie s  g r d  n Ü esK H sàç i^ î l t i  f i e r a s  r 
céfedr,lleurs q ui vien neii t fd i re parades Je  ledit 
éloquence de pficotiile, afi.n de Capter con- 
ïîanéë dë c|im Uans leiirs; cotiyersafiôias
intimes, ils appellent la vile populace. マ

A l i ! plus qiiQ jamais, nous regrettons q u e7a 
Bourra Ûu Fraviiil \\ i\\\, pas accepté la discus
sion que nous lui avioiis offerte, nous raunons 
V^duils a néant, elle et ion papa YEconômi/itc 
(ce dernier joürnaU» publié Üans!son!ayârit-der- 
rviei、numéro, rarticlë de la Bourse du Travail à 
notre adresse dont chaque ligne respire le 
mensonge et la calomnie), et demontrer à nos 
camarades, par A. plus B. rjàe c^s grands coups 
t|e tam-tam ne sont que du charlatanisme^

La Boqrse d u  Travail a poussé rp i i t recu i( |ance .  ju s— 
.qu’a in t i tû lè r  de  • réponse au Prolèfditc^  • un  pe ti t  
ai'4,ic!« reiîîplî pi dé betisés?. *  . . . . .

Nous 11e descendrons pas jusqu^à elle, Tîous nous 
contenterons de lui dire une fois pour toutes : qtian4 
<in a d*abord accepté la disçussipn comme vousTdvez 
fait avec nous, et qû*on abandonne làchenicnt là partie 
s a ti s combat, 011 ifa  qti*uh séiil dro.it, ceîiii de se taire.

Qaant à la lettre signée : un Ouvrier {■!) et de la-

[farticl0 Martÿ) 
、raccident arri

r©-
vé

s donnons pltisjoin 
travail, des a^fUÎw Sur 

lundi 18 mai, au quartier Louise, oii plusieurs 
ouvriers terrassiers ont trouvé la mçrt.

M.alg^é la frequence des accidents dus à rim - 
prévoyance et à rincurie  des hommes h qui 
incombe le soin de prendre toutes les precau
tions nécessaires pour les prévenir et sauve
garder la vie des travailleurs, c est touiouis la 
même insouciance.

U ne euquêle, dit-on,est ouverte3fin de coii, 
naître les causes qui on t amené ce désastre.

Sur qui doit peser la responsabilité d'un 
mallieur aussi affreux ? Quels sont donc les 
coupables ?

\\ est impossible de croire que les hommes 
appelés a dii iger les travaux, n'aieut pas coin‘ 
pris et signalé le danger qu'il y  avait de laisser 
circuler les voitures à proximité tl乓i egoût en 
GüiisUuction*

La cause serait,si nous en crojonsla rumeur 
publique, dans la losinerie des autorités de la 
commune de S t u  il les, qui auraient refusé 
d indem niserlcntrepreneurdela baniere près 
de liiqwelle s exécutaient les travaux.

Pêut-on pousser aussi loin l’indifférence, le 
mépris pour la vie des travailleurs!

Et quand,叶み nne pareille catastrophe, 
l^s curieux auront je té  quelques centimes aans 
la sébille du prêtre qui demande des secours 
pour les veuves et orphelins, ou quand les 
bourgeois auront assisté à un concert, à une 
représentation théâtrale ail profit des familles 
de ces n tojens tués si malhcnreuseinent, ils 
feront sonner bien haut la part qu，ils auront 
prise h cétte belle action, rentreront chez eux  
satisfaits et v.nntnnf le bonheur d，un pays où 
rinfortutie trouve toujours unaHégement à son 
tiialheur et où la générosité est inépuisable.

Prendra-t-on a Favenir p^us de précaution ? 
— Nuflement. Demain p«ireil malneur pourra 
se renouveller. •rn w

Est-il besoin cie s’occuper dé cela. Quand 
un travailleur succombe, ce n[e8t que deux bras 
fie moins et ils sont à si bon marçhc !! l

,!■• L'AUMEXTATION Dü PEUPJLE.

T out e^t matière à fraude dans cette société 
féeoiîjte et pour laquelle le veau d ，or est tout. 
Rien n est respecté. Les objets de consomma
tions les plus nécessaires à la vie ne sont pas à 
Fabr# de la fraude, les médicaments mêmes, 
fournis aux malades, sont de mauvaise qualité， 
ftvaries, et par conséquent de nature à exer
cer les plas grands ravages sur la santn de ceux 
qui les emploient.

Les journaux annoircâîent il y  a quelque 
temps, que trois ph&rniaciens de JVIolenbeck* 
S u  Jean, fournisseurs du bureau de biennu- 
sançe, étaient poursuivis pour avoir Jivré des 
ThédiGaments dont I句 mauvaise q iw lüé pouvait 
compromettre rexistence (les habitants pau- 
yyes die hi commune.
•ノ Pjus récemnient, oni a ?lécotivjert à*tbuvàrh 
un îneùïiièr qui VpévàitHi fôlsîficafÈion ties fa- 
riwes er^gr^d  ! On a saisi vingt saçsde riiélan<- 
'^es qu'on â*pris d Vibord pour de la sciure de 
bois ipoulue. Avvbs e^aw.en pn a tiloüvé cjue 
àés ,r6rifermaien.t du ,decofticage de n z . 
On a trouvé en o^lre detix sacs T.enfermant 
une ffiariière qui paraît-être de la
tè^ réllé  plpè,111 ^ *



Combien de finaudes, île f»lsificalions n 
ch.nppent-elles pas à T œil s i vigilant de lnju(f{ 
tice! Combien y de ces honnêtes mar-
chan(U qui livvent saos vergogne des denrées» 
falsifiées a u x  consouimateius, et .cela pour en- 
tasseï- (\jqs éc îs, <Ievçnir rentiers, piTopriétaires 
et jouir plus tard de U cp«si(i4ration qui est 
due a une fortune si hono>:ablçxne«t acquis,eu 

E t  cependant, les lois répressives ne jaan- 
quent pas. Il y  en a tout un airsenal) inai.s tou
tes les lois du monde n'empêcheront pas les 
h o m m e s  qui \eulent gagner de l，argqut à tout 
priæ pour atteindre le but qu’ils poursuivent ; 
c ’est-à dire d arriver à posséder des richesses 
avec la possession desquelles on arrive à tout ! 

Quelle foret de Bondi!

L 4  VIEUGE INCENDIÉK,

Plu5ieiirsjournauxrapportentquele20mai, 
à Audenarde, pendant u a  service funèbre a 
l ’église de JNotre-Dame de Painele，paroisse de 
la ville, une étincelle tomba sur l’autel，mit le 
feu aux ornements nombreux accumulés pour 
le mois dç M arie，, les flammes sélevèreat ra
pidement et, avant tout secours possible, il y  
eut de grands dommages ,* les riches velementa 
de l'image de la vierge furenl brûlés. On sc 
rendit enfin maître du feu, les pompiers 
verent，mais tout danger avait disparu.

I l  a fhllu que la vierge, la vraie, celle qpi 
1(1 haut vivante et animée^ eût de bien çraq- 

des distractions, (à la campagne peut-être 
pour jouir des beaux jours du printemps) ou 
que les riches vêtements qui ont élù déypres 
parTincendie ne fussent plus de soa goût, pour 
n$ jp̂ s faire un miracle pour éteindre rincen- 

へ 、g  ^ % ^  „  

JEn fille q u elle  çst, trw y^ n t 叫  gtavde- 
ro te  passée de mode, elle ^aurait laissé brûler 
dans Pespoir que les fidèles d AiideiiardQ ta 
\ui renoHvellprait,

D aa9,cp ç«LS, ce aer^u pjm  grave. Il y aurait 

W É T O É I I S H i h l n d i t i T S  i u p % y i W ^  “ I
QUI SAIT ! * r i u ^ u l r Y

O a  J r a n s m e t  l e  d i s c o u r s  p r o n o n c é  p a r  

le citoyen Félix Pyat sur la tombe de Rougée， 
proscrit, m ort à Eôndrës , en avril dernièr-

Citoyens, 者 ,
Ce concours, ce recueillement, ccdéw l p;ônépm (ll4f»rii 

aatjef Q， e|ile今  funôra jllや s ^
démoèraUe européenne a ^èpda mn^io «et) pfiis 
enfants. Courage, patience, modestie , savoir, 料  
ressemenl, dévouement, droiture de  cœu^» 4 e
mœurs, toutes les vertus républicaines, nous eiitcrfort^ 
tout cela aujourdffiiii. ffaT.Jà nol#e c^Ooleurl Jamais 
cœur plus pur fie fût joint a" une féte plus sa^é^ jamais 
esprit plus ferme à une âme
Q«s jpéUox bieu 4oux et fort à la fois, in-
flçxji^Je poi|r  Jesprifljcipes^ \pdulgeAi pour lei fioiruiids» 
Sa foi avait la certitude scientiiimie, le cjilmo et r im- 
personnalité d}aiiè sèiééeâ ècii€t«；̂ies maithâ^Ut&i|aei 
m êm es,4ont il é lait maîtr.e. Nous, proscrits français ds 
la  Commune névoluiionnaire, qu i avions r h o ^ w m n  ae  
#o coiilf-tcf^an^ nos rangs,nous pouvons d i r e q n ë  nous 
ivbns peYdu1!© TtieîfleHr d le t6ns :_ notre nini. notre or- 
gueil，notre modèle，notre guide, Jean-Baptiste Roiigée 
n'est plus. ebnsmdb nO I

よ  î J ï o V ：：!'
assez iiUMjiwnte poiRrai^ ià-jouer comnie il>le fiiut, cett^ 

m courte e4 si i^eine. Moi, je  ne
puis que 痧àoûr 气Vep yotis ç幻 Us ‘ 森û』elle et chère 
victime : mon Dieu qu'eHe soit la dérnière et qu’elle 
n ^ i ^ e b è t e 押 m  ye 夢 ç !  Ai叫 , 挪 , 却 丨 丨 p ，  

t r ie r  cfrié èontfO nous a r  assassin, il nou^ tu ë  tomj0irrs5 
il tue les ineiUeurs après les bons; et, c e 【Jejrt J)as assez 
de ta e r ； il poursuit au delà. Üè» que nous l'aurons in
hum é pieusemeix^ 為e» viendront déterref
t o r 併 奴 》， Iff ; le$ q«4fivre$
CflnW即 n e n tà  ces férocité^. Q uand  un jra  cette  orgi冷 ,dç  
m onstres ? W，est-il pas temps de y併 酱 le芦网网け  e l /I* 
Fanvcr ナes Tirairts^ tpr§qir-un Gramme, a  to ree  ë© c ri
m es, s-ëfêve an-deesoé db* ji^tfe© publitpic-, il doit 
tom ber sous la vindicte privée !

En attendant, Rongée ne  pouvait manquer *on glo
rieux sort ; il devait être  livré a u t  bêtes dn  cirque ; il 
avait tout- ce qw^il faut pour être I,apôtre et le martyr 
du christianisme nouveau, de notre église ilcmocratiqne 
et sociale, f u tu re  prédestinée，nature d,élite, n^oisie 
\toun représenter un  principe, pour servir d'anii^an et 
de lien entre Vo^vrier e t：!e baur^eoisvil avait UmM併  le», 
qualités, toutes les facultés requises pour accomplie 
cett» mission ()q paix, ce poctQ d'aJIi^iiM'e qiii a éié pro
posé sur d 'autres lombes et que nçni9 YP,jyu ra
tifier sur la sienne. Il le m éri ta i t .1)avai|; par mi ajCfipnt 
iiier.veill^u\ le raffluemeut d,esprit que donne rex<*fcjc：e 
lilterüire et le bon sens pratique que donne le Ia| ç̂>fii； 
ma n iiej. Surpris, je  Ta voue, de l’excelleiicç et de i etçn- 
dtjed'c ses counaissances, de la portée et de !a prc(；ision 
(îo ses vues, je  nrexpliqunîs mal tant d(V capacilé ou si 
vous voulez tant d ' in s truc t ion  dans  nn  art isan  ; la science 
et la ni.airt d'îunATe n*o«t giières le teinps Ae se h<uU*er. 
C etîiit pour moi un |>robIèniey uua énigme. J« me 
manditU si ce n'était pas un lettré, ihi pifiiseur devenu 
ouvrier cominétant d ’autres par les nécessites1 (|è 
Non, c était un ouvrier, un véritable ouvrier devoitti 
pjqii.s^ur pap U\ ftir.ee de sa volo^jlvv Ii s'ét^it.frtilrJlii- 
mêmjp. Vuici eonimen t.

Ne a Lyon, dans la viüo d u  Iravail et dtl oombat^ 
Rougôo é«ait fil* de chapelier, ouvrier chapdfftr lui- 
mètneT eiMiipognon du tour  c(e Fr^nctî, appnr^ iian t  à 
coite corporation avancée qui a donné plus d'uji<8olf(lat 
û |a HcvaluUoi^ ^I.iis çe chapelier, c^t otivrier^ cç pum 
pignon, îivide de science, ambiticiix ife, Iu,inièr^,.(Jer.a- 
bait aux heures Ues repas et du repos teyip.s, de 
sjruire, eje suivre les cours, publics ； ni loisirs ni s<>m- 
meit, assiduité ei veille», fravail FuiHje»; nj<iHt-；ii»Vles 
nuits aux jours, il d e i in t  bacJtelier è.vtxütive^,

y l)re(. prçifi^^ur <1.̂  叫s à
Mont^iellfer, où il «illaît être«locteur ou meiJmwiie, et i i- 
rfFant même en enseignant； l*orsqu<écïl,at>H«1 tt évolution 
de Février. J'.ii Itcmivô jusqu，《 de« d'Arabd
ses pauvres papiers ! Et ne croyez pas que.cc^e passimi 
(1(5 la science fut vaine curiosité, ou intérêt sordide. 
Hieu d 'cgüïstecn lui. lise perfectionnait pour li，s autres.
11 apprenait pour eux. Convaincu que t’aspiriiiioii el 
l^insiinct ne saftisent pas, q ’ie l：i science est l’armu <iu 
droit, ri I» voufait pour la mettre au service d e  tous. 
Âii^si, rorapioya-t-il à  ses risques et jîofilrtfjl»
pre in ir r  effort H Cwt coM^；mïi；ie jio^ir
ctîhi à (leux ans (le prison (VnborJ qu'il fit à liflle：lli< 
en ooinfiMjjnie de Dfànqui; p«us,, il devait être proscrit 
et il le Fut. N'a-t-il pas djt : • l/ex il est- im hoiiiieur ?•
Il fut donc, comme <le juste* m algré la jirisftn fui(t；je<( 

:卬 中 中 《训 ’认 叫  retirait, il fi^t^o.o^ain^ ayqc son 
n|rii Onuniii/ii^ et çnvoyc a Londres, ou i} r^]ipil#enfin 
fa Futte jiisqù'à ta ni'orl. *J1<i  J iD9#l p n a T

Là, vous cortna^sezf loa» oonrlui^c î«ibori«u<e et 
dévoilée, sa (îéfoHnttî iHîtivité. N011 c o n tw l  d'éoloirup 
la Commune pour les afFuires spéciales de n/>l*re 
rjl^.atj^al^îe, il trouv；aH en.çprç cju t 叫 des syiiis 
pour le Comité lriter-Nationnl et la Loffe maçonnique 
nui vous (liront mieux que m"i ses tr.ivaux, et ses ser 
vices. Il fallait en outrcV.igrter îô pain quOttïFrcn : oui, 
eitove^is, quand il avait ff.ijjné son salaire â la sueur cie 
son f^ont, qannd il devait être harrassé comme l'es! toul 
Iravàifllcur, après 'sa jotiruce fa ite , il rentrait,  pour se 
rqpo%ort vonn cfîiVHZ ?  non, — i l  ra^tiraait w  ド， 
rouvMilfse.t U w ei e l  é titd ia il1 D<mbM tàch^ tro ir IfMirdo
potfp nn senl，quelle que soit forc<*t tâche int;ess«iiitet 
exc»sM \e nvénM3 pour (i^u^ ! Il devait succomber 一  il 
est mort a  une fièvre celcbrale en quatre  jo ii 's ,  à  l’âge 
de 38 ans ! Il s*est u s é ,  épuisé, (^iistnüô, |iour rester à 

haineur ftes théories et efre prêt au jou r  de rappli-  
^n4i<m# Pidéfe à la  ItfQoe pensée qu'il formuliiit ainsi :

； eai U  p l i e r a  au viKiyrsi de
laqtiefle 4e Pi»ogi»èst s'élaliure, 1 i ( 靠:ffd sacrifié a c« 
DieukProgrès dppt i 1 étTÂt le pèt^Q et l'hostie. R«»pos«î 
eh pSix et fimt,' rèpoîfe Ihiiis la paix cl»，Ui 
coRficieoctî et le seminieift ci» devoir v a 卩p j i ,内DtfS u*eu- 
temiron^ |»lus la paiale inspirée. Nous ne verrons plus 
brit)er Lf flamme de ton espril ardent. Ton généreux 
cœur ne battra plus au signal de la balaine, à rappel 
de la patrie, aux cris (le tes vieux parents et de ta jeune 
femme ép lq ré e :  rafiff, e^ejiinle reste du moins 
comme une preu ve *i va n te, ctirame un lemoignnge im 
mortel de la victoire des liens ； ton talent est mi gage 
de i)!iis jtle l>plitudc du prolétariat ; tou nom e$t à jo in 
dre à cette lésion d'ouvriers illustres, de porte-ilam-
beaax qui annoncent,qu i assm enl, qui ju^tHient l’avè- 
nement du Travail Savoir c^est p'dtivèir. Quand la 

多eoi多îq 4u>t F ^p lac^ i*  U\ No|)less(% Voltaire et 
Rousseau p réparèren t e t garaiitirenl Houespierre et 
Danton. Maintenant que Gre^t k  tour da  Peuple, Dieu 
merci! la^umjqre est aux siens; le rovoij vient d 'en 
bas. Nous avons Pierre Leroux, imprimeur, Proudhon t 
teneur de livres, Qégésippi) Moreau, proto, TiUier, maî
tre  d 'école, Claude Genoux, porte-baîle, Poney et Na-I 
daud; moçons et tant d !autres, tous fiU de .eur•他 uvres, 
poêles, philosophes, orateurs, artistes けi proolament 
le Peuple ro i par la grâce du génie, par  le  droit de lin-, 
telligence et l' intelligencu du droit.

Au<tAi le Passé ae «VfFrayw et : co m 
m e n t  ces ba rb a re s  puur q u i  I^Ernpir^ » tan t  …e,
l^^evnent, pain  ot j o n t y liotigenl eiiao?% M…グ，
jotirs. Eh oui ! jusqu-à ce que leur rè^ne C e.sl.
«(tie In llévolntioii pas s^nlemetst unefqii^.tipn

; cV«t q«iô le Pei»j>le： e^t aitFamô <le poïisée iiussi, 
«Vst qu'il a le cüpur «ui，deg8供  du v«nlrc, cresl q ^ i l  ii 
une 或" ie comme 11» eüPf>s, des droits comuio dcs lmMmis, 
droits im péri外ailles， iiupre»cr»pVibles. e4,
Hoiil tw as vu le trnimphe, ami, d[ai_«f.le典 卩r3 de
P A venir, avec la foi d-e !a Ionique la vue d好.
la raison.

Oui, oui (u r£i9 vu dany ta  prescieMce^ ô savaa^ ou
vrier, tu l'a^ vu d 'avanre  liçraantrc connue nnç [>fôpo- 
sition irE iid id e , a u s s i clair et a u s s i sûr q u e , j u s t i c e  
est la vérité*

Ali! quaix) de» deux bouts dii oïvilUé, dc<
d^ux eitreinitês.dei la Société iupJer«,Ç,«.《•レ 11大 uev” mM 
(MMnme vous， î, \Vorrïp,ll« cle^c^n.d^nt «les somaiets du 
privilège «lans. les, wvfers d e \ i \ t pauvreté , i ^ i . Rofiftê»? 
iiiûitiant dos limbes d 蚪 proléUiriat q n \r subîiiiiilés âet 
lÜdéaL quanti» j^ t deujt clév^uein.enLs si dîyぢrs èl 
(MMirtunt si pareils c<»ncoureiit pour し' ” .fut de  lü mènifl 
ciiiise, il nou« est impossible à nous-inemes tJo ((üll‘telV

D<.mq, çitpye*»技， qii^I qup soit la grandeur de nos p e r 
tes, quelque vide q»i èlle» laissent <ians no« rAnぎ 
q u e ,re g re t  qu 'e lU s  la issant tlans no# cœnrs,  m»us iiomî« 
garderons de désespérer. C« serait outrajÇ»?r hi reli拎ion 
de ces niorls. L'idée féconde qui ;i produU.cïÇHf|iii»^it5|ux 
serviteurs en refait d ’autre» â leur  iniî\jï^. 
niis, les royalistes, qni incarnent lewr prifM^pVrfli*^, 
homme 011 une racy, ont pu dire : le roi est vip^
lo rai! nous-, déiiiucriites^d^iiMicratçs »|Hiiaires,q«ii n 111- 
carn 0 H9. Hoire.pri^icipp ya^]c ni. da” ，M**； 
pIusiiMirii, ni dans une famille, dans n i|e  Cji»s|,e, 
d ̂  t̂ o us. ip a i s d a a.s l'h < 1 :n ：i 11 i t é tout«ï entière ; nou« ĉ m

a Péternile du droit, a riiifi'niîè du fëiiips et a 
rinimensiié du nom l i r e , nous devons <lire i r i；f»our la» 
(ilu» graude jjloire «le ce niaflyr : Vn Républicain est 
mort, vive la H^puhltque f  vive la Hèpubl%tiu&.aeûtocras 
tique et sociale uniùersetle f

MARTYROLOGIi： OU TUAVAIL,

Un accident est arrivé nd paifs fTextroclioit n* Iひ du 
üliarbpnhage (lu lVicu-Kai«iii. à GiUjr. Un ft#rt ébouler- 
ni«i»t surven.u dans crie taille en exploitation, a c^uw, 
fil mort de deux ouvriers et occasionîié «les contusii>a» 
îiHsez graves â quelq'ics autre?. !

一  Le cîtinyen Alexaridre Br^uian^, nj»p cfe 19 ans, 
eli ii：b(».nnier, a éfé (né eii d’:ん 4s: la b u re  d u
ciiW6oi“ 》?»g«5 Sainté-Eiis» (Hiiint；-St*Pioriv)；

一  U，》o-ivrier de nuit de la stati<»i|. de i^norleroi, lô 
citoyen Hadviii,典jeu Ifi gAupho 奶 litf
toirs. La b l e s s u l r e s -gr a y , 4|ftirii|9inf»b 

一  Un Cerribîe ni：jlh«iif e s f c Je 4f 4  ̂
vers le soir, à Kicldrecht* Ledoiuesiiqiie <ln cultivateur 

: C h a r t s  Vau ÜJilst, ie ciloy-eii. C⑴ 1 •化 …tiu l»»slers.,. con
duisait un わ か “ 、c“ evパtix ny.ml pris Iç mors
aux tl e n t s ,411: tr>f»il>rt 4o4« *1；/  * t  S4» la jambo
frauche.La citoyenne Antoimütte Pic\tvct^ffée J e  î 9 a n ^  
se rv^ ile  q u i , a s s ^  J Wî i y 11 sa,iter•山 1 
cluiriot, tomba à Lt renverse et Fat écrasée. Lゾ 
la r e ï ^ i ^ î i i f f â V v \ 5èssé W  w m

一  Le c itoyëq  Cbarisej à Roil,e.r*'
on travaillant dans la station cio Kouler», a eu le P*®4̂ 
droit e ^ s p  sou^ l^s roues d'un  wagg.ni de marchan-

»j j a 偏 れ
t -  DiW Mne/<1̂3 carrières de G;«ur aiu (llnfrinfit), un

聽 E 議 繊 釋 两
|ieul-èlM l ,am i 'u tatl0n <,es deux bras, tant ses 
b lc $ « u É W 6 ^ | in a e e 8 y  . .  r f i S a i l t t t t l  > 1 1 1 . 

- ^ f y  aq i,e fi.fe s  M s ,  «レ"》…,州eM 如̂剛rS

E 5 S Ë I !轉 藤  5

Imis lçs cieiiv. r •iHiaiQ'jiQ a l  4<ifia?rew[-ri<i
- L e U  dé ce moU,9» çhnrbonnaça de la LoüVière, 

le citoyen Josei；h Scôi-ctèrl-, rnftr»é, do 0 «— ni»
en bas âg e ,  t u  lurobé *«

»>a nu  i i i i i u l  
^ L e  lâ id e  ce m o i s j e  扣 辟

anJMiüîiçwi, travaillant 細 蝴  Ml ^ m  ^ W ^ n n a g e  
lo 3Iaitinetv à M o B e e a u ^ i i r^ w t1! ^  4  ^  屮 nト
bant d，ini échafaudage. •Biüin

一  Le 12 moi, lie ci^oyei)； Sprbcrl CaTiiTiet âgfé 却  60 
ans, domicilié à Ifafnc-St-Faul, es t tetlibéi |mr stlifç d ,  
\i\ 4*àpiure d'un« cordo> dans )« j>uit» n° 4 du ctwbOH • 
m屯 e de Boussa. H laisse uns  veity.e ç t  0 叩 fimtみ 知 pt
3 en bas nge.



— Un déplorable «cc»<lenl e»i arrivé hier nu ohâtfoti 
de l'aintegnieR (Hniuaul). Un engin avait été dressé 
pour monter les forte* pierres de taille du fronton, et 
••éjà ropérn tion  avait réussi plusieurs foi» sans eiicom* 
b re , lo rsq u 'a u  m om ent où  I 'tiiie  d e  c«» p ie rre s  a rr iv a it 
au üomniet, la corde *e rompit, la pierre tomba avec 
fracîi<, ei deux ouvrier» qui la dirigeaient du haut, 
perdant leur point d'appui, furent lancée dans IV̂ pace; 
l*iin d’eux, père de 4 enfants , fut relevé dan» mi étal 
désespéré ; Tautre a reçu une furie contusion à Ia cuîciie 
et s*est cassé lo bras ; par une espèce de miracle, au
cun des ouvriers du cabestan n*a été blessé.

一 Un acc id en t é p o u v an ta b le  p#I a rr iv é  lu n d i d e rn ie r  
■v«*rs midi « nu Quartier-Louise，à environ cent cinquante 
mètres de la porte.

On construit en ce moment un égont de grande di‘ 
mensMin êiir la chaussén d*，Waterloo. On avait négligé 
He pincer un piquet pour interdire le pns<in̂ e des voi
ture». Ver* onxe heure» et (lemie^une charrette char
gée du paille a pris celte direction pour entrer en ville, 
tuais à peine étaît-el!e passée, qu'un éboulement con- 
•idérable se déclara avec une telle rapidité que sept 
ouvriers furent enterrés vivants.

On ft'empresü» immérlîatempnt cTnrriver à leur »e- 
co«r« ; mais malheureutiennent il était trop tard. Quatre 
d'entre eux avaient cê é̂ de vivre, et les autre», griève* 
ment blessés, ont été trauiporléf à l'hôpital St-Joan.

Plusieurs des victimes nont de trè«-ma Iheureux père» 
de fiimilles. L'un d'em laisse une veuve et 9 enfanls. 
La charité publique a été invoquée ausiitùt pour cet 
families si cruellement éprouvées.

Les cadavres dei« quatre ouvriers lerrawicr#, tiiéü sur 
le coup, ont été déposés à la morgue de la commune 
à cftté de  l'ég lise  d e  Sl-GHIes.

Beaucoup de personnes ont voulu les voir, tandis 
que les familles des victime» en proie au plus violent 
désespoir venaient les reconnaît re.

Toutes sortes d'épisodes émouvantes te «ont passées 
pendant ce dramu lugubrp； Un fils HÎné d'un de* ou
vrier* ensevelis et qui travaillait là tout près. s'e*l pré
cipite eperdu »u secours de Ron pere, qu'il devait, qaet- 
ques instante après, ?oir retirer mort.

La mère de ee jeune Itoiuin户，qui élai^danii un état 
de grossi»**© a^ez avancée, a accouché a proximité de 
la fatale tranchée après avoir lutté en désespérée contre 
ceux qui Toulaienl l'empècher de se précipiter dans 4a 
fo^é où «on mari venait «le périr. Une scène des plut 
«Jéctitrantes so passait en même tempu à quelques pa« 
de lè. Une mèro nu comble da déseupoir venait de per
dre son tilt qu'elle appelait à grandi cris.

Voici les nomt de eus malheureux citoyen» vidiaie  ̂
d e  ce t éb o u le in cn t :

4* Valentin VandeveUe, âgé de 24 ana, term»<iier9 
demeurant à Bruxellcx r̂ue ties Renards： IB, ayant servi 
au を régindent de chasseurs à pied ;

2* Françoi* De Sehauwer, terrassier f ngé de 50 ans, 
originaire de lu Flandre, pere d'un» nombreuse famille, 
m nrié  en fecund  es nucen, d em eu ran t ru e  de  la U a«ierev 
à Bruielles ;

â*Françoiü Van ajyé de 2̂  an# terrassier, né
i  Mariakerke snr-Lieve (Plandre orientale ), demeurant 
à Bruielle», impasse H eeri,11, marié el j»ère de fût- 
mille；

4* Charles Vanderptanken, né à Bruges, Agé de 36 
an*, terrasiier, demHiirant à Saint-Josjie-ten-Noorle, 
rue de la Limite, iinpa<«He «lu Petit-Louis, ayant servi 
8ux cuiraiieurs ; élail «ur le point de se marier, de 
même que Vandevelde, In prem iere v ic tim e retirée.

Le terrassier blessé, qui a été transporté À rh/ipital 
St-Pierre, rue llaut^ %e noiinue P.-J. De Meyer, demeu
rant impasse dê  Prêtre*, 2, rue des Marolles.

Enfin, le dixième terrassier, qui moins malhearenx 
que fies coivipagnonR, a |»tt être retiré sain el sauf,est le 
nominô Frédéric Capelle, âgé de 4公 ans, né à Neder- 
brockety demeurant ini)»as»e des frètres, rue des Marol- 
les.

Ce dernier, nprè« qu*il eut été complètement enseveli 
et délivré ansez à tempü pour ne p.l« être asphyxie, **eal 
mis ensuite à travailler au smivetage avec une ardeur 
que ne pouvait modérer même r imminence du «langer 
nouveau auquel il «*eiposait. C'étail le plus courageux 
do tou，.

Au surplus, les ouvrier» terra«*ier* exception, 
qui sont accouru» au necour» de leur# eainarade8v onl 
rait preuve du plus sublime dévouement.

Comme on le voit, la liste des victimes du 
travail est longue cette fois!

C’est à faire frém ir d 'épouvante en présence 
de tan t d'existences brisées e t de tan t de fa
milles dans la détresse par la perte de leurs 
soutiens !!!

DERNIÈRES NOUVELLES.
Au m om ent ou nous rael tons sous-presse, la 

même incertitude plane sur la situation; le 
gouvernem ent n，a pas encorè pris de décision.

Le b ru it circule que le m inislère a donné sa 
démission, mais rien de positif n 'est annoncé 
a cet égard .

La position reste donc la même qu’elle était 
vendredi dern ier, après les tentatives laites 
par les chefs des deux partis, pour am ener un 
arrangem eot au moyen de concessions réci
proques.

On sait que ces tentatives de rapproche

m ent ont échoué et que \ts  conférences n，ont 
pas abouti*

Déci«)ômen!? mensiers bourgeois veulent que ré- 
meute fiiüüe le tour de la Belgique, nu nombre des lo
calité* qui ont fuit leur e meute, il fiiTit ajouter Brodes, 
Louvaiii, VtTvier* et Jenimape»; dans cetle dernière 
com m nne, on s'ejil porte a des e icè s .

Là, diuianohe soir, vers 9 heures, nn groupe d*nne 
centaines de personnes, composé de jpuiieü gens et du 
gamins, »*est promené dans le.s prîneipales rue delà 
ooramun  ̂criant : A bai la calotte, el en chantant lu 
Brabançonne. 一  A 10 lieures. ce groupe considériible- 
ment gr"如i; «e rendit a rélablissciiient des Frères*!gno- 
rantins où les niètneK crin commencèrent iivec ace<m»|i(i- 
gnement de sifflets el de huées. Une grêle de pierres 
tombe dans les vitres. Les vuh*ts de fenêtres du ret-de- 
chaussée furent enfoncés à coupü de pavés*

Les énieutîer» saulèrent dim» l'tiitôriéur où ils bridè
rent littéralenieni tout ce qui leur tomba sons la main* 
Rien no fut éporgné. Le» frnreu s'enfuirent à l*ctcép- 
lion de f roi<, qui opposèr6nl in»^ os«ez vive résistancâ 
et q u i re ç u re n t de» co u p s  dau.« la u iélée.

Tout h* mobilier fnt jeté p;ir le» croisées et on en fit 
un anto-d«*ifé, matelas, ling抑，iWfMihle、, argenterie fu
rent livré» aux flamme!) et on en fit an jeu de joie, sur 
la place au bruit des cluineiirs et des applaudisse* 
ment*.

Voilà les exploits de messieurs les modères l 
Depuis i83o, a plusieurs reprises, des scènes 
de ce cenre se sont passées a i iristigation, ta n 
tôt des catholiques, tantôt des libéraux, toutes 
par des hommes qui s’in titu len t : « les ami死 de
l ordre ! »

Quel dommage que l’on ne puisse pas m ettre 
su r le compte des républicains, des buveurs de 
sang  ̂ de ces hommes arides de pillage, tout ce 
qui s est passé depuis 8  jou rs  en J3elgiquë !

Le parti républicain est le seul auquel on 
ne puisse pas reprocher d ev o ir  prêté les mains 
à de pareilles choses.

LorsaiTon venait assaillir les démocrates 
réunis dans un  banquet au Prado\ c[ètaït aussi 
les hommes d'ordres qui avaient insligué les en
vahisseurs.

J.-F.-N. Coijloiv, gérant reipontable.

IMPRIMERIE m CARACTÈRES
DI

m 觸 臓

41 , r u e  d e s  M i n im e s 9 4^ )
A BRUXELLES.

On y fait tout ce qui a rapport à la typographie, tels 
que labeurs, journaux, prik-couraiiU, tableaux, re
gistres # mandats , circulaires % affiches , prospectuü y 
ouvrages d'administrations,  caries d’adresses el de 
morts, étiquettes en tout genre, factures, etc.，etc.; 
impressions eu or, en argent el en toutes couleurs, 
enfin généralement tout ce qui concerne l'imprimerie, 
aux prit le» plu* modéré*.

AVIS INTÉRESSANT AUX TAILLEURS,
L 'S  h l C a  3 3 L 9 3 3 ,

Journal des Modes de Bruxelles et de l’Elranger,
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le prem ier de chaque mois, en 
français et flamand.

C O N D ITIO N S D E  L A B O N N E M E N T .
Poor un an avec Gravures non colons* 

patron décotqié，pai* trimestre. ft*. 60 c.
Avec GraTiires coloriées. » Ô W •

Àvî c nn Patron découpé en gmndeur 
nfltnrelle chaque mois. en plu» • 4 00 •

Çhaque Patron pris à part envoyé franco » 0 60 * 
Toalt5 demande d'abonnement et do ren*eignemeut 

doit être adressée franco au bureau du journal rue du 
Tir, numéro 22，faubourg de Namur, à Bruxelles.

CHAPEAUX
IMPERMEABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.

( s y s t è m e  BREVETÉ,)

FABRIQUE A PA R IS ET A BVBXELLE8

取 & 珍:Ë 霣 靂 越 置 萝
oeuls inventeurs du Chapeau im perm eable9 ii >

Deuxieme maison en entrant 0 D||.  nrc 亡！！亡Dnil_ICDC A Dmivn i rc Deuxième miiison en enlnutt 
par la rue de la Madelaîiit** 攻i ■•Ut Utd ki LnlIilRILiD f 曩 )a rue du la Maidelaiiic.

P rix-C ourant : Chapeaux imperméables.
Soie de Lyon, garniture riche, !»• qualité..................... f r . 12

IHcrn id. ordre 2- id. . fr. 10
Idem id. id. 3» id. . fr. 8
Idem id. id. 4* id. . fr. 6

Assortiment de Casquettes, depuis 9 fr. 50 c. jusqu'à 5 fr*

Chapeaux de castor souple, * toutes couleurs 9 ponr
liomme. • • • «  • • • • • • • • • . «  fc. S

Idem idem pour jeune Lommc. fr, 6
Idem idem pour en fan t, • , fr. 5

COMMERCE D E CHARBONS.

B. Loriaux 9 Yeryoorn et Cie,
i4« ru^ N.-D. du Sommeily i4 ,

ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 26,
Le long du Cnnal,

Entre la porte de Flandre et la porte do Ninotet 

A BRUXELLES.
Cetle maison déjà avantageusement connue se re

commande aux ctm5i)mmi»teiirs par la bonne qualité 
de ses charbons et lamqdicité de ses prix*

On demande
des B runisseurs d’orfèvrerie，

M arché-aux Herbes, 95, à Bruxelles.

L'ASSOCIATION FRATERNELLE
DBS

Q i观艾S S S 政 S 重基S S t K t S 零& S
MAVM 9ISTIITCTZO霣  BB 霣 A f lO 霣

Etablie à Londres, 25 Great Pulieney street 
Golden Square.

In forme le public, qu’elle c;<»rtti"iiera set efforts afin 
de mériter la confiance des personnes qui viendront 
se fournir ch ex elle. _
Brux”  Typ. de la Y* BEUGNIES, ru e  des Minimes,
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Le Prolétaire
a b o n n em en t

able d 'avance puur Bruxelles.

1 …  Six mois 
Trois mois

Plus de Privilège* Tuiit par le Travail.
Fr. 00 

00 
5(|

LEJO Ü U N A L  

r?；vf h v p è tM  franco 
lJür la i>o»tb.

JOITRIVAL P A H A tS S A N t fO Ü S  LES Q UINZE JO U R S.

S*adressât, pm if tout Ce t|u i concerne le à J ‘ P. S* CotoLo» 今 rue de N n m u r,17.

Les lettre» et piMjuets ne sut oh t i*e^us qu'a^lranchis*

O*» s'abonne à I.ondrt-s à fassocintion fra ternelle des oni>tiers taillenn^ 23 Great Pulieney street, Golden square

Pour la*proviixbe. 
tin  an. 3 t も
Six mois ï * 糾
Troi» moiぁ 8Ü

ptüVc 
le iiiuiiluiit

prnv
I l

timbres puste：*»

B r u x e lle s ,16 juin  1857.

Nous avons fait ressortir à plusieurs reprises 
les tendances du clergé catholique à rem onter 
v e r、le passé，ses efforts continus pour arriver 
a rétablir son ancienne domination} nous Fa- 
\ o n 务 montré attaché au corps social en p ara
site e t le rongeant éternellem ent.

PluMeurs de nos amis sachant que nous es- 
i i ruovis le cierge a a  juste valeur^ ont paru sur 
pris de raititude prise par le Prolétaire au 
sujet des événements qui ont si vivement im
pressionné la Belgique depuis un moU, et de 
ce que seul, pour ainsi dire parmi tan t d，or- 
g an es， alors les passions étaient soulevées 
contre le projet de loi su r la charité, nous 
ayons conseillé aux prolétaires, aux dém ocra
tes l ’absteniion la plus complète.

Nous nous attendions à ces objections. 
Nous y répondrons d'une façon claire et p ré
cise, ainsi que nous l avons fait chaque fuis que 
notre m anière de voir soulevait quelque criti- 
t j u e .

Le but que nous poursuivons et duquel rien 
ne peut nous détourner, c'est l’avènem enl de 
la révolution sociale ̂  c 'est de voir le peuple 
réintégré dans ses droits usurpés et reconqué
r ir  les biens dont on la  dépossédé par la force 
e t par la ruse,* en un  mot, de voir le travail
leur débarrasse a tou t jam ais des en tra、es qui 
s’opposent à sa liberté, à son bien-être im 
planter sa souveraineté de telle façon, qu 'au
cune caste aujourd'hui dom inante ne puisse 
pi its la lui ravir.

O r, quel était donc l，intérét m ajeur pour la 
cause révolutionnaire qui se trouvait en jeu , 
pour pousser ses défenseurs à se je te r la tête 
baissée dans ce conflit suscité par le projet de 
loi sur la charité ?

Aucun assurément.
Travailler à faire revenir les libéraux au 

pouvoir! mais c，est absolument la même chose : 
que les catholiques dirigent le char de lÈ ta t, 
ou que leurs adversaires soient les maîtres de 
nos destinées，il n ，y a rien de changé, sinon 
q u e  Vovposition qu i siege aujourd’hui à eauclie 
serait a droite, et vice-versa.

Les reproches d^ntolérance et d'exclusi
visme partiraient de l，autre côté.

Pour faire arriver leurs hommes au pouvoir, 
les deux partis font des programm es magnifi
ques, ils prom ettent de rétab lir l’équilibre

dans les finances, de restreindre les deputises, 
etc.j et tine fois arrivés, ils im itent leurs pré
décesseurs, et les budgets augm enlent cOnstam- 
ment.

Les con trib u ab le  en savent quelque chose.
Les libéraux crient i A  ba押 le» couvents ! A  

ban les jeauites!  Mais te reste ? Le dlergé sécu* 
lier par exemple, celle armee dont le clicf eA  
;i Rome et qu 'on appelle I Est-ce que les
libéraux n,cn sont p<is leü plus fermer souticu^? 
Kst-ce que leurs journaux nota ien t pas avec 
complaisance les comptes vendus des ceremo
nies aussi pompeuses qne ridicules du ciillfe 
catholique? Eu un mot, ne ueçlarent-il^ 
pas les vrais awi.v de la religion lorsqu'ils accu^^ 
leurs adversaircs*de la coin prom ettre par leurs 
e x ' c è f ' •

Et lorsrjite ces messieurs, déçus dans leurs 
vues ambitieuses et tombes du pouvotr, Fonl 
reten tir la salle des séances en lançant de 
grandes phrases, misant ronfler les mois de j)a- 
u ie ，de liberté, d 'indépendance, de progrès 
même, voudraieht que le peuple épouse leur 
querelle et lèîj hisse de nouveau dans le^hôtels 
ministériels. C 'est fini, on ne vous Croit plus.

Égosillez-vous tan t q u ，il vous plaira, mes
sieurs les libéraux, mais nous vous le disons, 
c'est aujoûrcThui peines perdue. Le peup'e ne 
se passionne plus pour yos bonimentâ» Il a \u  
le fond de votre sac.

Que certains grands journaux qui se di$^nt 
démocrates, fassent chorus avec les pourfen
deurs du clerical, nous le comprenons ; mais 
que la démocratie populaire, aille se m eltre a 
la rem orque de ce parti batard qui depuis 
soixante ans s’est mis constamment entre, le 
peuple e t l^ristocratie qu*il singe aujourd'hui; 
semant l*agilation e t fomentant des troubles 
lorsque ses passions ou ses intérêts sont en jeu; 
xaisant des efforts inouïs pour comprimer l，é- 
lan populaire lorsque le mouvement provoqué 
par eux est poussé plus loin et menace de les 
déborder j donnant alors la main aux jesuites 
par peur, quitte à leur faire la guerre dès qu'ils 
ne trem blent plus pour leurs privilèges.

Non, non, trop souvent le peuple a élé vic
time de sa confiance et de sa bonne roi, pour 
qu il retom be dans les mêmes fautes. Ce serait 
d r la duperie et courir au devant d'immenses 
deceptions，clioses auxquelles pour notre part, 
nous ne voulons pas prêter les mains.

Loin de chercher a donner de l4influence k 
ce parti compesé de bourgeois arrogant» et àtii - 
bitieux, nous préférons le voir reléguer rtà se 
cond plan j e t afin qu^oti ne s’y Irornpe pas, 
voici en ce qui concerne ces boinraes toute 
notre pensée : nous ne serions nullement f ir  

cli'é qu'tU fussent réaaitx à timpuissanco^ d ’ail 
leurs, qtie vient donc îaire le juste milîéif, 
aujourd’hui que m question est posée entré 

l’absolutisme et la liberté.
Une rois débarrassé des fiisour^ (le pli rases, 

le peuple aura nicilement raison de ses enne
mis naturels, et le triom phe de sa cause n en  
sera que plus prochain!

 ̂ ûans les manifestaHons ém^utieres faites p;ir 

le parli boxirgeoia libéral, le peuple n ，a 
aucune part. Ceci est un lait ncquis, avrré. 
Ce n*est cependant pas faute diexcitation 
la classe ouvrière ne s’est pa$ mélëe de ce grd- 
bugfi.

E tait-ce qu'elle penchait pour le parti cat|io- 
lique ?

£pt*ou\ait elle tic la sympathie pour la loi 
proposée ?

Non. La cause de rabslention du  peuple 
n'est certes pas son amour pour les cléricaux.

Il était facile de reconnnitre que si l ouvrièr 
n，a pas bougé, en ct*tle circonstance， il a été 
retenu par des considérations qui prouvent eh 
faveur de son intelligence.

En effet, quel au tre  parti aurait-il pu p ren 
dre?

En se déclarant pour Pu ne ou l’autre coterîjft 
gouvernementale) quel avantage eu auraiM l 
pu re tire r?  II a fort bien compi、u ，qu en se 
m êlant de la partie , il aurait été exploité sous 
le m inistère dit libéral (I expérience instruit) 
tout aussi bien que sous le ministère ultramoii- 
tain.

Nous avons entendu des ouvriers dans leur 
langage populaire et énergique, défiiiir ta si
tuation avec beaucoup de netteté.

Il est vi*ai disaient-ils, le parti catholique 
est cota posé de grauiîs propriétaires, d évêques, 
de prêtres et de moines qui cljcrchcnt à nou» 
appauvrir pour mieux nous dom iner et qui 
voudraient iaire de nous un peuple île m en
diants. Mais les autres! valent-ils m irax? Mal 
泛ré tous leure grands mots tl'ind^pendi*nre, 
de liberté, (le patrie, ont-ils jamais, pendant 
leur passage au pouvoir, fait quelque chose



pour le peuple? Ont-ils jamais proposé sérieu
sement des mesures propres a améliorer le sort 
des classes laborieuses ? D'ailleurs n’est-ce pas 

parmi eux que se trouven t \eè financiers, les 
accapareurs et les exploiteurs de toute sorte•“  

E t nous irions rioés1 exposer |)our éui.v A 

coup sur, s'il nous prenait énvie die déscèndre 
(tans là’ rüe，, ce ne serait pas poür condescend 

dance pour ïu n  ou l ’autre parti qui agitent 

aujourd'hui la Belgique,

Voilà le m ot de rénigm e.

L e Journal de Bruxelles^ en reproduisant 
deux articles du dernier numéro du Proie taire， 
les fait précéder des reflections suivantes :

■ L’hoim eur des glorieuses journées du libéralisme 
» a été revendiqué |ia r la « classe intelligente et aisée，»
■ si clignement représentée par \ Indépendance et \,O b.
• servateur. Noos en avons pris acte. En eftet, ce n.ost 
» pas le peuple, qui travaille, qui p rie  pour sanctifier 
， snn trava il, qui sait com bien de consolations et et au- 
» mônes versen t dans  son sein les associât ion» reii_
•  gieuse, ce n,est pas le vrai peuple qui s’est livré à 
» d*(»dieuses saturnales.

» Miris le peup le  est en b u tte  à d*incessantes excila- 
» lions, en lîeîgiqùé comme hn d 'à litres pays. Que la 
» spontanéité foudroyante de messieurs les libéraux
• fasse fléchir le pouvoir legdl • et les prolétafres 
». aiguiilonnés par Texemple, pourra it bien céder à )n
• tentation de descendre aussi dans la rue  avec une
• spontanéité foudroyante, »

Q ue le Journal de Bruxelles se serve de 
nos articles pour les besoins de sa cam e，ça 
nous est indifférent, seulement ne pouvons 
p a s s e r  s o u s  s i le n c e  le  p r e m i e r  p a r a c r a p l i e  o ù  
il traite du vrai peuple.

Selon le Journal de Bruxellesy il ne suffit 
pas de travailler pour faire partie du  vraipeu- 
ple, il faut encore y joindre la p n ere , sinon il 
vous classe où ? dans le faux peuple sians doute . Le 
saint journal aurait pu  ajouter le jeune; mais, 
puisque les associations religieuses versent dans 
son sein (du yrai peuple) « le» consolations et 
le» aumônes > rien ne peut lui m anquer.

Q uant aux èonaolatxon'n on ù，a qi^à aller en 
chercher au confessionnal, on s ait ce ffu’elles 
sont ; .et pour ce qui concerne les aum6nésfy le 
Journal de Bmæelles^ qui se connaît en m ira
cles, trouve le m oyen d^en faire distribuer par 
les moines qui ne font rien aux travailleurs 
qui les nourrissent.

Q U E L L E  D IF F É R E N C E  Y  A -T -IL  E N T R E  LES 
C A T H O L IQ U E S E T  L ES L IB E R A U X ?

Les journaux catholiques se plaignent amè
rem ent de la molesse des autorités de certaines 
localités, qui n’ont pas em ployé. des moyens 
assez énergiques pour faires cesser les troubles 
qui ont eu lien à propos de la loi sur la cha- 
rite, lis  auraient voulu qde I on mît en vi
gueur les instructions renfermées dans la cir
culaire émanant du ministère Lebeau-Rogier, 
lors des scenes dè pillage en i634, auxquelles 
les catholiques prirent une part tres-achvc.

La teneur de cette circulaire prouve qiiè cès 
messieurs, catholiques ou libéraux, lorsqu jls 
«oiitaü pouvoir, ont le même amour pour la 
répression par des moyens violents et qu’ilsfont 
toujours au service du peuple des arguments 
pour le faire rentrer dans Pordre et laire vea- 
pecter Vautorité，

V oici cette pièce que nos lecteurs pourront 
m éditer :

« Vu l，a r し  106 du Code d 'in slrnetîon  ^rirrtiritMë ét 
lt*s art. | 3 f  e t 2B2 de la loi du 28 gerfiiinal an Vi;

». lo u l  officier com m andant les troupes, détîrch*?- 
ments, postes, patrouilles, e tc”  a l'o rd re  de se confur- 
iher aux dispositions suivantes :

»> 1J Fu cas d 'altiique violences ou voies de fait exer
cées contre des personnes ou des propriétés, le com 
m andant doit, sans réquisition n i sommation préalables, 
e t mêtue en faisant usage des arme»t s u y a résislance, 
a r r ê te r , ゲ il est possible, (es assaillants et ceux qui les 
excitent, ou flru m oins ïes éuarter, e t défendre les p e r
sonnes e t défentlré les pfersojinJw et le» maisons aftîi-. 
qtfees ;

» 2° En cas d ’âttiifqué cen tré  «fie propW éié, si la 
troupe ne peu t arriver qne lorsque cette propriété est 
déjà envahie, le com m andant fera im m édiatem ent a r
rê te r tous ceux qui se trouveront à l'in té rieu r. Kn cas 
de résistance, la force des armes sera employée ;

• 5° Les com m andants de troupes stationnées dans 
le* rues et places publiques doivent, à la prem iere ré- 
qm sitiou ém anée de ra u to r ité  m unicipale, dissiper tout 
rassemblements En cas de résistance, la force des armes 
sera employée, e t ceu x  qui pourron t ê tre  saisis seront 
arrêtés ;

» 6 ° Dans ions les cas m entionnés ci-dessus, la troupe 
pourra faire usage de ses armes, sans réquisilton n i som
mation préalables, contre tous ceux qui exerceraient 
contre elle des vicvlences ou voies de fait. »

Dernièrem ent, on a cassé des vitres, donc, 
atteinte à la propriété.—  Par conséquent, les 
libéraux coura ien t le risque àé  se vo ir appli
q u e r  les principes d 'hum anité q u ’ils énon
çaient dans la c ircu la ire  de i834  ； et les com 
m andants pouvaien t o rdonner aux troupes, de 
faire ufiage de leur,9 am ies sans ré q u is it io n ，wi 
SOMMATION P R É A L A B L E .

Que le peuple lésé dans ses droits, dans sa 
liberté reclame justice, qu5il demande le rétrait 
de l nne de ces lois odieuses par lesquelles il 
est opprimé, et que le pouvoir soit aux mains 
des catholiques ou des libéraux, c’est absolu
ment la même chose. Il aura toujours h laire 
a des ennemis implacables de Son affranchisse
ment et de sa liberté.

Nous avons reçu  te numéro spécimen d'une 

revue m ensuelle, le Bulletin de VAssociation 

Internationale y publie a Londres par les soins 

de l’Association Internationale fondée depuis 
un an.

T o u t en nous réservant cVexaminer a fond 
les principes et l ’organisation de l’Associalion， 
nous croyons faire chose utile en m ettant sous 
les yeux de nos lecteurs la réponse du comité 
de Londres au comilé Américain, dans lequel 
des explications sont données su r le bu t de 
l’Association Internationale. •

E x tra it de la réponse du Comité de Londi&s 
au Comité de JVew-York.

U y a*f citoyens, dans i'hfstôire des sociétés et de leu r 
goüvernem enf, un fait bien rem arquable , et qui àti\i 
appeler au plus hau t point ra iten lio n  des hommes qui 
veulent avoir une influence réform atrice sur le gouver
nem ent des sociétés. Ce fait consiste en ce que c’est 
toujours triiè m inorité qui gou?ëm é, e t qnë fh isto ire  
n 'est qu 'une longue süite dé d lb ijfù tés âg;tsénht tàriüWl 
dans u n  sens e t ta n tô t dans u h  a u tre , m ais don t les or- 
cillAtions foiU eepeudant accom plir à rh ttn ian iié  uu 
progrès dont la lenteur est le desespoir des hommes 
ardènts et révolutionnaires, mais dotil !:a ce rtitude est 
la consolation des savanls e( des philosophes. Personne 
plus que nons, révolutionnaires, ne doit ten ir com pte 
de oe fuit ; car bien que nous Soyons ^nnà réservé pour 
la souveraineté du peuple, pour la liberté de chacun et 
dé tous, pour l'égal il é en lre  tous, iiou« devons recon
naître  qu 'enive fidédl et la réalisation, en tre  le droit et 
le fait, en tre  la souveraineté du peuple e t la d ic tature , 
il y a à rtous préoccuper de là transition , de «e qui 
tien t des deux sans ê tre  ni l’un  ni l’üu lr6 , de ce qui doit 
les résoüdre l’un par l’a u tre , la Révolution, Ce n ’est 
donc pas à la m ajorité d irectem ent que nous nous adres- 
sons, quoique nous nous adressions à elle ind irecte
m ent. C’est à une m inbrilé : à une m inorité cThoromes

J convaincus e t audacieux, qui existent certainem ent et 
qui iro n t qu,à se réun ir et à s 'en tendre pour avoir, à 
un mom ent qui sera fatalem ent donné par l’histoire 
contem poraine, une influence prépondérante sur les 
deitidéés de l’hum anité.

Est-ée à d ire , citoyens, que nous nspirioA^f au  gou - 
: ver ne m ent, et que n ou ̂ cherch ions à deveiflr un jo u r  

nbtrs-ittemes des diclatetrrs ? 一  frtü <hr tout. Pfous pen
sons que i inslrum em  le pfùs pui^Ba/K sur tes destinées 
cfn inoiiàc est la parole, et, quoique nous vouiîons pour 
tous et pour nous-mêmes les autres instrum ents de pou
voir, r ；irme et l’m itil，nous croyons pourtant que c’est 
par la parole su rtou t, par la presse et le club, qu,ui»o 
m inorité socialiste e t révolu tionnaire pourra exercer 
une espèce de d ic tature，qui ne serait pas la d ic taiu ro  
(l’un homme mais la d ic tature des révolutionnaires so
cialistes piu'iout ou ils se trouveraient. £ t} rem arquez-le 
bien, nous croyons Fexercice de cette sorte de d ic ta tu re  
p arfa item en t com patib le  avec la liberté  d e  la presse e t 
dès clubs la plus en tière,et voici pourquoi :

Ce qui fait que la presse aux mains de nos ennem is 
est l'arm e la plus dangereuse , c’est l’inégalité sociale, 
la richesse des uns et la pauvreté des au tres. Si donc 
nous ne voulions que cl*im changem ent politique, d 'une 
révolution de iorule, nous serions peut-être enclin» à 
non» placer au pnint de vue (le ceux qui pensent à 
m ettre des entraves à la liberté de la presse, pour pin
cer Au-dessus de toute discussion rétablissem ent de I» 
forme nouvelle, ia République ; mais nous n« sommes 
paぎ seufertîênt révolutionnaires républicains, nous som- 
me<« socialiste», et nous pensons q u ，une révolution pr*»« 
fonde dans l'o rd re  soeial doit accom pagner la révolution 
d«ms ro rd re  politique. Pour to u s  dire tonte no tre  pen
sée, nous croyons que les prolétaires sont toujours les 
peuples conquis ; que l«i p roprié té  actuelle , la dom ina
tion de riionirtie sur l’homme par le coffre-fort, est la 
suite et la transform ation de Ta proprié té  féodale, de la 
domination de rhdnim e sur l’horame par lu château* 
fo rt• La rév o lau o n  e s t |rou r nous tin  m ouvem ent cîi 
sens inverse de ln conquête ; et si le Peuple accom plit 
ce mouveniont et s'em pare des biens temporels sans 
lesquels le dro it n*e^t qu 'une  fiction et nn rêve, alors 
les hommes des anciennes castes ne isëront pins a cra in
dre  : ce sera sur fès p ro létaires eux-m êm es quFiI faudra 
veiller pour les ém pêchèr de reconstru ire en tre  leurs 
mains une p ro p n e lé  exclusive, qui laisserait encore des 
pauvres su r  la te rre i Donc, prise de possession par la 
force, révolutionnoirem ent, de rin strum en t de g u erre t 
de rinstrum ent de travail, de rin slru m en t de p ro p a
gande, e t d ictature m oral é de la m inorité républicaine 
socialiste, Aü môÿen de ce troisièm e inslrum eht : voilÀ 
com m ent nous com prenons ta révolution ( I) .  Quand 
aux homines que la fu tu re ré to lu lio n  portera au pou 
voir, peu nons im porte qui ils seront, ii l'arm e, l'ou til, 
la presse soûl aux mains du  Peuple; (nos ennemis in 
times seraient même étonnés d 'app rend re  com bien, 
dans ces eon(litionsy il nous est indifférent de les TOir 
a rriver an pouvoir), mais si là révolution sociale n ’ac - 
com pagne pas la rêTolution poliliqiie, si la liberté é l 
rég a lité  ne reposent pas pour le Peuple sur la posses
sion même des biens qui sont la base et la gdrahtie de 
la souveraineté, quels que doivent èfre les hommes 
portés nu j) ou voir, nous iresjiéiuns que biën peu de 
chose d 'une  pareille revoliitiôn, et lious nous voyons 
condam nés à p réd ire  au Pcnplè uiné i^ouvefie e t |)lus 
profonde déception.

Lh l»ion, citoyens, c*est à la for^nàtibfi d 'nne  m inorité 
capable do pousser les peuples ejans cette voie que 
nous travaillons. Il f«ut naturellem ent que cette  m ino
rité  s 'organise, qu elle ait dans tous ies pays des centre» 
<l'âcliou afin q u ’au moment donné une in ip iib ion, un*e 
dans sou esscncè et hiultiple dâi^s ぎoh Afcit:îo,n, liÀpfhde 
aux différents peùpte» le ntémé ftfioüvêfttèH(i Lé 
qu ’une pareillé organisation deiivanciera^ si que fiarerHe 
m inorité se ra  p rête  quand la révolution arrivera! ou

( 1 ) Il est b ien  e n t e n d  (jù'e ta quésiiôu n ésl pas, dans le»  
p«iys ou règne Ja liberté;, p^&é'e rfc l'a itténie lû âA îêfe  j  Ôi^is les  

plus pacifiques réform ateurs de l ’Angleterre ou do l'Am érique 
d o iven t recon n aître, W ls sont tic b o n n e  foi, que la sAppression 

de (dûtes les übérté^ ic éàti l inéti i  y  k  féW 知 fa it d »  

toiitc question de progrès une quL*stiô'n d e  l i  évolution et odw  
de Hâforme.



si, au contraire, la crise im m inente en Europe é d ite ra  
p renan t le parti socialiste aÉ dépourvu : ce sont choses 
qui ne dépendent pas m alheureusem ent de notre bon 
vouloir et sur lesquelles nous ne pouvons vous ré 
pondre. Cü qug nous ^xhivoiis d ire, c 'est que nous tra 
vaillons à l’organisation dé cette  m inorité avec toute 
l，ardeur dont nous sommes capables.

On écrit de Rosenheim (Haute-Bavièrê) au  Courrier 
de Ver tiers :

Monsieur lo réJac teu r,
Perm ettei-m oi de vous racon ter un fait qui s,est 

passé dernièrem ent près de Salzbourg (Autriche). Il 
»pagii de rév êq u e  d e  cette dernière ville e t du curé 
d 'un  petit village nommé Gniel près Salzbôur^.

L*évéque se prom enait dans les environs, assis dans 
une m agnifique vo iture, traînée par quatre  superbes 
cheivaax. Il rencontre le curé de Gniel, un gros radis à 
la m ain, une longue pipe à la bouche et une bl.Mgûe à 
tabac pendant au bouton de son habit. Le prélat fait a r 
rê te r  系a voiture et dem ande aù curé où il va ?一 Je vais, 
répond celu i-ci, boire une masse de b ière e t m 'am user 
un peu plus loin, pour retourner ensuite à 7 heures . 一  
Savet-voüs, dit fév êan e , que ce n'est pas ainsi que les 
apôtres ont pfissé le u r  vie su r la te rre•一 Je ii’eii sais 
rien , fait le curé, je  ne les ai yamais connus ; mais ce 
que je sais et ce que je  puis vous assurei*, c’est que 3é-S 
sus-Ghrist ne s，est jam ais prom ené dans une aussi belle 
▼oiture.qae ïa vôtre. Adieu, m onseigneur, et notre cu ré 
d e  partir.

Arrivé à la cave (Kellër) le  cu ré racon te  son aven- 
tiïre en disant qu’il pourra ê tre  suspendu de ses fonc
tions. Mais le con tra ire  a eu lieu, e t j^ p p re n d s  que l’e- 
vêque. apprécian t la franchise du pasteur, l'a appele a 
uue place plus élevée.

Ce curé est un homme d ’esprit•— Il fera son 
chemin, et comme son supérieur, il pourra se 
piom ener un peu plus tard dans un équipage 
m agnifique.

Ces gens savent fort Dien qu，il est préférable 
de bien vivre ici-bas, en attendant qu’ils aillent 
en paradis. C ’est toujours ça de pris.

iWrespoDdaoce particulière du Prolétaire.

Paris, IS mai 1857.

Citoyen rédacteu r.
Nous sommes depuis quelque temps déjà, entrés dans 

la phase électorale.
V otera-t-on, ne vo le ra -t on pas. Telle est la grande 

qüësCion â to rd re  du jo u r parm i les républicains de 
toute nuance.

J*ignore quel sera, en définitive, l’opinion qui pré
vaudra chez messieurs les républicains musqués ; raaisf 
ce qùe je  puis affirmer d ’une m anière absolue, c’e«t 
que les vrais, les sincères républicains, les révolution
naires aux m ains calleuses; en  un mot, ceux qui voient 
dans une révolution to a t a s tre  chose q u ，un dém éna
gem ent de boutiquiers ; ceux-là dis-je, n e  voteront pas. 

£h  ! Pourquoi vo tera ien t-ils en effet ?
Serait-ce pour obéir aax  injonctions surannées de 

MM. Ledru-Rôllin é t Louis Blanc, ces deiix éxcoriphées 
de la  mascarade tfngico*coraiqae de 48, ou dans l 'e s 
p o ir de voir G oadchaux grippe-sous, ël Çavaignacbou- 
éhe於, figurer au  nom bre des élus de l'élu.

Sbrt ï  ittîÜe fois n o n , e t quoi q a ’en disent! les répu* 
blicains à courte -vne , nous ne p rendrons aucune p art 
an  scru tin  d a  î i  ju in . Nous préférons lîriwcr M. 
P ietn  de clémence cuire dan$ son ju s f que de p rê te r 
fés tn à ih r k  feélté cbniédie HdièUle qtiVn déeore du 
nom  de àiïfféàge ^n iversèl.

Vôiis faites-vous une idée; citoyen, de ce trou peau 
d 'im bécilés, dô béfiêU* s*eii àllàht Sur U fôi de la circu
la ire  BiL.«..boquet , déposer leur bulletin  dans les 
boîtes à dodblô fbttd de M. très-délicat.

C’eât bien ici le cas de le d ire  :1*absurde lè dispute 
àû  ridicule^ ét ce sera it 5 déséspêfër dè ド on 
ne savait qu，à côté de ce tte  foüle de dupes, il y a le 
p a rti révo lu tionnaire sérieux, qui en fait detec tion , 
s’occupe à p réparer les voies à la révolution prochaine» 
Lés m em bres âë cë  p a rti a itendcnf9 eux aussi, e t avec 
la plus vive im paliehcey le jo u r  où ils pourront m ettre 
leu r bulletin  dans l’urne ; seulem ent, pour bulletin  ils

ont des bulles et ils savent à l’avance quelles sont Içs 
urnos dans lesquelles ils devront les déposer.

En attendan t, nous nous organisons, nous étudions 
la p ra tique de la liberté ; et Valiez pas croire, citoyen, 
que ce parti se compose seulem ent de quelques indivi
dus épars çà e t là, ce serait une g rande e rreu r. Il e食t 
au con tra ire  très-nom breux  e t parfaitem ent organisé.

Les honimes notables n ，y figurent pas, il e^t vrai en 
très-grand  nom bre, îftais les prolétaires y abondent ce 
qui vaut infinim ent m ieux; car vous le sav^i aussi 
bien que moi : c,est dans lé p ro létaire que réside e t la 
force et Pavenir de la révolution, le bourgeois n ，étant 
pins de nos jours bon qu*à em piler des écus ou à raire 
de la politique à la façon de Polichinelle ; aû ŝ iK nous 
avons un avantage très-g rand . Considérant t^tijours, 
m algré rèv idence  qui crève les yeux , le prolétaire 
comme un ê tre  in férieur et incapable de rien  en tre
prendre de sérieux sans le concours des boutiqu iers, on 
s'occupe beaucoup moins de nous que de ces derniers. 
On nous laisse h peu près lrîinquilles ; nous en pro
fitons pour p rép a re r à cette  société mercantile et bour*t 
sicotière  un to u t p e ti t v audev ille  à r i  n s ta r  ri de  ce lo i que 
1n bourgeoisie a joué à la noblesse à la fin du  siède 
dern ier.

Comme vous le voyez,citoyon, ces principes qui sont 
ceux de la  masse révolutionnaire de Paris, ne sont, 
guere com patibles avec le suffrage un iverse l； ils nous 
expliquent su£B.sanmient pourquoi les prolétaires ne 
cnopèreiont pas à l’élection des m nnequins de fil. Bo
naparte.

Je  ne sais si tous avez le temps de lire les journaux 
français. Ils sont très-curieux . Il faut voir avec q u e lle  
éloquente conviclion, avec quelle en ten te cordiale, le 
Stecle, la Presse, voire même les D ébats ^quelle tou
ch ;ui te trilogie), nous invitent à ne pas m anquer ou 
rendez-vous dn 2 1  ju ia  ; avec q u ’elle vertueuse ind i
gnation patrio tique ils gourm andent les partisan务 de 
l'abstention . « Il faut m ontrer au m onde, s*ccrient-ils 
avëc une voix à faire  trem bler réd ifire  im périal, que 
!a vie politique n，est pas encore éteinte en France! »

Oui, bons e t intelligents bourgeois» la vie politique 
voilà votre cheval d e  bataille* attjoorti hui j niais-Tions 
savons ce que cela veut d ire dans votre bouclie, aussi, 
nous ne nous en soucions guère; que vous cherchiez à 
reconstru ire  votre ancienne p rép o n d é ran ce，nons le 
com prenons sans peine ; mais que vous osiex encore 
com pter sur notre concours, que vcius ftoûs croyiez tou
jours assez m ais pour continuer, com me par ie passé, 
à servir d 'instrum ent à votre plate ambition, voilà ce 
qui dépasse les bornes du bon sens; «achez donc une 
fois pour toutes, q u ’à m esure que votre cerveau s*é- 
tio!e et se rabougrit aa contact des idées étroites de 
m ercantilism e et de lucre, l ’iutelJigence da  prolétaire 
se développe, s 'élève, g rand it tous les jours au contact 
des idées large» e t généreuses qui boaillonnent dans 
tous les cerveaux révolutionnaires.

Yotrz donc, raes bons amis n o s ennem is. Nommez vos 
avocats, vos écrivains, vos généraux , etc., etc., nous 
vous regarderons ta ire  en haussant les épaules, voilà 
tout.

Voulé7.-voas, aimables boutiquiersT que je  vous in 
dique la ligne de condu ite  des prolétaires?

La voici en deux mots :
Bonaparte, pour opposer une barrière infranchissa

ble à la ni arche ascendante du progrès, à ramassé, 
réuni en un faisceau tous les élém ents du privilège, 
tous les tronçons épars du vieux m onde. Sous son des
potisme sans nom, sans presuge, sans raison d 'è tre , il 
essaye dè reconstituer le passé. Hé bien  ! pour lui op
poser, nous aussi, une barrière  infranchissable, pour le 
faire • rentrer dans soi* lit , « «bus sommes sans cesse 
occupés à réu n ir  i à g rouper toutes les forces vives 
de la révolution j nous nous préparons à la lu tte  su 
prêm e qui doit inévitablem ent et définitivem ent as
surer le triom phe de rav en ir.

Vous voyez donc Lien, estimables ventrus, que nous 
n.avons pas le temps de nous occuper de votre liste 
électorale.

Quant à tai, bourgeoisie idiote e t stupide, tu  es des- 
tinéo5 de quelque côté que penchc la balance, à payer 
les pots cassés : Trop couarde, trop entichée de tes in 

justes privilèges pour te  n ieitré ^ésolu^ment à la tète dii 
mouvement révolutionnaire, tu  es égalem ent trop  têtaé 
pour te m ettre à couvert soils le drapeau du despo
tism e : Tu se护a J donc broyée en tre  lès deuxi De lâ era ■ 
vdché do Bonaparte, tu  re tom berai infaillîblértiënt sm“  
la (rique du prolétaire !

Ce que je  dis là , oiloyen rédaCletir, de réalisera, 
soyez-en c e rta 'n . C，est le lôt des partie interrtiédidirei 
一  Lfhistoire est là ...

Que les b'oùrgeoik vütent tan t cju'ilâ voudrütit, lU 
l，astucieux et perfide Favre, ni le sanglant Cavaigtiad 
ne pourront les tire r de ce dédalê^

Ou le despotisme, ou la liberté  !
Ou Bonaparte, ou 'a populace f
Salut frateMiel. t.i.

L e Moniteur du i 4，publie un rapport rtii 

roi, suivi d，un arrêté qui declare close lrt ses

sion de i 856- i 85y*
Le Moniteur contient en dütrej urte leUre ctd 

Léopold, adressée au ministre de riûtérieui、 
clans laquelle la côùroniie goùfttf/iitde ün pdU 

tout le monde, m ajorité ët m inorité；
U n  fait nouveaui a comlate^y c’e&t que iü 

couronne se met à Jécouvert et intervient direç- 

tement dans ta luttë des prtrtis.

Darts les différents qui sür^iâsënt éhtré lés 

hommes qui se de vouent à la raf^iorï hâuiti 

de nous gouverner et de travailler h lïotré fé

licité, c’est toujours sur le dos du peuple qü^ls 

se livrent com bat, et c est \û travailleur qui 

paye les frais de la guerre.

Ainsi le rappel dès classes que le aoitveriie- 

ment vient d'ordonner ai?ra des suites désas
treuses pour les permissionnaires forcés dô 

quitter leurs traveux. Qüelles pertes pour les 

familles dofit les liienlbre^ sônt àppelés sou^ lc.9 
drapeaux !  Combien d'oüyriers auront perdu 

leur emploi lorsqu'ils seront congédiés de 

nouveau! Combien de familles privées de leur 

gagne pain !

Avant de parler de charité，tl aumônes, voüs 
devriez bien, messieurs nos maîtres prendre 

un peu plus de souci de nos personnes et n(i 
pas jeter chez nous la perturbation et la a iし
s>ere

ON DEMANDE DES MARIS.

La Gazette de Brunswick constate, dans son 
numéro du 6 ju in , que cinquante princesse» 

allemandes sont actuellem ent en âge de se 
m arier.

Nous ieur conseillons de suivre les avis des 

économistes et de s'affilier aux trades unions、 
lesquelles ont pour bu t dè déverser lè trop 
plein du marché lorsqu’il y a encombrement^- et 

pour trouver le •placement de cinquante prift- 

cesses, ce n,est pas chose facile sanè recourir 

à Fémigration<
Quelle progéniture de prihiiipipules nous 

avons en perspective !
Com m ent parviendra-t-on à lès caser !

MARTYROLOGE D ü TRAVAIL.

Un eboulem ent qui a coûté la vie à plus de 

cinquante travailleurs a eu lieu dans le tunnel 

du Hauenslein (Bâle). Ces malheureux ouvriers 

ont succombé h 1 influence délétère des gaz ré-



pane!us dans le tunnel où ils étaient emprisôn- 

soiinrs. 
Hu journal d e  G en eve，le Carillon de saint 

Gercaiff  ̂ publie une pièce de vers, au sujet de 

cette épouvantable catastrophe， que nous 
reproduisons avec plaisir.

S i n i s t r e  du t d n n e l  db IIa c e n s i丨in .

Lnscioto ntjni exi：ernnaa !
(ÜA!«1G.)

Ils sont là, sous un m ont, cinquante ensevelis ;
O  roc est leur suaire, e l ,  sous s<*s rmles p lis，
Ainsi «firun m ort-vivant qui rouvre sa paupière 
)>uns sü fosse, e t se Iku i le aux いしuclics de sa l>ièrc4 
Kn en tendu ni le b ru it que fa it, sur le gazon, 
l.c pas du fossoyeur rentrant dans sa maison.
Ils ra ien t； à chaque angle, ils se froissent la tête ,
Car lu granit partout se dresse et les a rrê te , 
llum itle, glacial, comme &i, de Peffroi,
La sueur eut suinté sur sa sombre paroi.
Que taire ! Toute issue est hors de leurs a lteiutes :
P ierre ic i, flammes là ; les lam pes sont éteintes ;
Une haleine em pestée écartc tout secours.
La nuit, la faiin, la s«if, implacables vautours,
S 'abattent, effrayants, sous ces voûtes funèbres;
Tout à la fois, soudain, m anque dans ces ténèbres :
A la lèvre le  pain, com m e l'air au& poumons.
Un de ces dram es qui toucheraient des dém ons,
I)«ns son an tre  fera ien t fr iso n n er la  pan th ère.
Se d érou le et se )oue à huit cen ti j»ied» ious terre.
O douleurs ! ô  torture ! ô désolatiou J 
O scènes ! devant qui l'imagination 
De Dante eût reculé ! Car* sûre de sa proie,
La faucheuse, dont l'œil phosphorescent flam hloie,
Dans cette épaisse nu it se glissant à pas lents,
Vient saisir tour à tour ces hommes pantelants ;
Elle semble, sur eux, épuisant son génie,
Sc plaire à saturer de nel leur agonie ;
Car tout espoir a lu i, car ces inforlunes,
Qui ne respirent plus que gaz empoisonnés,
Savent qu'ils auront tous même sort que leurs lampes ;
Car le sang, com m e un glas, bourdonne dans leurs tempes;
Car, avant d 'expirer, cliacuo de ces m ourants.
Dans sou vertige, voit dans des groupes uavranlâ,
Des pères, des enfants, des femmes égiirées,
Des biles invoi|uknl les foules effarées,
Qui se pressent autour du sinistre eu lou n oir  ;
Car dem uiii, cet h iver，ô  sombre désespoir !
La fam ille verra sans doute la m isère  
S'asseoir à sou fu jer , et la faim, suus &a serre,
T orturer à la fois la m è r^ c t l'orphelin;
Car noire temps. hél«s! a ses lours d'Ugolîn»
Et plus d*un ouffre sencor，lorsque souffle U bise,
Le sup p lice infligé par l'évécjue de Pise.
一 Mais gloire à vou< surtout, martyrs du Hauenstein [ 
In trépides lu tteu rs, car, bien que le destin 
Ail trom pé tonstamm* n t vos efforts héroïques»
Vous n'eu fûtes pas uioiii» m agnanimes stoïque«,
E», par votre courage et votre hum anité,
Dignes d 'etre acclam és par ia postérité.
Car celui qui le m ienx m érite uue statue
Kst bien la main qui sauve el non le bras qui lue.
一  Quand ces homm es ainsi se sont sacrifiés, 
i l  faudrait que les cœurs fussent pétrifiés,

Et plus froids que l'arirr*  ot plus durs que «les roches,
Pour ne point com patir aux douleurs de leurs proches.
Car le  père c'étaii et le bois tin foyer,
El le pain de la linchc, et le moi« de loyer；
Ce filet d 'eau ，lui m o rt, e.>t la ri <,ans sa source !
Vous tous qui, sans danger* recueillez a la Bourse 
î-e fru it de labeurs, allons, soyez lium ains，
Et qu'un peu de Yoire or s'échappe de vos m ains.
Si vous ne voulez point que lies cœurs se révoltent 
De \o ir  les uns semer pour que d 'autres récoltent ;
Et vous toutes, surtout, à qui le  ciel souril ；
Qui possédez des chainド où l'épi d 'o r m ûrit,
l)es bois pleins de chansons et de nids dans leurs branches,
Des j»rés tout constellés de inargu»*rit«s blanches,
Qui n'avez pa：« c n々iiu ces drames désolants,
Donnez, car voms pouvez, pmii* un de ces volants 
En cascade étag«s sur votre cr in o lin e ,
Procurer un ab ri, du puiu à l'orpheline.
Un refuge au v icrllard^ in  lange an nouveau-né,
A la veuve une jupe, au pauvre infortuné
Qu’on  vo it î>ur l is  clicm ius, c iàu e nu, sanscliaussui.cs，
Que recouvre un haillon, saignant par vingt b lessures,
Au futur vagabond, qui n'a pour hôte lier
Que l’azur, assurer ua loil hospitalier. Syltib».
G enève. 4 jm n J 857.

的  U E T I N

DE L'ASSOCIATION IUiTEKNATIONALE.

Le Bulletin  para ît une lois par mois. 一  Tous les 
abonnem ents se paien t cTavaiice f*n lim bres—poste ou 
en un innndal sur la posttf de Dlooiubury, Londres, au 
nom de M. L. Obor>ki, au bureau  du jou rna l.

PRIX 鷉 K L’ABONRKM丨NT ：

Un an • • .......................... 2 0
Six mois • » • • • • 1  s. 0
Un num éro • f • . • 2 s- 0

PorI et tim bre en plu«.
Toutes le ttres el corr^sponifonces do ivent ê tre  adres 

sees au bureau  du jo u r n a l ,178 e t 179, lli^h  Ho'born 
à Londres, à M. A. Talandier. . Les iiianiiscrits d épo 
sés ne seront pns rendus.

On lit <]an« nn jo a rn a l :
q n j>ait le baron  Versoydon de V.iriok, 

rn«  du Marais (M«»yboom), à côté de l'hô te l de Marnix, 
vient d ê tre  acheté par Mgr le card inal-archevéq iie  de 
Malines, pour y é tab lir une école de com m erce, avec 
cour* de philosophie. De» pourparlers existent pour 
acheter plusieurs propriétés voisines. Des eon»inictjous 
seront fuîtes pour iipproprier le» biilim cnts à leur deM- 
tina tion . Il *era égalem ent é tab li à Gaud mie école de 
m êm e espèee.

N ous pouvonsassjirerd^ayanceque le clergé 
form era cTexcellents élèves dans ces nouveaux

établisse ments, s \\ parvient à leur inculquer 

les grandes connai^sailtes commerciales. 

Personne m ieux que lui ne s'entend si hien 

au trafic de toutes choses ； pour ses membres 

tout est inatjère à profit.

RÉSUMÉ POLITIQUE.
La question qui domine tau J es fes autres, en Frnnre, 

c*est la question, nous pourrions d ire la force électorale 
qui se jo u ira  dim anche 2 1  juin. I.e g …îveriiem cnt f；iît 
tous ses efforts pour déterm iner les élenlenr» à prendre 
part nu scrutin , sachant à Y avance y que le résultat sera 
favorable a 丨’eiiipiie.

Eli cfFel, tout est à son nvantage. P rendre pari An 
vote, n 'esl-ce pus reoum uiitre, lé g itim er, pour aiiMÎ, Vî 
2  décem bre et ce qui s*en est suivi?' i l  est certain qiirt 
quelques candidats en opposition avec ceux que le pmi* 
voir désigne comme dignes de représenter Feurs conci
toyens sortiront victorieux de la lu tte1 de m anière que, 
la circulaire Billaut aidunt.on  proclam era quo tes élec
teurs ont usé en toute liberté, de leurs droits de c i
toyens, et que la m ajorité du peuple français est 
décidém ent acquise à l'em pire.

E ntre tem psf oii à fait une fournée île sénateur», ce 
qui duit prouver que la situation financière du pays est翁 
en voie dt» prospérité toujours oroitsante f  

Les nfFi»!rt*g de la Sui.*)»e vont te  term iner.
Le ConM.il national suisse, dans sa réunion du Ifl ji i in y 

a donne von approbation au tra ité  do 含6  mai 1857, re* 
la lif  à l'afFiiire de Neuchâtel Lh lendem ain | 2 ，le con
seil des Etats a voté dans le même sens*

Un seul ueputé, M. J»mes Fa»y, s，eM abstenu de 
m itre  à hf séance . 11 explique crti«  abstention dans uito 
lettre i " 一 fée flans la Revue de Genève.

• A ujourd 'hui, d it.il, de quoi «'/i^U-il? D 'une ra lî-  
fîciition impossible à refuser. Ge rôle d':i|i|»robateiir 
obligé de loule Une tm etatioii. que je  consîilere dans .sa 
form e coinmo une iitleinte 丨,orlée à 丨a dignité de (a 
c*»nfédérali>m. telle qu ’elle avait ^ lé  feeonnue por l+n 
t r a i té s  dt» 1 8 1 5 , so it d a n s  c c  q*ji c o n c e r n a i t  r a n n e i i t m  
de NenchAtftl à la Suisse, comme can lo a t soit com me 
iiiaependanoe absolue de la confédération, entière d e  
tou te |iui8sance étrangère, nie répugne. »

Au moins, une voi\ à |>r«»lesté contre Vœttrreàtss (H- 
plom ates qui ont dicté leurs conditional à la Suisse.

H" Espngiie, comme ailleurs, tan tô t sons une form e, 
tan tô t sou.s nue autrn, la question sociale est ag itée• 
l'rotestntion.s contre la elierté des dt*nrées, réclainatifii»» 
contre rinsuifisance des salaires； enfin, malaise généra f.

A tout cela le pouvoir répond par 息，《mploi de la 
fo içp，arrcsi；ttions, mise en état de siège et se p réparan t 
toujours à uauter la société f

J . - F . - N .  C ouloiv, géran t re tponsab ip i

m
IMPRIMERIE m  CARACTERES

UR

| VB ■ 邀 尊 © ® 霾 %
41, rue des Minimê y 4i,

A  B R U X E L L E S .
Oii y fa it to u t ce  q u i a r a p p o r t  à  la ly p o g ra p h îe , tel» 

q u e  lab eu r» , jo u rn a u x , p r ix -c o u ra iits9 tab leau x , r e 
g is tre s  f n ia n i la ts , c irc u la ire s  f a fiiehes , p ro s p e c tu s , 
o u v i^ g e s  d 'n d ra iiiis tra tiu n s , c a r ie s  d ^ d re sse*  e l  d e  
m orts, éliqnette» en tou t g en re , factures, eu%, e tc.； 
im pressions eu o r ,  en argen t e t en toutes couleurs, 
enfin généralem ent tout ce qu i concerne rim prim erie , 
aux j>rix le» plus m odérés.

AYIS INTERESSANT AUX TAILLEURS, 

Journal des Diodes de Bruxelles e l de rEtrangcr^
R evue mensuelle des T ailleurs, 

Paraissant le prem ier de chaque m ois, en 
français et flamand.

C O N D IT IO N S  D E  L 'A D O K N E M E K T .
Pour un au avec G ravures non coloriées et 

patron  découpé, p ar tr im estre , fr. 4 60 c.
Avec Gravures coloriée». f S GO »

A vec u n  l 'a t r o n  d é c o u p é  e n  g r a n d e u r  
naturelle  chaque mois. en plu« » 4 00 •

Çhaque Patron jiris à p art envoyé franco • 0 60 • 
T o u te  d e ina iic je  d^aboiinem w iil e t  d e  r e n s e i^ n e iu c u t  

d o i t è l r c  a d re s s é e  f r a n c o  «a  I ju ren u  d n  jo u r n a l  r u e  d n  
Tir, ntiraéro 2 ? ，faubourg  如  Naniur, à Bruxelles.

CHAPEAUX
IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.

( s y s t è m e  BREVETÉ.)

'  F A B R I Q U E  A  P A R I S  E T  A  B U R X £ 1 * L E S

© 越 驂 酈 荩 蟛 现 鹫 • 磨È ® 靂 鹫 S l k S 9
• • " Seuls inventeurs du Chapeau im perm éable,

p a r  l a  r u e  d é  J a  H l a d e l u i i i e .  3 .  R U E  D E S  É P É R O N N I E R S ,  A  B R U X E L L E S .  D J a r î ™ 7 j r v u d e T ! r a n t

Prix-iJourant : Chapeaux imperméables
Soie de  Lyon, garn itu re  r i e b e , l ra qualité里<icm id . o rd re  id .

ltlem  id . id . id.
Idem  id. id 4< id.

fr. 12 
fr. 10 
fr. 8 fr. 6

-4b 一A ssortim ent de Ca«q»icUc», depuis 9 fr. 50 c. jusqu’à 5 fr.

Chapeaux de castor souple, toutes cou leu rs, pour
homme.........................、 • • • • • • • • .  f r . g；5 em \Tm Pour jeune komme. fr . 6

ldem  idera pour enfant • • ， fr. 5

C O M M E R C E  D E  C H A R B O N S .

B. Loriaux， Yer\oorn et Cie，

rue N .-D . du Sommeil，
ET COIN Dü BOÜLEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du  Canal,

Entre la porte de Flandre et la porte de IVinôve1

A BRUXELLES.

Celte maison déjà avantagetisem ent connue se r e ,  
roiuniande aux consoium aleurs par la bonne q 丨id i té  
île ses charbons et lam odicité de ses prix .

On demande

d é  S  r u m s  s  e  u v s  O T f è w c v i c  c

Marché-aux Herbes, 95, à B ruxelles.

l a s s o c i i t i o n f r à t ê r h e l l e ^  _

8 A  W S B B  N A T I O M A f t I T É 9

Etablie à Londres ,  25 Great Pulteney street 
Golden Square.

Inform e le public, q u ’elle cu n tinuera  ses efforts afin 
de m érite r la confiance des personnes qu i v iendron t 

fourn ir chez elle.

好rux”  Typ. de la V  BEUGWIES, ru e  des Minimes, 44



3 e Année. 1 1 Bruxelles，le 2  Juiliet 1857. Prix du i\0 :1 0  Centimes.

Le Prolétaire,
a b o n n e m e n t

able d 'avancc pour Bruxelles.
2 fr. (iO 

Six mois I » 00
Trois mois 51)

IÆ JOURNAL 
eftt expetlié franco

I*；»r lu (>o&te.

Plus de Privilège. Tout par le Travail.

JO U R N A L P A R A IS S A N T  TOUS J L E S  Q UINZE JO U R S.

S^drea ier, pour tout ce qui concerne \e. J o u rn a l ,à H. J . P， N7. C«)ülon , rue  de N a m u r,17,
Les le ttres et paquets ne seront reçus qti^ifi'r<uiehis.

On ぐ abonne à f.oiulrt^ à l’assocîation fraternelle des ouvriers lailleurs, 23 Great Pulteney street, Gulden square

Pour la*province.
Un an. 3  fr.
•Six mois 1 » ホ,
Trois mois 80

M M .丨《 abonnés «le la provim  e , 
peuvent en  en toyer  

le  rooiitaut en  tuubres posiez.

Bruxelles,卜 ju illet 1837*

Dans une correspondance adressée de B ru 

xelles au Journal de Charleroi，organe des cle- 

l'icaux de cet arrondissement, et qui reproduit 

avec commentaires, quelques fragments d ’un 

article de notre dernier num éro, on lit le sin

gulier passage que voici :

c Ce n'est pas moi, dit l’au teu r de la  le ttre，qui per- 
•Irai iiixiii (einps à dém ontrer ail « |)eii|i!e » que le parti 
«îîthuliqiic ne jamais renrlu coupnLle des choses 
que lui*reproche le Prolétaire. Je  dirai seulenienl qm*, 
dans aucune circonstance, lé g rand  parti de l’o rd re n'.i 
é té  hostile aux m esures qui avaient pour bu t l，améfio- 
ration morale et niatériulfe de ro av rie r .

• Il ii,a en aucun cas laissé échapper roocasion de 
tém oigner ses sympathies envers ceux qui soi;fFrenf, e 1 

la liberté |*a toujours vu cii te (le ses phis fervents 
«ilef»tes. Faites le bitnri de fa d ro ite  et de la gauuU^，et 
dites.inoi }« vous p ： ie, (le quel côté se trouvent los litres 
l«*s |»!tis r<yef>mmatidab!es. La gauche n voulu perdre les 
t*oii5 i*r\ «leurs dans l'esprit des masses pour se hisser «nu 
fM»uv4ï'n*. m ais, ouninie ceux qui «émeut des ronces, elle 
itv. recueille que des Elle s*«st afF.iîblie eu vou
lant affaib lir ses adversaires. »

llaitc-là  ! monsieur le correspondant ; ce lan- 

gage ne vous sied guère ; votre parti ne jettera 

pas plus de la poudre aux yeux du peuple que 

celui de vos adveisaires; l ’ouvrier y \oit clair 
aujourd’hui et ne s” laissera pas plus prendre 
h ces témoignages de sympathies pour celui qui 

•souffre、ce qu i, ^oit dit en passant, ne coûte 

pas beaucoup，qu’aux ronflantes promesses 
des charlatans politiques de toutes les couleurs 

qui convoitent le p o u v o ir .11 connait votre sa
voir taire en tait cfam élieration morale et m a

térielle, messieurs du crand parti de rordre ; il 

n ’a oublié, ni la loi de famine, ni l’active pro

pagation des miracles de la salette et de l，im- 

maculée conception, clioses qui servent incon

testablem ent au développem ent de son intel
ligence.

Héritiers du génie, oppresseur du duc d’Albe 
et des Philippe II ! Cessez ces avances m ala- 

droites, ces lourdes cajoleries à l ’adresse du 
peuple, vous avez beau vous déguiser et pren
d re, selon les besoins du moment, tous les mas
ques possibles, le bout de Foreille perce tou 

jours ! A ux parfums de vos fleurs et de votre 

encens，se mêle une odeur de bûcher de Fin- 

quisition !

Parlez-nous ^au to rité  et d ’obéissance, d in 
faillibilité d u  Pape et de soumission aveugle à 
sas décrets j dites-nous que la raison égare et

que la science corrompt ; à la bonne heure j^ est 

là votre vrai rôle, nous vous aimons mieux 

comme çà j mais ne venez donc plus, nous vous 

en prions au nom de tons les saints de votre Pa

radis, vous poser ^najeslueusernent en fervent ft 

adeptes de la hberlc ,• Cela n est comparable 
cju，auy parades de Turlupin ou de ï*nse-Pou- 

le t; car, si les classes ritées voulaient un 
jour rentrer en possession de leurs droits au 
nom de cette liberté dont Vous vous dites les 
1)1 us fervents üpôtres, l’on vous \èrrait, icuintne 
par Je passé, le coeur attendri, tendre les bras 

à ces ireres terribles de la maçonnerie sur 
lesquels vous lancez tout le venin de votre 

sainle fureur.

Le voile est levé. Assez de comédie, le peu

ple n,en veut plus ! •

S il ne s’est pas prononcé pour 1 un ou l’autre 
parti, on ne doit pas se tromper sur la [>o!.t,*e 
de son abstention ; ce n est certes pas p;n* af
fection pour le catholicisme, loin de là. il com
prend que le catholicisme est et sera touours 
l'ennemi de son émancipation ; mais aujotir- 
dljui il envisage la question à un plus liant 
point de vue, ^ affranchir de la dominatJuii du 
coffre-fort et du goupillon est le seul but auquel 
tendront désormais ses efforts.

Aussi, est-il surprenant de voir quelques 
journaux soi-disant avancés, qui naguère en

core faisaient une guerre acharnée au libéra * 
lisme gouvernemental, au lieu de porter bien 
haut le drapeau de ln démocratie, se démener, 
en pure perte, au plus pointu de la queue li

bérale. 、

La vorresvondance pari•士nne, inserce dans 
notre dernier numéro, a éveillé des suscepti
bilités et donné lieu a diverses protestations.

Plusieurs lettres relativement à ce sujet nous 
ont été adressés, 一 fid è les au principe que 
nous avons adopté, d exposer un grand jcmj. 
les critiques, quelqu amères quelles soient, 
de notre liane conduite, nous mettons ces let- 
Irei sous les yeu x  de nos lecteurs.

Bruxelles,19 juin 1857.

An  c itoyen  Coolon, g é ra n t re sp o n sab le  du jo u rn a l 
le Prolétaire.

Citoyen,

V“us avez laissé pnssep dans votre n。dû i l  de ce 
mois, un article in titu lé : Correspondance particulière 
du Prolétaire. J ’y lis cette phrase :

< Serait-ee pour obéir aux in jonctions surannées de

MH. Ledm -Rodin et Louis Rlanc，ces cieux ex-corypf^t** 
de la Mascarade ttagico-comique de 48. •

J ’étais au fond du Ber ri y en France, quand Séjç«»rt. 
d*Ag;iiesseau et R ouher à la tribune , appelèrent la r*» - 
volution de F év rier, la catastrophe de Février. Je  disni< 
alors à raes amis, que si j'ava is fait partie de la Chain* 
bre, j ’aurais im prim é sur lu face des insulteurs» le 
stigm ate du m épris.

A ujourd’hui jti suis «n Belgique, sur la te rre  d 'oxii r 
jo  ne puis mo perm ettre  Jes allures que j^aurais p rh ^  
sur la te rre  natale ; mais jo  n reiupresse de proie» 
contre cette ignoble exj>ression dont s'esl servi vuMe 
correspondant L ... pour qualifier l'adm irab le  révolu 
tion do 48, que je  considère comme l'au ro re  d a  sociu- 
lisme. . , •

Agréez, etc.
•  -----•丨‘• »• “ • ”

Btuxellcsé 20 juin 1 8 5 7 . .  

Citoyen Coglou, rédacteu r du journal le Prolétaire^ 
CVst avec une su fpnse égale à mon indignation quo 

je  viens de lire dans le dern ier num éro de votre jo u r-  
nal, la Correspondance signée Lf.»

Je  respecte, sans la partager, l'opinion q u fetle sou
tient au sujet des élections françaises.

Je  n*ai pas a défendre de» hommes, bien q n vil soit ;«<i 
moins b izarre, de voir un joürnol sorialiste , accoler 
dans !a même reprobation les deux noms de Ledru- 
Rollin et Louis Blanc'.

Ce qui me révolte et que je  ne pnis la l^ e r  十  

sans iine protestation énergique, c*esl la qiialificalitin 
de Mnsr.arade tragioo~coiniqne9 infligée à la révolulioti 
de 48 imfre m ère.

Je ne com prends pns com m ent vous av e i pti insérer 
une aussi ignoble in jnre, et je  m 'étonne d e  y«i4is voit* 
dupe d*iin pareiï'eorrespondant.

En rapprochant cette infam ie 山 ，la trique «lont la fin 
de Tnriiiîlft m enace vsi ra.iladroiiem ent l：i bourgeôi^ie, il 
est bien evidwnt que cet*e cofrespoiidanoe est !*ei«c*i - 
tion d 'u n  mot d ’o rd re  et a é té  rédigée* par un ftgeut a n \  
gagf»s de la police françaifie ; ca r jiujourd 'ln ii, il n*y a 
plus que les m ouchards Bonapartistes pour ten ir uii p a 
reil lau^a{ye.

Roceveî, etc.

Nous laisserons à notre correspondant I« 
soin de répondre aux accusations donl-il e 、t 
l’ob jet.—  En ce qui nous concerne, nous (Ii 
rons seulem ent que notre religion n a aucune
ment été surpiise e l que nous avons lu atten
tivem ent la correspondance avant de la livret* 
à la publicité. Nous ne sommes pas dupes cKî 
notre correspondant.

Cependant, comme les auteurs des lettres 
qui precedent ont particulièrement incriminé 
cette phrase : (( la Mascarade Irafiico~comiqua 
de しが interprétée de façon à faire
croire que cette phrase s'appliquait à la révo
lution de Février en elle-inêin6, et non à la 
mise en scène, ainsi qu 'il ressort clairem ent de 
la pensée de l’auleur，nous croyons de voir rap-



J>eler  les  t e r m e s  d a n s  l e s q u e l s  n o f r e  c o r r e s 
p o n d a n t  L . . . ,  d a n s  u n e  l e t t r e  p u b l i é e  un l é -
i î e t i r e m e n f  d n n s  l e  l》r”hl(iire, a p p r é c i a i t  l a  i é- 
v o i u l i o n  d e  F t V r i e r  1 8 /{8 .

Nous citons :
« Dopiü& longiciiips déjà, je voulais vous écrire et Hejnan.tler 

la permission de vous en vojcr  de temps à autre, et à titre de 
corie&ûondaiice, les quelques faits que je târhe de glaner rà ei 
là ； mais le  temps m 'a tou jou rs m anqué, (、t uijourd 'hui en co re , 

e n'aurais pu m ettre *mon pro]et à exécution, sî vous n'aviez 
annoncé votre prochain N u pour le 24 février; oh alors ! me 
suis-je écrié , plus de retard possible. II faut que ma première 
correspondance spil publiée ce jour là!

• C,est que voyez-vous citoyen ! Tout mon saïuj houillonne, 
rien qu'à l ’énoticé <îe ce lle  claie mémorable.

« Quel esl fji effet, lo révolu lionnairc qui ne sent pas son 
cœur b a ttis  <i'ai\niiralion au .*.011 venir de ce glorieux aniver- 
«aire ! il y a aujourti'liui huit ans que le peujile vainqueur, pro
clamait la république ?ur les débris encore funianls du trône 
ot de ('échafaud ; il phassait en même temps, et le roi et le 
bourreau ; ccs deux figures patibulaires, « qui sont ait monde 
m oral ce ijne les monstres sont au monde physiqun, » Loui.s-Phi- 
Jijipe, ce vieux lyran »stucieux. avait em ployé 18 années d'hy* 
poc：iis ie  et de corruptions, de fourberies et de CFÎnie». à eon- 
rolidffr son despotisme ; et dans l'espace cïc quelques heures, le 
Peuple ré山“ sait en poussièro tout cet échafaudage de honte et 
cîe dégradation. Ali | c itoyen , si v o u s l’a ' i q  vu ce peuple de 
Paris, comme il étaît bc»u dans son élan révolulionnairc, 
quelle énergie ! quelle pénérosilé î quelle abnégation ? ! ! Et 
celte révolution de février com m e « lje était, grande et im gua- 
uim e ! quelle ère de liberté et de bonlieur promcKait au 
inonde. A.ussi, avec qnrlle rapidité son in flii^ c c  tu lé |a îre se 
répandit d'un )>uul h Vaiilre de l'Europe, Du Nord an Midi, de 
rO rient à l'Ocôideiil ; tous les peuples saluèrent son avène
m ent com me le  signal de I’aflVanchisscmcnt universel. Ce fut 
une com m otion élcctrique. Home proclam ait la république, 
Vienne chassait de scs m urs le ty ran  autrichien , ci Berlin for
çait Frédéric-Guîïlauipc à saluer la révolution victorieuse ; 
r/est que, quand -Parîs à la fièvre, le monde entier tm so n n e , et 
le 24 février sem blait être aux yeux de tous, la réalisation de 
de ce fefrain de ficranger :

« Des nations aujourd'hui la premièrp,
» France, ouvre leur un plus large destin .
» Pour ranim er le  inonde à ta lum ière :
» Dieu t'a d it b rille , é to ile  du m atin. »

•  Ce refrain était vrai alors, Paris battait la charge, et les 
n ations y  Tépnntlaient par un lo n g  c r i  de gu erre  co n tre  les 

ty ra n s ; m ais aujou rd 'h ui ! ! ! ah  ! le  rouge m e m onte au fro n t, 

nous ne som m es plus un p eu p le , nous sommes un troupeau  

d 'esclavcs, Paris n 'est plus le cerveau cîu 'm on d e，ce n,cst plus 
qu'un arsenal im m ense, où se forgen t les chaînes des nations. 

Non ! vous ne pouvez vous faire une idée du monstrueux état 
de choses que nous subissons ; c ’est à n 'y pas croire. Cependant 
cito y e n , e t m algré les apparences, n e  désespérez pas du peuple 

«le Paris, il se relèvera, croyez-m oî et plus lô t qu’on ne pense; 
surtout ne le  m audissez pas, ca r si la dém ocr«l»c européenne 

a payé  du plus pur de son sang , les fautes la d ém o cratie  fran 

çaise ；le cri ni «î n 'en doit point être  im putée au peuple parisien; 

hélas! il en a été la prem ière v ictiiq c ... ®

Bornons là nos citations.

Nous croyons qu’il est diflicile de tenir un 
langage plus élevé en parlant de la révolution 
de I*evrier 1̂ 4^ ； chaque ligne respire le so it  
liment le plus pur et les idées les plus larges; 
quand au reste, ainsi que nous lavon s dit plus 
h a u t, nous laisserons à notre correspon
dant L . . le soin d y  répondre.

Les lettres qui précèdent, ainsi que les re
flections que nous y  avons ajoutées, étaient 

déjà composée lorsqu’ une troisième nous esl 

parvenue.
Bruxelles, 29 juin I8d7.

Ciloye»,
Votre num éro du 17 de ce mois co n tien t une cor

respond a nce particu lière  qui n*«'st au tre  choses q u 'u n e  
série (l’invectives co n 1 re Ui bourgeoisie.

Corinne je  11e sais au ju s te  011 finil la bourgeoisie ei 
“ 1, com iuence le p ro lé ta r ia t ,^  ne sais si je  JoU prendre  
pour moi im e partie d« ces gracieiiselcs. Là n ^ s t  pas la 
(j^iestion, car mon dévouem ent est acquis quand même 
à votre estim able jou rna l. Mais tou t ce que j 'e n  leu ds 
«lire au to u r de moi irie prouve que vous continuer 
dans ce tte  vuie fatale, vous vous privefez de l’appui 
m ateriel d ’un asseï g rand  nom bre de Ininrge^i^ qui 
p o u r i /a v o ir  pas les m a in s  calleuses^ n Ten sodI pas m oins 
des déni ocra les lïès-avancés, e t surtou t trè$>c)écidés 
â ne pas recevoir plus de coups de trique du p ro lé ta ire

q u ’ils i/o u l roeu Je  coups <lo cravache île M. Bona«

injiii.es ne sonい pas des raisons : vous nvez trop 
«レ l)oi)s sens pour im，|ias)e com prendre O'esl pourquoi, 
dans P intérê l de votre jou rna l, qui par sa put山 cité 
peui devenir un organe préeieu* de la dém ocratie, je  
me perm ets une observation sur !n re<y)onsabiJité 
vous acceptez en insérant <des correspondances qui ne 
tendent qu 'à désunir le parti ipom ent iné*ie où nous 
avons besoin de toutes nos forces pour anéantir le des
potisme. Seulem ent, le despotisme en blouse ne me p a 
ra it pus préférab le au desputisme en habit noir.

S a lu t  kt fr a tk r n ité .

En vérité c，est inou! !

Nos contradicteurs s'imaginent-ils que c’est 
à la légère, sans méflitation aucune que npps 
avons adopte cette marche ?

On nous (lit : « vous heurtez m aladroite
ment la boureeoisie, vuus l 5injuriez, etc. » Par 
cette maniéré de procéder, vous vous prive
rez (le l'appui matériel de dérnôcrates avan 
cés, etc.

Comment! des gens qui se disent révo lu 
tionnaires s'effarouchent et qualifient « dV/i- 

jureft )) ce qui n，o t  (jue lVxacte vérité, tout 
cela parce que nous appelons les choses par 
leu rs 110ms !

JNos correspondant font etreur évidem m ent, 
en supposant qu’il taille encore îivoir recours 
à ces \ ieilles tactiques où l'on iwénaiieait la 
c lièvre et le chou.

C est pourquoi nous leur disons :

Si la fibre révolutionnaire se î<nt sentir en 
vous; si \ous êtes partisans de la liberté; en 
1111 mot，si vous voulez poursuivre avec nous 
l'anéantissement de tous les privilèges, vous de
vez compreudre que pour arriver, h une réno
vation com plète,il Faut de toute nécessite, battre 
en brèche cette casle mercantile aussi impi
toyable que celle dont elle à démoli a son pro 
fit, les institutions feodales en 89 ; et les soldats 
qui entrent franchem ent clans le camp de )a 
révolution 11epeuvent se tVouver froissés.parce 
que nous avons pour liabitudcs de dire ce (jue 
nous sentons, sans farder notre pensée, e l en
l exprim ant crûm ent.

S il  en était autrem ent, nous leur dirions 
vous vous êtes Iromoé, ce n est pas dans le 
camp des prolétaires r mais dnns celui des 
bourgeois cfu'e^t votre placç.

Pour nous, la bourgeoisie finit où la révo- 
révolution commence.

L E S  É L E C T IO N S  E N  F R A N C K .

La farce électorale est jo u é e , elle vient d e 
voir son dénouement.

Le résultat des élections est venu mettre à 
néant les pciitca combinaisons- des ^ramh* poli- 
t iq u e ,* et malgré les appels réitérées des jour- 
riiiux coalisés pour iaire triompher leurs c.nn- 
didats, ia crande armée révotulionnaires, a 
snontré par son abstention, qu 'elle est bien dé
cidée, désormais, à ne plus suivre, comme «au
trefois, rim pi ession donnée par les laiseurs et 
les intrigants.

Quand on enyîsacre froidement la situation, 
et Cfue l’on com pare l ’élévation des vues des 
parlisans de i^bslention aux mesquines préoc
cupations des fameux stralégistes île la Presse, 
du Steele, des Débats, etc., on est frappé d，une 
chose, c，est que les masses ont vin guide bien 
plus sûr en suivant l ’inslinot qai lès pousse, 
qu'en se laissant traîner a la rem orque des 
journaux, oraanes des coteries et des m esqui
nes «mbitions.

Pour justifier cette assertion, il n’est besoin 
que de je ter  un coup d ’œil sur les chiffres 
constatant le nom bre des électeurs qui ont pris 
part au scrutin.

S u r n eu f millions de choj eus inscrits sur les 
listes électorales, quaire fnilhon& se sont abste-

u辦 ；à Paris seulement, près de cent cinquante
mille citoyens, n’ont pas voulu prêter les mains 
à cette jonclerie, par la raison, que, voter 
xjans les conditions actuelles c était recou n aî' 
tre la constitution impériale, octroyée, on sait 
düns qu elles conditious.

C ’est ce que les révolutionnaires ne veulent

Notre corresponflant était dofac bîcn informé
lorsqu’il nous écrivait que « le parli révolu
tionnaire seneux  ne prendrait point part à celte 
ridicule comédie, et en taisant ainsi, les proie- 
taires se sont montrés bien supérieurs aux 
bourgeois (il est constaté que se sont les ou- 
'  riers pour la plupart qui n’ont pas votés), qui 
ont espoir en misant passer qnelques-uns de 
leurs candidats d’obtenir quelques bribes (le li 
berte«, «ifin (le satisfaire leur am our-pm pre et 
(Je faire (le 1 opposition au pouvoir impérial.

O r, quel effet immense n^eut |>as produit 
rabsteution générale. Si le silence le plus rom- 
plet, le vide le plus absolu se fuient tait rmし,ur 
d u  d e u x  d(  c e m b r e  5 si à  l ’e x e m p l e  d e s  c e n t  
cinq u a nie mille parisiens, dos quatre millions 
de citoyens enfin qui ont dédaigné de se faire 
eiUendre, on eut \u  se rendre au scrutin， 
1rs soudards, les fonctionnaires, les serments 
de-ville et les quelques bonupartistos que con
tient ln Fiance.

Aussi, ce que le pouvoir redoutait le plus, 
ce qui taisait l ’objet de ses plus sérieuses 
préoccupations, c，était la crainte de voir le sys
tème de l ’abstention prévaloir; cette crainte 
se manifestait dans les journaux à sa solde, et 
par ia pression des autorités pour entraîner 
les citoyens aux urnes.

Certes，le gouxernem ent impérial ne peut 
pas chanter victoire ; car, si Von défalquait du 
nombre des voix données a ses candidats, 
toutes celles qui ne sont pas sous sa dépen- 
d ii nce, et m algré les efforts de ses agents, le 
chiffre en serait bien petit ; il doit sentir qu e ’ 
lu France ne lui est guere sympathique : çà se 
comprend, du reste, après ce qui s'est passé de
puis i 851.

Mais le fait le plus important et qui domine 
lotit, cest la logique suivie par la giande a r 
mée dém ocratique. L on peut dire aujour- 
d liui, avec certilude que l’espoir et ravenir de 
la révolution, réside, dans ie profétariat qui 
comprenant parfaitement la situation a ju gé, 
que certaines choses ne se discutent pas.

On lit dans les journaux français :

« MM. les préfets des départements-fron- 
tieres ont été invités à recom mander 玆ux agents 
cie surveillance la stricte exécution des règle
ments concei nant tes passeports et livrets，et 
a donner des ordres positifs pour qu'à ravenir 
l’accès du territoire de l'empire soit refusé aux 
ouvriers étrangers qui, outre l exhibition de» 
passeports ou livrets nationaux réguliers, n© 
justifieront pas (ju iU ont (les moyens il，exjs- 
tence ou da trnvail assuré d’avance dans le lieu 
de leur destin ation .))

C ’est curieux assurément. 一  De demander 
que les ouvriers qwi \enlent aller travailler en 
Fi ance, justifient de leurs moyens d exisience. 
il nous paraît rjue leurs bras répo-ndent suf
fisamment et que leur demander autre chose 
c，est tout bonnem ent leur refuser rentrée de 
ce fortuné paya.

L e  eottvern€ment français ne veu t pVas îiA- 
m ettre qu e des capitalistes comme trn^aiUettr^ 

Il y  a doue bien d e  la besogne a la kourse ?

X É C n O L O C I i：.

Nows en avons à faire part à nos leetcm^s de 
la： moKt du jau rn al, la Houvse du Travail, kdous 
espérons que le. vidç, ki^sé p ar sa disparUioa, 
sera bientôt com blé, et ( ûe d，itulre$ amis Je-



voues des classes ouvrières, reprendront la 
tâche qu'avait entreprise le journal dons nous 
annonçons le trépas.

N o u s  s o m m e s  l i e u n M i x  d  o u v r i r  l e s  c o l o n n e s  

(lu Proletaire au travail suivant qui nous a été 

communiqué. 
Bien que nous n'acceptions pas toutes les 

conséquences qqe l ’auteur a voulu en tiier, 

nous considérons comme un devoir de prêter 

notre concours a une œuvre qui a pour but de 
jeter quelque lumière sur l，exïstence du ci
toyen Blariqui, le révolutionnaire le plus ém i
nents de notre époque, sur lequel la calomnie 
s，est tant acharnée durant son long martyro
loge; et qui, aujourd’hui encore, est plongé 
clans les cachots du despotisme où la républi

que bourgeoise l，a précipité.

QUELQUES MOTS
A propos cTune biographie de À. Blarqdi,

P ar M. H. Castxllb.
On respecte le peuple en arm es； 
on b a la y e  les cohues désarm ées.

I.
S’il est un hom m e qui a it, depuis vingt ans, p ro fon 

dém ent rem ué l，im agination des peuples; s'il est im 
hom m e qui, pendant sa traînée d 'éternelle  agonie，soit 
devenu Fêtre légendaire par excellence; un homme, 
enfin, tout à la fois le plus réprouvé par les tins, le 
plus exalté par les autres, le moins connu par tous, cet 
homine>là— c’est Blanqui.

Noas disons le muins connu, et nous rexpliquons par 
l'effrayante e t m ystérieuse odyssée de ce m artyr répu
blicain.

La vie de Blanqui, cetle vie scellée dans u» cercueil 
de p ie rre , et cela pendant vingt a n s!  met nne heure de 
fièvre dans les âmes les j»lus calmes, e t, comme l’abime 
donne le vertige, cette existence sans un rayon de so- 
(eil, sans une éclaircie, sans un seul jour de cnlme ; 
ce tte  existence qui se résum e en trois mots formidables: 
bataille^ chaînes^ cachot a ! horripile les esprits les plus 
lVoids, fausso teur jugem ent, et finalenicr<t, les je tte 
dans des appréciations qu i,.le  plus souvent, divorcent 
avec la vérifé.

M. H. CastiHe nous a do n n é , il y a peu  d e  tem ps, m>e 
étude biographique de l*h( nmie célèbre dont nous nous 
occupons au jourd’hui.

Dans ce petit livre, nous reconnaissons volontiers 
toutes les qualités, indéniables de l'au teu r : rapidité 
élégance de style, franchise d 'opinion, rech crrh e  se- 
vère de la vérité, toul ce qui constitue le suprême m é
rite  d ’un au teu r, tout excepté ce que nous eussions 
voulu plus particulièrem ent y rencon trer, et ce qu’e“ 
un mot l’au teu r ne pouvait pas im proviser, à savoir, 
la connaissance intim e du sujet qu’i! s’esl donné la 
mission de traiter.

La partie  sim plem ent biographique, du petit libre de 
M. Castille, nous a paru  telle qu’elle devait ê i r r ,  eu 
considérant que l’au teu r n ’avait e u ，sans duule, à sa 
disposition q u ’un trop faible lot de m atériaux, pour la r
gem ent raconter cette vie que les to rtu res oivt rendu 
sâns seconde.

Là où nous nous perm ettrons de discuter le  b iogra
p h e , ce sera dans réiémeivt purem ent critique de son 
travail ; ce sera encore dans ies différentes app récia
tions générales auxquelles Fauteur se livre, en pesant 
dans sa droite rœ u v re  révolutionnaire de Blanqui.

La prem ière proposition de M. H. Castilld, celle où 
nous nous perm ettrons de l 'a r rê te r  un m om ent, est la 
su ivan te ;

L’aa te u f  dit :
« Si enveloppée que puisse ê tre  I à me de SL Blanqui, 

» p a r  exem ple, il est ai»é d ,en  distinguer un tra it prin- 
» cipal.

» II a eu  trop  de foi dans la force e t pas assez de 
’》 confiance dans l，idéei

* Il a voulu résoudre p ar la force le problèm e de la 
» dém ocratie; la force a eu raison de lui. t

Et d*abord, si l’histoire générale  des peuples ne ve

nait point condam ner, m nlbenrensenient, la théorie de 
M. Castille sur l，id ée，triom phante p ar sa propre es* 
jspiice, les événem ents qui se ^ont déroulés sous nos 
y(*»ixt depuis dix ans f suffiraient 8»rabon«l;»mmenl, 
{unir ram ener ses esprits dans la rude voie des réalités 
proticjues.

Si jamais p«ge d ’h isto ire 一  à ce tte  époque de lutte 
civilisée où nous sommes parvenu» — proclam e Kindé- 
ninble suprém atie de la force, cVst la ppge lugubre  
écrite  dans ces dern iers tem ps, avep la pointe sanglante 
d 'une bayonnette de Soudard.

Comment ! il suffira pour m ain ten ir de m onstrueux 
privilèges dans la sein de l’irifime m inorité d，une na
tion, il suffira, di«*-je, d^organiser la brutnlifé arm ée 
pour faire triom pher toutes les iniquités, pour im pria iir 
nu front d，un pays, au fron t de I*humanite eiilière un 
de ces hideux stygniates qiii souillent à travers les 
temps et les âge» ; il suffira d，une soldatesque avinée 
pour couronner nn jo u r, e t sur une seule fête fontes 
les îgnom inips; un cnnon charge m itm ille, fera一

rni*on suprême? acclam er celui que les consciences l^s 
plus défloré»^ ne nom m ent qu^avec dégoût, et vons 
nous dîtes que le révolutionnaire Blanqni a eu trop  de 
toi (îans la force ! Passons.

f fl Force est souvent l*arrae du crime; tâchons dVn 
faire Karitie du droit. L’organîsation de la Fo^cc doit 
êtro la constante préoccupation de ceux-là qui veulent 
faire sérieosenient triom pher îe jnsrte e t le vrai.

Si !n carabine Mime a sulhi pour p longer \pü nafîons 
les plus généreuses de J，Enrope dans la fange Fes- 
r.lavnge, cette arm e au ra -t-e lle  perdu sn puÎRsance 
aîors q u ’elle b rillera dans la main du citoven cnm ba t 
tant pou r ln liberté  ?

A vec !îi foi aveugle, le trm ps de r  «apostolat eM pnssé.
Désormais le  T er be ne  sTen o n cera  p lus q u ’au nom  de 

la rnison et des clroils de l’hum anité.
Pour sauver Fa venir de la pou rrilu re  d'il fieux 

monde, le tïrbb devra s’incarner dons la forcé.
Tant que durera ce lte  périncle de clissofutîon .«orinîe, 

c；Test 'h l，armp înfethVente qu 'il faudra dem anrler la 
guérison des blessures faites par rà rm e  libertîcidp.

P rêcher la résignation devant. în v io lence； tendre la 
deuxième joue nu deuxiem e sou filet, c’est consommer, 
pour le peuple, l’éternîsation cie son avilissemen! ; c，est 
renouveller, avec rab jec tio n , le pacte qui dure depuis 
deux mille ans.

Si tu redescend.» sur la terre, 
Viens arm é, Seigneur, 

C ampanella.

II.
W. U. CnsliÜe débute, dans son étude biograplpque 

Ho citoyen Blanqui, p ar la cilnMoif d« la fumeuse lia 
role du Christ à P ierre : « Celai qui frappe de l*epée 
périra  par ドépée. » Notre au teu r ajoute « qii.il îon- 
ffiiement médité ces paroles > ; nous ne pouvons nou^ 
em pêcher de m anifester un reg re t, c ’csl de voir que 
M. CastiHe np nons m t point admis à partager le fruit 
de ses méditations. Quoiqu'il en soit, sa conclusion ne 
peu t nous échapper, ca r nous la retrouvons clinrnmenl 
exprim ée dans la phrase citée plus hau t : c M. Blnfiqui 
» a en irop de roi d.ms la force et pas assez de oon-
* fîance dans rid ée . »

Certes, nous sommes des premiers à reconnaître, 
que notre au teur a m ontré une certaine vaillance <l;uis 
le récit, quelqu 'incom plet q u ’il soit, qu’il a fait de !» 
plus grande existence révolntionnaîre de no tre  épo
que ; 一  il est toujours noble et çénéreirx d 'arracher le 
lapidé du monceau de p ierres sous lequel Feu vie et ln 
haine l'ava ien t enseveli —  aussi pourquoi qu，à
1,encontre du sens intim e de sa pensée, non» en sommes 
convaincn, M. Castille，par sa ténacité à ne m ontrer 
qu ’un seul levier, celu i de la force b ru ta le  agis«an1 dans 
la cervelle de Blanqui, aboutisse à faire considérer ce 
dern ier comme un casse-cou politique ? Et voyez, ô ! 
faillibilité de Thonime! Voici nn peu plus loin, notre 
au teu r adressant à Blanqui le reproche, inattendu, de 
n 'avoir point com pris l’usage qu’il pouvait faire de la 
force. Je  cite.

• I.e 25 février (4848) H (Blanqui) était à Paris, et, 
» lo soir même, à hu it heures, plusieurs centaines 
» d hommes armés se pressaient autour de lui dans la

» salfe d a  Prado. Ces hom m es lui offraient leurs bras 
)> pour renverser le gouvernem ent provisoire où d 'un i- 
» nnit ^élém ent m onarchiste . S a  croyance dauè la force 
» lu i fa illit à cette heure propice oà nulle installation
> sérieuse n existait encore‘ I l  opta j)onr l fexpectative : 
» il était perdu. »

Prenons garde ! nous avons rait de notre nîpuîjîicïiiii 
Vm homme puissamment in telligent, mais, m alhéureu- 
semant, arc-bouté à cette fatale idée de la forcé con* 
sidérée comme raison suprêm e de la dém ocrtitie, et 
voici quo l’heure  venant à sonner où Papplicnfion de 
nette force peut et doit triom plier, il hésile, il fléchit, 
il recu le ... Ceux-là qui connaissent B}anqui# se p laisent 
à reconnaître  unanim em ent, que c 'est bien g rata ite - 
m ent q u ’on lui p rê te  une pareille  inconséqu^nre.

Blanqui vous parait très-snsce]»tibîe, à une heure d o n 
née, de d ire  à P ierre cîe rem ettre  son épée au fourreau; 
mais c^est qi^alors le niom enl d 'ag ir lui sem blerait 
inopportun . Dès que l'h eu re  propice sonnera, si Blan- 
qui peut tire r le glaive, il en je ttera  le fourreau，au 
loin, d e rn e re  ïun

Et, à propos de ces paroles de suprêm e résignaiîon 
prononcées par le Christ, nous flemnndei ions volotitier» 
la permission d ’instituer un. procédi; de raisonneinenr 
qui. nous le croyons. f>onrruit sin^iilièrem enl nuwlifirr 
ro rd in a ire  in te rp ré ta tion  du com niandeineiit rail par 
le m aître à son disciple.

Ce qui nous a toujours frappé, dans le recil de ceit« 
scène, ce ne sont point les mots : « RennMt^ 2  votre épée 
au fourreau^ e tc . • Noi», c’est de voir, Pierre, le.simple 
pécheur, l’homme dont ドarm e de travail était un filM tie 
|»èche, se présenter au rendez-vous du Christ，les feins 
ceints et le glaive sur la cuisse*

Mais, pou r ainsi s’arm er contrairem ent à toutes ses 
habitudes, P ierre n^fbéissait-il qu 'à soit in.<s|#iration 
propre, ou bien le disciple ne faisait-il qu ,exécuter les 
ordres du m aître ?

S’était il seulem ent arm é pour la defense de la vie 
du Christ, ou bien voulait-il ten ter de faire en tre r «lans 
les riiits, par la force des arm es, la large doctrine hu- 
mAnilaire du grand réform aleuf ?

Noos conclurons tout-à Ph^nre.
Dites-nous av^ant toutes ebos^^, «ti la bofirlre. quî a 

prononcé ces pnroles, ardentes de nnrne contre la lâ 
cheté deき hommes ; qui n f.mcé cc^ foiidmyajits ai»a 
fhèmes contre [riniqtirté, n etnif point hnte nussi polir 
pousser le cri dvexterniination que Moïse fît jadis r«- 
ternir sous le? tentes d 'Israël.

« Ne pensez pas que je  sois venu apporter la p.-iix sur 
» fa te rre  : je ne suis pas v end  a p p o r te r『â paix, hrais
• rép ée  ( i ) .

• Races de v ipères! com ment pouvez-vous dire de 
» bonnes ebosos, vou« qui d e s  n)éch;ii)ïs? Car c ’esl do 
» la plénitude du cœ ur qun la bouche yiarle (â).

» Malheur à vous, scriVjes et pharisiens hypocrites»
» parce qne 算ous p rélex le  de vos longues prières, vou!<
» devorei les maisons des veave* ; c 'est pour cela que
• vous recevrêz un jugem ent plus rigoureux (S).

» Malheur à vous, scribes et pharisiens hvy»ocri(ost 
» piircë que vous êtes semblables à des cercueils blan-
• chis, qui au-dehors paraissent beaux aux yent
» hoiiinies, mais qui ail-dedans sai>t pleins d，osseiiUTiU 
» de m orts, et de toute sorte de [Kxirriture (4).

* Serpens, races de vipères, com ment pourrez-vous
• éviter d 'ê tre  condam nés au feu de ド《"fer (5i. »

Quelle vigoureuse haine respire dan» ces p.-irôles !
Quel souffle ardent dans la poitrine du «iipcrbe refor
m ateur ! 一  II ne lui m anquait, pour une fiur-
midable insurrection à travers? (a Judée, <|ü un' |>MtJ pfus 
de confiance dans le courage, mediocre îl est v ra i ,山 i 
peuple Ju if .

Hélas ! il fallut bien rem ettre l’épéè au fourreau, le» 
courageux étaient rares, et les cohortes de César étaient 
là, faisant de Vordre, comme toujours ; il fallût ployer 
devant la force organisée, et ïe Jésus fût mis en croix, 
m ourût pour la cause de l’humanité, alors qu*i! eût tant 
voulu vivre e l triom pher avec elle !

(1) Évangile S. S. Mathieu, chap. X ,  v. 3'». *
(2) E. S. S. Math.,  chap. XTI, v. 34.
(3) E. S. S. Math., chap. X X III, v . 14.
(4) E. S. S. M ath., chap. X X III, v. 27.
(5) E. S. S. Math., chap. XXïlI, v. 33.



Sî d a  nos jours la question  est, au fou il dewit u rée la 
niôm ef les élément!) d 'ac tions qui sont appelles a la ré» 
Moudre, se trouvent singullèrem ont transposés. Le* p eu 
ples moderne», il faut hélas ! le roconniiître, retom bent 
trop  souvent encore, dans des affaissements qui navren t, 
«iéseüpèrent les âmes im patientes de justice , mais ce 
qui do it rassu rer pour l'aven ir c 'est de savoir, que vingt 
fois depuis un siècle, ces mêmes peuples se sont victo- 
rieosem ent m esurés avec les soldats <le César !

A ujourd’hu i, le p ro létaire  connait m ic iu  qufun vieux 
courtisan , le chem in qui conduit aux palni» des des
potes. (La $uite au numéro prochain.)

LES BONNES SOEURS 
Le Mémorial de Court rat raconte le fait suivant : 
Une fremme, inscrite au bureau m w urs, étan t tom* 

héü  m alade, on la (rons|iorta a l.hù!iitul do Courtrai^ 
oA elle ne ta rda  à en tre r en convalescence. Sur le point 
«lo q u itte r  l’hospice, une religieuse lui drm andn si elle 
iie se sentait aucun dé^ir de qu itte r son in Fame m étie r, 
r ile  lui proposa un service dans une maison respectable 
<16 Bruges.

Lu fille accepta. Le m ardi 16 jn iu , elle fut ex tra ite  
•le rh ù p ila l el conduite par uue religien^e et nne au tre  
personne à Brug作 , où , au lien H« la plart*r " i  se rrine , 
•>n la conduit dans un couvent, m aigre lu répugnance 

iDMnifettait à y en tre r.
Le surlendem ain. )eudi, eoniino elle se trouvait dans 
chapelle  de la coiiiinuriauté, mie religieuse vient ra p 

peler e t lu m ène dans une cham bre particulière, où, 
après l'avo ir fait asseoir, elle se ra**t en dem eure de lui 
pouper tes cheveux, q u i étaien t m agnifiques. La femme 
résiste. Mais un renfort de ninq religieuses arrive, et 
tandis que chacune  d'elles lui lient qui ln tèi#*, «{ni on 
liras, qui une jam be, la prem ière reprend les cis^diix et 
accom plit son œ uvre de dévastation, au milieu des cris 
de  la m alheureuse qui en était victime.

L 'exécation lernunée, celle-ci «,é!mise en violences, 
en cris e t en in jtires, de telles sorte qu*il devient impos
sible de la garder au couvent et qu 'on  la laisse sortir, 
sans lui avoir rendu ses cheveux.

Une fois dehors, ee tte  fille ne connnissant absolu
m ent perMiime à Bruges, est revenue à Courtrai, où elle 
fi’est p résen tée daus plusieurs endroits publics en ra- 
coDlanl les fails qui p récèden t. Pareille déclara tion  a 似e  faite p a r  elle au  bu reau  de police.

di le fait est v ra i，et il n ’y  aurait rien de 
surprenant qu"il en fut ainsi, n y  aurait-il pas, 
une lois de plus, a adm irer la conduite de ces 
bannes religieuses, dont la vie est si exem plaire， 
e t dont rexistence toute entiere, suivant leurs 
apologistes, est vouée au  soulagement de Hiu- 
manité.

Hipocrisie et cruauté !

FAITS CLÉRICAUX.
On écrit do Houffalize :
La vieille Arme Joseph de chez L •“  est 

m orte dimanche dern ie r； le doyen qui avait 
été la confesser, accompagné Je  deux témoins 
afin de la l ure renoncer à donner à boire pen- 
dans les offices, a prêché à deux reprises p en 
dant les deux messes du dimanche; il a pris pour 
texte de son sermon, la confession de la pau
vre vieille et a raconte a ses ouailles ce qui lut 
avüit été confié pai' elle.

Cette aftaire a produit un scandale et le 
bourgm estre à porté plainte à l，évêque Je  sou
haite que nous soyons bientôt débarrassé du 
doyen.

Le curé de Schelle (A nvers) vient de m ettre 
en émoi la population de l’endroit par un re- 
fus de sépulture.

Ce refus a été motivé sur ce que le citoyen 
qui venait de décider, faisait partie de la so
ciété d 'harm onie à laquelle le curé a voué une 
haine im placable; toutes les démarches tentées 
pour faire revenir le curé sur sa résolution ont 
été repoussées et malgré que le défunt eut 
reçu les sacremeots pendant la maladie, le curé 
a été intraitable e t à répondu à ceux qut sollici
ta ien t son concours : (( Non, il sera enterré 
» comme un chien. »

Le bourgm estre, qui fait partie également 
de la société d’harmonie, à procédé à l’en te r- 
rem ent qui s,est fait avec le concours d，uii 
era ri d nom bre des luibitants de la com 
m une ainsi que des communes voisines. Plus 
de 6.000 personnes faisaient partie du  convoi 
funèbre.

Des taitt» de cette nature devraient cepen
dant ouvrir les yeux e t decider les citoyens à 
se passer entièrem ent du concours du  clergé 
et de ses pneres ,• mais non. Pour le premier 
des faits que nous signalons, le bourgmestre 
se plaint à révô^ue. Qu5espère-t-il obtenir ? le 
changement de ce doyen ?

On le remplacera par vin au tre  et ce sera la 
même chose, ou l，évécjue donnera raison à son 
duyen，ce qui est le plus p robab le，• car celui-là 
est un bon pasteur qai ne fait aucune conces
sion.

Ii est de même pour le curé de Schelle : le 
bourgm estre a déploie dans le discours 
nonce sur la tombe la conduite du cui.人

Vous aurez beau fai»'e entendre des jéi i. 
miades, le clergé poursui\ ra sa rm te , il peut 
(Jf)nner ou refuser son concours selon sa fi… - 
taisie en se retranchant derriere la loi de l e- 
clise catholique.

T an t que les citoyens ne prendront sur en \ 
de se passer complètement rlu prêtre en toufe 
circonstance il en sera ainsi.

Où il faut tou t adm ettre, ou tout repousser,* 
faire appel à sa raison，ou de se soumettre aux 
décrets du prêtre. Il n ，y a pas de milieu.

RRSÜME POLITIQUE.
On a parlé d ’un com plot contre la vie (le 

M. B onaparte，• jusqu a présent rien n'est venu 
confirm er ce tait. Il a bien fallu donner Un 
prétexte pour motiver les nombreuses arres
tations qui ont eu lien dans Paris et clans les 
départements, à la suite des élections. — On 
devait s，y «attendre.

Les journaux anglais, pour la plupart, ont 
élé saisis, les motifs de cette rigueur sont dans 
les apprécia lions cju ont laites les journaux 
«routre-Mnnche au sujet d(*s élections, qu’ils 
qualifient de comédie.

Une insurrection qui a pris des proportions 
assez grandes vient d éclater dans les posses
sions anglaises, nnx Indes. Les regiments in- 
iliûfènes se sont révoltés, ont massacres leürs of
ficiers, se sont emparés (le plusieurs places et 
proclïinié roi, le fils (lu grand Mo^ol.

Les Anglais se préparent à réprim er celte 
insui rection d，tme façon énergique.—  On sait 
ce que cela veut dire.

U  I f  alia rlcl Popolo m enlionne en ces term es 
tentative faite contre la \ie du roi de «Naples.

« U ne personne arrivée de Naples par le 
Vésuvio, raconte qu 'un liussartl à lire un coup 
de pistolet au roi, h Gaete, le fait est arrivé 
le 1 1 . Le roi est légèrem ent blesse. Le în issarJ, 
après le coup s'esl suicidé.)i

On apprend par T u rin , qu 'une conspiration, 
su r la natu re de laquelle on ne s’explique pas9 

venait d ’étie découverte a Gênes. Q uarante 
arrestations ont été opérées.

J . - 1'. - N. ('oi)l.ora. dérant
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Le Bulletin  para it une fois par mois. —  Tous les 
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P orl 9\ lîm brc en plu?*
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à Londres, à M. A* Tailandier. 一 Les m anuscrits dépo
tés ne seront ]>as rendus.

CHAPEAUX
IMPERMEABLES CONTRE L'EAU ET LA. TRANSPIRATION.

、 (SYSTÈME BREVETÉ.)
F A B R I Q U E  A  P A R I S  E T  A  B U R X E L L E S

© 靂 © 耽荩位)现龙《 w û m m  w ê r s *
Seuls inventeurs du Chapeau im perméable

D;:::rxi= = r V J Æ r l 3 ，RUE DES ÉPÉRO_ERS, A BRUXELLES.
Deitxieine maison en enlr3>Mt 

p ar la rue de la .lladcluiiir.

P rix-C ourant : Chapeaux imperméables.

km IN TÉR ESS AN T kï\ T A IL L E U R S ,
ZsS £sicn 3SL9S3,

Jo in a l des Modes de Bruxelles et de lllraoger,
Revue mensuelle des Tailleurs, 

Paraissant le prem ier de chaque mois，en 
français et flamand.

CONDITIONS DE L'ABOKNKMEKT.
Pour un a n  avec G ravures non c o lo n ie s  e t 

patron  découpé, p a r trim estre» fr. *4 60 c.
Avec Gravures coloriées. 9 S 60 *

Avec un Patron découpé en grandeur 
nftlurelle chaque mois. en plus ■ 4 0 0  »

Ç haque Patron pris à p a rt envoyé frunco * 0 60 » 
Toute dem ande d 'abonnem ent et de renseigncm eut 

doit ê tre  adressée franco au bureau du jo u rn a l rue du 
Tri, num éro 22 , faubourg  de Nam ur, à Bruxelles.

Soie Je  Lyon, garniture riche, t ,a qualité 
liicm id. urdre 28
Mcm itt. id. 3*
Icieui id. id. 4*

.

•

 

d
â
d

 

•
1
•
] 
•
!

f r . 1*2 | Chapeaux de castor souple, toutes couleurs, pour 
" kàonnfr. 10
fr. S I idem îdcnr
fr. 6 J Idem idem

Assortiment de Casquctlc», depuis 2 fr. 50 c. jusqu’à 5 fr.

fr. S
poor jeune liomme. fr. 6 
pour enfant • • , fr. 5

COMMERCE D E CHARBONS.

B .  L o r i a u x ,  V e r \ o o r n  e t  C ic，
i 4 « me N.~D. du Sommeil，1 4，

ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 26,
Le long du Canal,

Entre la parte de Flandre et la porte de N in ^ e ,

A BRUXELLES.

Cette maison tl^jà avantageusem ent connue se rc* 
ronm iunde aux coiisoinm aleurs par la bonne qualité 
de ses charbons et laniodicité de ses p rix .

- ü n  demande
des Brunisseurs orfèvreriey

M arché-aux Herbes, 95, à Bruxelles.

L’ASSOC丨ATtON FRATERNELLE ^

k 蛊s 胍取邐唧雎s
SANS DISTINCTIOIV DB N A T I O IV A L XT ± 9

Etablie à Londres , 25 Great Pulteney street 
Golden Square.

Inform e le public, q u e l le  con tinuera  ses efforts »6n 
de m érite r la confiance des personnes q u i \iciidroi»! 
8 0  fourn ir chez elle.
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Payable d’avance pour Bruxdhîs. 

Six mois 1 •  00
Trois mois 50
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est expédie franco
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Lès îe tlres et paquets no seron t feçus qu ’affranchis.
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A T I S .

Les membres de la commission bruxelloise, 

pour la cause Italienne，invitent leurs conci

toyens à une dernière réunion, qui aura lieu 

le  dimanche 2 août, à six heures du soir, à 

FEstarninet de la Lanterne^ rue des P ierres, 

aGn Je leur donner communication d u  ré

sultat de la souscription en faveur de Fin dé

pendance Italienne.

Pour la commission :

Le secrétaire^ A» M a r s y .

Bruxelles, 25 juillet Î857.

La marche suivie par le Prolétaire a donné 

lieu, depuis quelques tem ps, a une foule d ob- 
servations, d objections,^accusations même... 

ile la part d'hommes appartenant aux diverses 
nuances du parti républicain. Loin de nous 

en lâcher, nous nous en rejouissons, au con 

traire, parce que tout en ayant l’avantage d，é- 

largir le cercle des discussions, cela nous 
fournit Toccasion ^exam iner un à un les ar

guments dont on se sert pour com battre notre 

manière de comprendre les choses, et de sou

m ettre à rappréciation dè nos lecteurs，la 

valeur, ia solidité des raisons qu'on nous 

oppose.
Ce qui est répété souvent par ceux qui n，ap- 

proavent pasnotre ligne de conduite; c’est cette 

phrase que Von devrait stéréotyper à l ’usage 

de toutes les coteries politiques:

<c II  faut rester dans lùs limites du possible. »

L e  possible ! Mais quel est donc ce moule 

dans lequel doivent venir se fondre toutes les 

révolutions ?

Faites-le nous connaître ce grand sine qua 

non de réussite ? où est-il donc ?
Se trouve-t-il caché au sein de quelque as

sociation politique,, o矣 dans les bareux d，un 

journal ^opposition ?

L e  possible du Drapeau^ devient l ’impossi- 
Lle p ou r le National.

L e possible du National est une utopie pour 

le Congrès Libéral，dont les idées ne paraissent 
pas praticables à \  Observateur ̂  VObservateur à 
son to u r reçoit souvent sur les ongles par sa 
sœ ur aînée Y Indépendance, toujours au sujet 

des susdites limites.
E t chacun de prétendre posséder le vrai 

possible.

Pour nous，quî n e {sommes 】ès champion岑 
d9aucune école5 ni les apôtres d，auCun système, 
nous croyons que la seule tâche d u  parti popu
laire est de taire connaître aux classes desné- 

ritées les entraves，les barrières qui auiour- 

d’hui s’opposent à sa liberté et h son bien être、 
Nous dénions à qui que ce soit le droit de 

venir dire au peuple : V ous nirez-pas p lus 

loin.

A u  peuple seul la solution du problème.

AMUSEZ-VOUS BRUXELLOIS i

La société officielle est en émoi dans ce petit 
coin de terre qivon nomtne la Belgique. H eu
reux pays ! où Ie3 ieies se succèdent sans inter- 
ruption，et sont tellem ent rapprochées, que, 
c ，est à peine si les lampions de l’u n e ，sont 
éteints et payés，que 1 on recommence de nou
veau à festoyer.

Ce qui donne lieu à ces jours de liesse dans 
lesquels nous entrons, c’est le mariage de la 
fille du roi des Belges avec u n  archiduc au
trichien ; et afin de donner plus d’éclat aux 
fêtes matrim oniales, M. De Brouckere, d 'ac
cord avec le doyen de S ain te-G u d u le，ont 
retardé de huit jours la kermesse de Bruxelles.

C e retard de la kermesse à un m otif si 
louable, q u il  nous est impossible de passer 
sous silence les raisons fournies à l ’appui, par 
le bourgmestre de Bruxelles, dans la séance 
du 27 juin dernier.

« Les ouvriers, a-t-il d it, chôment ordinai
rement pendant toute la sçmainedeXsi kermesse. 
Aucun ne pendant les quatres prem iers
jours, et très-peu les deux derniers jours de la 
se m a in e .)>

On ne peut s’empêcher de louer la sollicitude 
paternelle du prem ier magistrat de ia capitale 
dans cette circonstance; et la façon toute spé
ciale, de m ontrer combien il porte intérêt à la 
classe des travailleurs.

Beaucoup de ces derniers seront surpris, il 
est vrai, d’apprendre qu，ils chôment d ^ a b i- 
tude toute la semaine de sa kermesse; mais 
M. le bourgm estre Fayant déclaré, ils seront 
bien obligés de le croire.

Quoiqu’il en so it , tout est arrangé de façon 
à ce que petits et grands puissent prendre part 
aux divertissements.

Pour le beau monde : banquets, spectacles, 
concerts; pour les prolétaires : Fagrément de 
pouvoir.........flâner toute là semaine !.

Afin de répondre aux objections qui p our
raient être laites par ceux9 que leurs moyens 
a  existence ne perm ettent pas le chômage, un

公enl jo u i*，tine àbondnnte distribution de pain 
( i 4,ooo). Se fera par les soins des bureaux de 
otenfaisance*

Ce sera une m agniliquô conpensatîon au欠 
6o,ooo ïrs, que vont coûter aux contribuables 
les fêtes matrimonialess»

A u  résumé, s’il y  a des itidi^estionâ à Wàîtt- 
dre, ce ne sera pas parm i ceux qm n Assisteront 
pas au幺 galas oilîciels.

CofrespohdaBce particulière du Prolélaire.
Patis , 22 ju il l tt  1857.

CStoyeki Rédàctetkr,
Pcrrtictlez-irfo i to u t d ^ b o n l  d e  Vous lé in o ig n er Id 

su rp rîsb  c}ue tl^à cau sé  la le c tu re  des tro is  letil*es q u e  
q u e  vous nvez p u b lié e s  dans v o tre  Jerniel* n u m é ro , en  
réponse  à itia co rresp ô iid aü ce  ftur les é lee lio as . «i ftlaûi 
lo in  do m 'a tte n d ro , c royôx-le  b ie n , en vous réc r iv an t^  
q u e  j e  vous causera is  de  sem blab les tr ib u la tio n s . J 、en  
suis v ra im e n t p e in é  p o u r  Voüs.

Qui diable aussi, aurait iaiDais pu  s^iittagînél*, quo, le 
siitiple énoncé de faits connus de to u t le monde, eu t 
pu  son le te r des récrim inations aussi acerbes ? En v é 
rité  c ’est à n ’y pas croire !

Car, au dem eurant, que rae rep rochen t vos trois cor-* 
respond a nts bruxellfti? (dont un Berrichon)? d，a voit* d it, 
en parlan t de MiU. Ledru-ÎKolliii e t Louis Blanc : « Ces
2  ex-coryphées de la mascarade tragico-comique de 48.»

■ Je m*empresse, d ît l 'au teu r  â e  la prem ière de ces 
le ttres, de p ro tester con tre  ce tte  ignoble expression, 
dont s*est servi vo tre  correspondant L ." , pour qualifier 
radm irab îe  révolu tion  de 48 . « . き

Le second ajoute : « En rapp rochan t c e tte  infam ie do 
la trique, dont l,a fin do 2*article m enace si m aladroite- 
m ent la bourgeoisie, il est b ien  év ident que celle eor-* 
respondance d s t 「exécution d 'u n  mot d*ordr<s et a élo 
rédigée par uu  agen t aux gages d e  la police finançaisej 
car, au jou rd ’hui, il y a plus que les iDoiiciinrds bona
partistes pour ten ir un pareil langage. •

Quand au troisièm e, lui, il fTa vu dans tout cela qu 'uno 
série d invectives contre la bourgeoisie ; e t comme il uo 
sait trop  s’il doit en p ren d reu n e  partie pour lui, il co n 
clut en déclaran t : < que lo des poli s me en blouse nn lui 
para it pas p référab le  au despoiisine en hab it noir | ! !»

En vérité, je  le rép è te , c，e»t à n*y pas c ro ire , e t je  
cherche vainem ent le m otif qui a pu  d irig e r ces trois 
cham pions de la caste boutiquière, dans la confec
tion de leurs sym pathiques et fraternelles epitres.

Allons donc ! Messieurs les dem i-bourgeois, ?oua ne 
croyez  pas u n  m ot dü ce  que  vous d ites.

à  qui persuaderez-vous, par exemple, que l'expression 
« mascarade tragico-comique • dont jo  rao suis servi pour 
qualifier la m achiavélique et odieuse conduite de cet 
hommes ゐ 48, poisse s 'appliquer à la grande et im m or
telle révolution de la môme ép o ^ae?  Tout le  monde ne 
sait-il pas , en effet, qu，à cùle de ドœ uvre populaire : la 
conquête de la liberté et l'affirmation du p rincipe révo
lutionnaire m oderne, il y a eu l'œ uvro bourgeoise, le 
rétablisêement de lordrel La recûnttitution de Vavtorxtcf, 

On sait ce que cela signifie !
Le p eu p le , lu i , av a il en  trois jo u r s , a ffranch i la F rance  

e t p a r  contre-coup fË iiropc en tière du  long règne de 
la ty rannie; i! avait brisé la royauté soustoutet les forme，, 
fonçke la ré p u b liq u e ， posé la question  d u  travail» la 
vraie, la seule question révolutionnaire de notre époque*



Généreux e t m.ngnanime dans son Iriom phe, nntnnt 
que désintéresse dans aes asp ira tion» , il no se réserva 
rien , lu i, à qui to u t appartien t ; lui, qui venait de tout 
reconquérir au prix  de son sang. Il confia la garde de 
ses in térêts à « ses frorcs aînés en  révolution,» e t afin de 
lour donner le temps nécessaire pou r organiser et con
solider sa victoire, il m it à leur service, teois mois de 
misère !

Comment ont-ils répondu à ce tte  confiance (lu peo- 
ces g rands citoyens b o u rg eo is , eux qui ne se di

raient préoccupes qne du soin ifassu rer son bon h eu r?  
Quelles grandes m esures ont-ils prises pour am éliorer 
sa condition ?Quelles réform es on t-il tentées ? £n  un 
m ot, qu，on t-i】s fait pour organiser la révolution, pour 
faire respecter là république ?

Ils avaient pour mission de faire connaitre  e t aim er 
la répub lique, surtou t dans les cam pagnes, e t  ils lu i ont 
aliéné le coeur des paysans par l'im pôt des み8  centimes 

La révolution d e %fév rie r, ava it ranim é ドam our de 
rin d ép cn d an ce  et de la liberté chez tous les peuples 
du conlineut ; ils ont refoulé ces aspirations, ces senti- 
meiils, en reconnaissant par la publication d ’un m ani
feste, trop fameux^ les tra ités de 4815, œ uvre de la 
sainte alliance des rois !

】Is n ’existaient que p a r  la volonté du  peuple, ils 
d isaient ne vouloir reconnaître  d，autre souverain qae  
le  peuple, e t ils lui dén iaien t le d ro it d 'in te rven ir dans 
les affaires, en répondant aux délégués de la pactfique 
nianiiVstation du 17 m ais} qui venaient leur transm ettre 
les doléances du souverain : « Qu’ils ne pouvaient 
d é lib é içr sous la pression du peuple !••! »

La révolution avait posé le problèm e du pro létariat; 
ils é taien t chargés de ie résoudre, toot au  moins de 
ré tu d ie r  ; ils y ont repondu en lançan t, le 16 avril, au 
cri dç : É o r t aux communiste$ ! les bourgeois contre 
les prolélaires.

La dém ocratie leu r dem andait à g rands cris de ne 
s’appuyer, dans ies ré la tion ぎ in lernationales, que sur 
le  p rincipe de la solidarité des peuples ; ils ont répudié 
ce principe si em ineranient républicain , en répondant 
pa r la prison , à ceux qui le 15 m ai, é ta ien t venus à 
Rassemblée r é c l a m e r 「appui de Ja France répub li
caine en faveur de la Pologne.

Enfin que vous dirais-je? Ils avaient accepté la mission 
d ’organiser les forces révolutionnaires , de consolider 
les institu tions républicaines -f et, m andataires innaeles, 
ils n ’ont usé de leu r m andat, que pour trom per les es
pérances du peuple e t renouer une à une , toutes les 
mailles de la lourde chaîne quo lions avions brisée 
le 2-4 février. #

£ t lorsque fatigué de tan t de décep tions, las d*étre 
■victime de la trahison des uns，de l^n ep tïe  des autres, 
le  peuple voulut ressaisir son bien, i l  é ta it trop tard : 
le lion était muselé. Le chacal seul était libre. On ne 
laissa au  prem ier que l’a lternative (le subir le jo u g , 
ou d ’avoir recours à de nouvelles barricades. Son choix 
ne pouvait ê tre  douteux , il se décida pour la lu tte . 
C était ce que dem andaient ses généreux amis chargés 
d'assurer son bonheur ; ils espéraient en finir üne bonne 
rois avec cette engeance de socialistes, ces Aarfcarc丨 du 
ïix° siècle.

Lu lutte s’engagea donc : lu tte  gigantesque s’il en 
fu t jam ais ; e t dans laquelle l’héroïsm e et l'abnégation  
des p ro lé ta ires , n ’eu rén t d’égal que la lâcheté e t la 
barbarie  des bourgeois 1

Rien ne fu t épargné de la p a r t de ces modéré g et 
honnêtes républicains pour rédu ire  ces féroces prolé
taires^ qui osaient se p ia ind re  que les promesses de 
février n ’avaient pas é té  tenues : Calomnies infâm es, 
odieux guet-à-pens, assassinats n o c tu rn es , massacres
des p risonn iers, e lc .,  e tc ......

Nous succom bâm es, vaincus p a r  le  nom bre ! . ” • • • 一  

La moitié de la F rance é ta it accourue à ln voix de nos 
bons ，pour écraser, anéantir « ce lte  horde
de saucagesy de forçats libérés^ de bandits qui nerèvoient 
que le pillage et l'incendie !!!  »

C*est ainsi que les chefs de cette république, conquise 
p a r  nous, nous désignaient à la mansuétude de nos 
concitoyens*

Mais, ô déception des déceptions! La république 
bourgeoise, après avoir fait m assacrer, em prisonner, 
transpo rte r la moitié de la population prolétarienne de 
P aris, croyait en avoir fini avec la république sociale. 
Point. EUe seule é ta it a tte in le , son triom phe fut un 
suicide!

• Sang de chrétien, semence de ohrétxen} » a dit un 
au teu r.

Sang de socialistes， s扣 n^nce de socialistes^ répétait 
Fécho révolutionnaire de cette g rande e t m émorable 
époque, réperèu tan t ainsi le raie  poussé par les héroï
ques enfants du  peuple tom bant sous les balles des 
bourreaux patentés !

Et le socialisme p rit dro it de c ité  ; et la république 
bourgeoise d û t désormais céder le pas à la république 
populaire*

Voilà les faits , citoyen ré d a c tc n r , bion iinpnrfaite- 
m ent racontés, sans doute ( je  ne suis pas un écrivain^ 
m o i) , mais dont rex ac titu d e  défie toute contestation . 

D’un côté ; abnégation , dévouem en t, héroïsm e !
De F au tre , cruau té , perfidie, lâcheté !
Voilà Fœuvre pro létaire , voilà Fœuvre bourgeoise 

pendant la période révolutionnaire de 48 H1

Que les révolutionnaires serieux apprécient qu*ils 
prononcent en tre  nos adversaires et nous.

Et lorsqu’après avoir é té  tém oin et victim e de ces 
ignobles e t dégoûtantes saturnales ; après avoir vu les 
m eilleurs e t les plus énergiques de ses camarades, égor
gés p a r  une horde de cannibales v qui s’affublaient 
ironiquem ent du titre  de : républicains m odérés, ou 
trainés dans ces hécatom bes d ’outre-m ers, décorées du 
nom pom peux de : colonies pén iten tia ires} un  pro lé
taire, élève la voix pour crie r à ses frères en  révolution: 
Qu^il y a urgence^ nécessit é absolue à répud ier cette 
cruelle et perfide démocratie 6ourgeoise, sous peine de 
voir recom m encer la sanglan te m ascarade de 48, il sc 
trouvera des •• •• • je ne sais quels ergo teurs, pou r vous 
écrire en toutes le ttres； que ce  pro létaire ne p eu t-ê tre  :
• Q u u n  agent aux gages de la ^police française ......•

Merci m essieurs, m erci ! -l»，insulle du bourgeois ne 
peu t que rehausser le m érite du  pro létaire !

On vous a écrit aussi, citoyen rédacteu r ? que celte 
façon d 'ag ir, au ra it pour unique résu jlat d etfrayer la 
bourgeoisie ; qu,il faudrait，au contraire, la m éiiager, 
nous u n ir avec elle, afin de grossir par cettc alliance, 
les rangs de l’arm ée révolutionnaire, e te ., e tc .

Méfiez-vous ! méfiez-vous de ces perfides conseils. Les 
bourgeois ne parlen t ainsi, que • pareeque tombas du 
pouvoir, ils sentent riinpossibilité d ，y rem onter sans le 
concours des prolétaires^

lia ! Quand après no tre défaite, en ju in  48 , obligés 
d，e rre rJa  nu it dans îes rues de Paris, traques comme 
des bêtes fauves, quelques-uns d 'en tre  nous tom baient 
entre ces mains gantées qu o n  nous tend aujourd hui /  
dem andez à ces républicains au  cœur noble et généreux^ 
ce ( |u  ils m isaient alors de leurs prisonniers; ils ne s’in- 
q u ié ta ien t ^u ère , eu x , s'ils nous effrayaient, e t si notro 
frayeur am ènerait ou non la perte  de la république ; 
ils em m enaient nos m alheureux cam arades dan s q u e l
ques lieux isolés, e t nul n ’en en tendait plus parle r ; 
seulem ent, au m ilieu du silence de la nu it, les cris des 
victimes, ica vociférations des bourreaux  ; puis, quelque 
coup m at e t lugub re  dont l’écho so répercu ta it doulou
reusem ent au fond de nos cœ urs , venaient nous ap 
p rendre  q u 'u n e  victim e de p las avait payé son dévoue
m ent à la  cause de la liberté, q u 'u n e  balle bourgeoise 
avait une fois encore accompli son horrib le mission ! 

J e  vous le répète, citoyen rédacteu r, méfiez-vous de 
: ces perfides conseils. Continuez，continuez à tenir hatit 
et ferm e le d rapeau  de la république prolétarienne, 
sans vous inqu iéter davantage des petits aboiem ents de 
ces vieux roquets édentés, e t faven ir vous dira qu e  vous 
avez bien m érité du peuple.

M aintenant, un  dern ie r mot aux trois citoyens qui 
m’ont adressé do si aimables choses :

Messieurs, vous avez pris, in c o n sid é ré m en t,ドen suis 
ce rta in , la m uuche au sujet de quelques mots dont 
vous n^yez pas com pris tou te ln portée ; là - dessus vous 
avez* confectionné chacun une lettre qui lie fait guère 
honneur à vo tre  sagacité; mais dans la nécessité de 
vous répondre, ne fut-ce que pour raire ressortir vos 
sottes d ia tribes, y*ai déroulé le tableau (autant du moins 
que le cadre d ’une lettre peut le perm ettre ) des évè- 
nem enls accomplis pendan t les quatre  prem iers mois 
de la révolution de 48 ； j yai mis ëh  regard , l œ uvre de 
la dém ocratie bourgeoise,, e t rœ u v re  de la dém ocratie 
populaire, ^ex ac titu d e  de ce tableau ne peut être  
eonteçté. Et m aintenant qae  pensez-vous de vos lettres? 
croyez-vous qu ’on puisse, sans profanation^ em ployer 
l’expression qui vous a mis si fo rt en coière : Mascarade 
traqico-comique de ふ8 .

Quand à vos je rém iades, en faveur de ce tte  paurre  
et intéressante  dém ocratie bourgeoise, croyez-m oi, 
elles ne son t plus de saison. On o e  ress#iscite pas les 
m orts, on les en terre . Si vous avez eu  en vue de rec iter 
une oraison funèbre sur le cadavre de vo tre  vieille 
idoie, rion  de mieux , n ia is , perm etle i-m oi de tous le 
dire，cc n fest point ainsi que l’on crée  F un ité révo lu 
tionnaire.

Etes-vous des aem ocrates rad icaux?  Acceptez-vous 
toutes les conséquences de la révolution  sociale? La 
destruction  com plète du  vieil édifice capitaliste e t pro
p rié ta ire  ̂  La suppression absolue de tous les privilèges, sans aucune exception. La réedification iubi6biate9 d*un 
ordre social nouveau, basé sur ia liberté ab$^lue 9 su r 
l'égalité  des conditions ?

Dans ce eas, donnons-nous la  m ain e t m archons e n 
semble à la canquête d© rav e n ir.

Si au contra ire , vous adm ettes à la façon des jesu iles 
ei des républicains bourgeois, le système des restrietion$ 
mentales dans ^application de vos p rin c ip es , ô alora

g u e r re , e t guerre im placable; c a r , avec les principes 
révolutionnaires, il  n ,y  a pas, i l  ne p eu t y  n to ir  d 'a c 
commodement ; cet <;omine l，a si bien d it le Prolétaire ••
• La bourgeoisiefinit où la révolution com m ence I » 

Salât fa te rn e l,L …

P. S» Dans ma dern ière  correspondance, à Pavant 
dern ier a l in é a , vos compositeurs m ’ont rait d ire , les 
bourgeois ne sortiron t pas do ce dédale, etc, C*est 
dilemme qu 'il faut lire*

Le Journal de Bruxelles termine ainsi un 
article a l'adresse des libéraux :

• M aintenant quelles seront les conséquences 
de la guerre  engagée contre  l’Eglise ? Çcf conséqtiennes, 
les Q uinet, les Sue et Tulti Quanti se sont chargés cie 
les faire  toucher du  doigt. Que la bourgeoisie, à la
quelle on s 'ad resse , y songe sérieusem ent. V eut-elle 
aller jusqu’à la destruction  violente de tou t culte, de 
loute religion ? C.est à cette œ uvre révoliUionnniriï 
qu on la convie; et encore n ’est-ce  pas tout ce qu 'on  
exige d ,elle . D errière le radicalism e de l'apologiste (le 
ülarnix, qui se conten te inom entanéinent de la ru ine du 
càthoiicism e, se dresse déjà le p ro létariat, beaucoup 
plus logique e t partan t beaucoup plus exigeant qut， 
cette dém ocratie bâtarde qui s’a rrê te  devant la rigou
reuse application de ses p rincipes. Le prolétariat, lu i， 
ne transige pas avec la bourgeoisie, si devouée qu'elli? 
soit au culte des iconoclaütes. Pour Vindex, Spartacus 
reste suspect ; il faut au 'il abdique 9 oar Isi BouncioisiK 
nniT， 一  comme dU le Prolétaire, —-  où la  iévolotion
COMXSnCK. •

C est donc un fait avéré, acquis désormais a 
riiistoire ( nos ennemis le reconnaissent eux- 
mêmes )，le prolétariat se relève et aspire à la 
vie sociale ; il veut secouer le joug sous lequel 
on l，a maintenu jusqu'à ce jour. Victim e de 
toutes les iniquités, en proie a tous les cenres 
d ’exploitations，le prolétaire, sait aujourd'hui 
qu e, pour conquérir sa liberté et travailler a 
son bien être, il ne doit plus s，en rapporter à 
d ’autres qu a lu i;c ，est pourquoi il ne veut plus 
confier ses destinées et faire régir son patri
moine par des tuteurs quels qu9ils soient.

Lors qu?autreioJs, le prolétaire plaçait sa 
confiance dans les hommes qui prétendaient 
posséder seuls la science pour d in ger ses affaレ 
res, il n5avait pas, comme à présent, conscience 
de sa paissance et de sa valeur.

AVIS AUX PEUPLES-
On sait dans quelles conditions se trouve 

aujourd’hui V Espagne，livrée pieds et poings, 
liés à une réaction des plus furieuses.

Depuis le coup d，Etat de ju ille t  i 856 , des 
soulèvements partiels contre les despotisme de 
la cam arilla, qui a ressaisi le pouvoir ensan
glanté dans les rues de Madrid, et qui ne s?j  
m aintient que par les moyens de compression 
les plus violents.

E n  dernier lieu , dans la province de Ma
laga, des citoyens ont levé l ’étendard rie l，in- 
surrection ; ils ont protesté contre la tyrannie 
qui pèse sur la m alheureuse Espagne, aux cris 
de : Vive la république !

L eur généreuse tentative à échoué, et en ce 
moment puesque tous ont payé de 】eui, sang 
le crime cî，avoir voulu délivrer leur pays.

La frayeur a été grande parmi Jes hommes 
d u  pouvoir et leur com plices，on a tremblé en 
haut lieu à Fénoncé de ces nouvelles j et ce qui 
y a le plus contribué，c，est que le dernier sou
lèvem ent s’est iait non plus au nom  de Chris
tine, d’Espartero, de Dom Garfos, mais, chose 
nouvelle en Espagne, au nom de la république!

Voici dans quels term es , le duc de Valence 
(N arvaez), rend compte d e là  situation à la 
cham bre des députés, dans la séance du sept 
ju illet.

L e  gouvernem ent a-t-il dit, a reçu aujour- 
d ’h ui des depèchçs du capitaine général de  
Grenade ; il envoie un bulletin officiel publié 
à Malaga par le commandant généra J j je  vai» 
avoir rhonneur cTen donner lecture à I» 
cham bre :



Gouvernement m ilitaire do la place et province de 
Malaga.

• La bande de 150 brigands qu i, sous un dm  peau 
politique discrédité, s’é ta it formée à Utrern, et qui, 
nprès avoir répandu  l’épouvante e t la désolation dans 
les villes d ^ rc h a l  et de Prim a, avait pénétre  h ier dans 
la ville de Benoajnn^ incendiant les édifices publics et 
particu lie rs, p ilhint et com m ettant toute sorte de c r i‘ 
nies, a été mise en déroute dans la m atinée du  même 
jo u r , à un quart de lieue d ，iei，p ar les forces envoyées 
à sa poursuite ; elle a eu 2 0  hommes tués et 2 2  prison- 
n iers ; ils ont dû , à cçtte h eu re , expier leurs criminels 
projets et leurs horribles attentats.

• Lo com mandant général s’exprim e ainsi parce  que 
j 'a i  envoyé ドordre qu 'ils fassent fusillés immédiate- 
ment» Le resle de celte ho rde de bandits, dispersé, fuit 
cherchan t un refuge à G ibraltar ; mais poursuivis acti- 
•vement par la troupe qui occupe la S erronia , la re tra ite  
é tan t coupée du côte d 'A lgesiras, il est plus que p ro - 
Lable que tous les hommes do cette bande tom beront 
au pouvoir des troupes e t qu，ils subiront un châtim ent 
exem plaire ét m érité,

» Ceci est publié dans un  bulletin  officiel extraordi
n a ire ; on espère que pas un seul hab itan t ne sera asséx 
ê^ a ré  pour se laisser séduire p a r ce tte  bande farouche 
« incendiaires e t d ’assassins.

• Malaga, ie  A ju ille t 1857, à quatre  heures du soir.
• Le gouverneur militaire^, 9 (Signé) Vardel Gosset. «

l t  est indubitable que les insurgés ne pour
ron t pas entrer dans la place de G ibraltar, a t
tendu qu’il y  a des forces disposées entre 
Algosias et San Roque, et l，ordre a été donné 
de les fusiller aussitôt qu’on les aura pris; c ’est 
un châtiment que ces m auvais Espagnols m é
ritent.

L e  gouvernem ent a donne l’ordre au conseil 
de guerre*qui siege à la Carolina de ne pas at
tendre le résultat définitif du procès^ et de faire 
châtier immédiatement，suivant toute la rigueur 
des règlements militaires，tous ceux qni auront 
fait partie de la faction ou en auront ete les ins
tigateurs ̂  lorsque le fait sera avere. On agira de 
même vis-à-vis de tous ceux qui tenteront de 
troubler Vordre en faveur de cet indigne drapeau 
socialiste qui a été arboré.

Si nous étions Espagnols, nous dirions à nos 
concitoyens : Voyez comment nos gouvernants 
en agissent avec leurs ennemis ! Regardez 
com m ent ils frappent ! Ils ordonnent à leurs 
acents de fusiller les prisonniers sans attendre 
le  résultat de la procédure, et d，en faire de 
même à ceux qui seront soupçonnés d，avoir 
prêté les mains à l ’insurrection !

Gémissant sous la tyrannie et quand le déses
poir nous met les armes à la main，nous som 
mes vainqueurs des soldats lancés contre nous 
par le despotisme dont ils sont les instrum ents，- 
nous nous contentons de chanter victoire, sans 
jamais rechercher quels sont les fauteurs des 
massacres qui portent la désolation dans nos 
cités ; jam ais nous ne punissons ceux qui don
nent des ordres aussi impitoyables. Nous lais
sons à nos bourreaux le loisir de recommencer, 
lorsque par la luse ou par la force, ils ont res
saisi le pouvoir,

Les oppresseurs seront-ils toujours seuls 
logique et les peuples ne profiteront-ils jamais 
des leçons qu’ils reçoivent ?

QUELQUES MOTS 
A  propos d 'une biographie de A. Blasqui,

par M* U. Castii^.b ^suite et fin"),.
■ .

« J e  n  oserais ju rer que pour afiirtner la république 
» Hons u ’ayons un jou r besoin de la  ju risp ru d en ce des 

» despotes» Cam ille Desmoulins. •

Nous ne repasserons pas, avec M. Castille, p a r ce 
ru d e  senlier du Calvaire dont les principales stations 
sont : 丨a Conciergerie, Vincennes, Mazas, St-Michel, 
Doulens，Belle-Ile et cen t autres lieux de to rtaro  ! non; 
l 'a u te u r  de la biographie de Blanqui a trouvé, dans son 
cœ ur, les élans d ，une noble indignation, pour flé trir ces 
lâches suppôts du  despotism e qui, non contents dè m ar

tyriser un  vaincu  clans sa chair, se plaisent à in s tru 
m en ter chaque jo u r sur son Aine et a je te r  eii pâtu re  à 
la folie les plus belles intelligences. Dans la pein ture 
de ce long m arty re , la voix de M. Castille a trouvé un 
éclio dans toute po itrine  d ’homme, lib re ou digne de 
Têtre.

M. Castille m anifeste un reg ret, rep roche  p resque à 
Blanqui de n ，avoir p o in t abrité sa forte personnalité 
sous les deux grandes ailes d ’nne renom m ée littéraire , 
h istorique, philosophique, etc* Ce reg re t se tran 丨forme 
en étonnem ent, alors que no tre au teu r en v ient à citer 
quelques-unes de ccs phrases, comme Blanqui doit les 
m arte le r, e t qui p rouven t，surabondam m ent, com bien 
il a su m aîtriser la forme e t la rend re  esclave d e  sa 
pensée.

Quant à nous, disons-le de su ite , noos com prenons 
très-bieii qu 'un  homme politiqite de la valeur de Blan
qui, ne veuille pas escom pter son lingot d ’or con tre  les 
gros sous d ’une g lo ire littéraire . Nous com prenons très- 
bien qufun hom m e sérieusem ent p ra tiq u e , vivant au 
cœ ur d 'u n e  époque aussi révolutionnairem ent agitée 

h -  a no tre , ne veuille pas noivptus, se m ettre  a u  tra 
vers du visage, ce m asque de papier noirci qu 'on  nomme 
un program m e pCIitiqae,

Kn •venté, c，est nne triste et décevante m anie que lu 
manie des program m es ! tel homme politique, qui h ie r 
encore, a ttira it vers lui les regards tout trem pés d 'espé
rance de la partie  la plus énerg ique de la dém ocratie, 
qui devient au jourd’hui impossible par la publication 
factum dont le m oindre défaut est i inutilité*

Le program m e des révolutionnaires, dont la p ré ten 
tion au gouvernem ent des affaires publiques est plus ou 
moins ju s tin c , se résum e en deux mots : T irer，d’une 
révolution une fois lancée, tou t ce que l，on peu t en tire r  
nu plus grand profit de inhumanité, 一  j e  veux d ire 一 en 
allant aussi loin que possible clans le  renouvellem ent 
radical et des hommes e t des choses.

Pour l’honneur do iThuraanite nous ne voulons poin( 
nous a rrê te r  devant ces sales tripotages, qui nous m on
trèren t, chose douloureuse à raconter ! 一  des compéti
teurs ahuris, d ivorçan t à ce point avec tou te  d ignité, 
que nous les vîmes appeler au secours de leur aveugle 
haine l'une  des plumes les plus sanieascs de la réaction 
de 1848.

Le temps a fait son œ uvre ; les calom nies sont tom 
bées... mais ce qui ne s’effacera p o in t, ce qui restera 
attaché comme un  fer rouge aux en tra illes des hommes 
qui ont noyé la R épublique française dans le sang dt， 

ju in , c ’est la réponse que leur fit BJanqui.
M. Castille cite, de celte réponse, les lignes suivantes 

que nous reproduisons.
« Parmi mes com pagnons, écrivait-il, qui a bti aussi 

»> profondem ent que moi a la coupe ^angoisses ? Pen-
i dan t un  an , l’agonie d，tme femme aim ée, s’éteignanl 
» loin de moi dans le désespoir ; et puis, quatre  années 
» entières，, un téte-à-tê te  éternel, dans la solitude de I«i 
» cellule, avec le fantôm e de celle qui n 'é ta it plus : tel
• a é té  mon supplice, à moi seul, dans cet en fer du 
» Dante. J ’en sors les cheveux blanchis, le cœ ur e t le
• corps brisés. Et c’est moi, triste débris qui traine par 
» les rues un corps m eurtri sous des habits râpés, c'est 
» moi qu’on foudroie du nom de vendu, tandis que <es 
» valets de Louis-Philippe, métam orphosés en brillants 
» papillons républicains, voltigent sur les tapis de
• riIôtel-de-V ilIe, flétrissant du  hau t de leu r vertu ,
• nourrie h aua tre  services, le pauvre Jo b  échappé des 
» prisons de leur m aître ! »

Et M. Castille de s’écrier :
« Comme il est éloquent, le c ri de ce Jo b  qui, sur ]o 

» fum ier que lui fait la calomnie, dit au peuple : « Vois
> ma m isère et mes douleurs ! » filais aussi comme cha-
• cune  de ses paroles creuse un abîm e au to u r do lui!
> comme on sent que Job  a trop souffert pour pardon-
• ner à ses ennem is ! Quelle m enace dans le g rêle gé-
• missement de ce tte  voix lam entable qui s’élève da
• fond du gouffre ! •

Voici, sans contred it, une réflexion parrailem ent ex
prim ée ; m alheureusem ent la fantaisie y domine à ce 
point que la vérité ne peu t trouver à s’y faire le m oin
d re  jo u r. 一  M. Castille, vous n ，avez poin t connu le 
personnage dont vous nous entretenez, mais il est une 
chose que vous pouviez ne pas ignorer^ c ’est que les

hommes comme Blanqui vengent une nation , la rachet- 
tent, p a r la vigueur de leu r génie e t la g randeur de leu r 
devouem ent à l^v ilissem ent du despotism e ; les hommes 
comme Blanqui m éprisen t les vengeances personnelles.

La conclusion du p e tit liv re  que nous avons sous les 
yeux, nous paraît tou t au moins sin g u liè re ； elle sur
prendra ceux qui nous liron t tou t autant q ae  nous avons 
pu rô tre  nous-mémejs.

El d ’abord — d ’après M. Castille 一  Blanqui est « une 
impossibilité politique, ,  Veut-on savoir sûr quelle don* 
née sérieuse il étaye cette  proposition, je  veux d ire 
cette proscription ? 一  Sur ce que Blanqui est u n  hom m e 
trop net, trop  vertueux e t que c la F rance a une in 
croyable h o rreu r du mot vertu , ■

« Ce qu i l,a em pêchée (la France) adopter sincère- 
» m ent la répub lique essayée par deux fois, c’est quTelle 
» s’est im aginée que la république e t  la  vertu  é ta ien t 
» une seule et m êm e chose. Elle s’im agina que la ré -
• publique allait lui a rrach er ses chers vices, la ga- 
• lan terie , l’é légance, le tapage^ l'am oar du p laisir, e t 
» elle aim erait m ieux m ourir, devenir cosaque ou ta r-  
» tare, que de les p e rd re . »

Doucement, m onsieur, ù doucem ent… Le débit voas 
e n tra în e  e t  tous n e  vous ap e rcev ez  p o in t q u e  la  co n 
fusion  d o m in e  dans v o tre  e sp r it. Ne p ren ez  vous pas, 
ic i， la p a rtie  pour le to u t?  ne dites-vous point : ja 
France, alors que l’im age seule de « la société » vient 
s*offrir à votre p en sée?  Dites-nous donc —  nous vous 
supp lions ,~  ce q u e  tre n te  m illions d e  F ran ça is  o n t à 
faire avec « les chers vices, l’élégance, le tapage, l,a -  
m our des p la isirs， etc .?  ®

Rendons à la France, ce qu i appartien t à la F rance, 
e t à f la société » ce qui est à « la société. »

A l'une, tons les travaux, toutes les luîtes, toutes les 
m isères !

A l’autre. ••
Mais analysons (l’abord les élém ents qui la constituen t 

cette société sacro-sainte.
11 existe, en F rance, u n e  masse flo ttante de quatre  

ou cinq cen t raille individns, à laquelle, p a r  une déplo
rable aberration , on  a donné Je uom  de : « société. • 

Cette société a pour principe, en m orale com m eそ n 
politique rindépendance la plus radicale.

Le b u t qae  se propose cette société est bien d é fia i; 
C est la J ocissarce.

Sans hésiter, partou t où se dresse un râtelier rem pli, 
une m angeoire,une auge, q u ’elle soit de p ie rre，de m ar
b re ou d ’or, elle se ru e  de ce coté, s 'a ttab le , s 'accroupit, 
se vau tre , e t dévore.

Cette société n ’est po in t dépourvue d ’une certaine 
conscience obscure des chose» infâmes qu ’elle accom
p lit; aussi, se sen tan t profondém ent gangrénée, a tta
quable par le fer et le feu, elle a eu soin pour plus de 
sécurité de renferm er la table des orgies, au  centre 
d’un qu in tup le  rem part. ■ C，est  ce rem part q u ，il fau t 
d é tru ire  pou r p én é tre r  ju squ 'à  elle.

Dans ces dern iers temps surtout, ce tte  société pour 
constituer ses lignes de défense, a appelé à grands cris 
le ban e t 「arriè re  ban des dépravés de la te rre ; au 
cen tre du  festin , où sa p lace é tait m arquée, le des
pote, à  la  joue pendan te comme une larve inform e, à 
l’œil e t au  front ahuris, est venu p rendre sa place.

A ses côtes, tiennent dignem ent leu r rang , le soldat 
payé pour tu e r  ceux-là qui voudraient troubler le fesr 
tin ; le juge qui f ît servir la justice de com plice aux 
plus sales trah isons.

Sur les ailes, sur les flancs，au Nord e t au Midi, à 
l’Est e t au Couchant, se niassent d 'innom brables b a 
taillons de m ouchnrds, de filles et de femmes perdues 
do hau te et basse futaie ; de m aquignons, d ，entreiuel- 
leurs, de chiens et de valets ! voilà la société {

La société qu，il faut sauver 1 Et elle en  a grand besoin, 
car, je  le dis en r  honneur de Ja F rance, elle est attaquée 
p ar tous. Pour la guérison des antres maux sociaux le 
régim e seul pourra suffire. Mais quand à ce qui est de 
ce cancer invétéré.*, vraim ent ! M. Gastill6 9 nous ne 
croyons pas qu’en France, on soit bien disposé à laisser 
à cette « société, ses câers vices, ses élégances，ses ta^ 
pageBy ses amours des plaisirs^ toutes ces choses m i- 
guoones payées et garanties avec d a  sang de peuple ! 
Non, non , on sait, au jourd 'hu i, leur com plicité à tontes 
les m achinations assassines, on sait leurs Tiolences



atroces exercées à l*owbre des cnclio^s. 一  Ah ! cju iU 
Küiont étem eliciildnt maudit», ce» homntes Imijours 
fn eU à tendre la corcïo au bo u rreau  q u e  cre rferitier a it 
nne eouroniie> une' sim arro, ou une ép«e.

Toujours ils ont dansé le lencfemafn siïr fes caJavrcs 
de ceux devant (Jui, la veille, ifs Z étaîent courbés*

Qu'ils soient m audits ! Cfest ïe cri redou tab le que 
Von en tend  so rtir des monceaim cTossements qui Mon» 
rliissenC aux  riv ag es d e  C ay en n e  f

CJe»t assez.
Ces gens.là seront « dérangés 蒙 p«mr c n'use <lrutilité 

pub lique .
La Frnce fa ti^uéey les Toïtrit de son sein.
Kl le n 'e îit \k\^ e、iy ce lte  France, au fond de «es en- 

Irailles^ un profond in  stiivct déinueratiquo rép u b lica in , 
quo l'o d ie u t con tac t de ce tte  société sans pudour n i 
Torgognre eu t suffi, pour la* tra us form er e t la faire r é  
publicaiire#

Pour ra rra c ïie r srui entraves qiri K opprîm ent, pour 
la sauver, il fau t arm er Kidée, il faut arm er le d ro it des 
mêiiies armes dont, jusqu’ici, le desputism e s ^ s t  réservé 
le privilège, afin d*éternifser la servitude et l'avilisse- 
w en t des peuples.

La France e$t Républicaine dans le cœ ur do ses e n 
fants ; ses institu tious vicieuses ro n t  l；ûsséo m onar
ch ique dans so n organisation  TiNiteneirc. Chez elle 
Varbre de la civilisation est enserré dans une écorce de 
fer.

Quel sera le rôle de BJoncpi lor» de lfécIo»ion (le la 
noavelle épopée revaluilioniiaire ?

Ce r»!e, nous nmis abstiendrons (le le p ré ju g e r.

R É S U M É  P O L I T I Q U E .

Jamais un gouvernem ent n a  exposé au 
grand jour les terreurs qui l’agitent, comme le 
gouvernem ent de M. Bonaparte vient de le 
{aire, lors des funérailles de Bérarvger.

Béranger; m ort le 16  de ce mois, a 5 heu
res du soil、, a été enterré le lendem ain à m idi.

L e  1フ au m atin，une proclam ation émanant 
de la préfecture de police et signée P ietri, ap
prenait aux parisiens la mort du célèbre chan
sonnier, en même temps q u e lle  leur défendait 
de se joindre au cortège funèbre et d accom- 
pagner ses dépouilles mortelles jusqu^ u Pére- 
Lachaisc.

Voici ce que l'on trouve dans cette singunerj 
affiche :

« J apprends que des hommes de parti ne 
voient clans cette triste solennité q u ，iine occa
sion de renouveler des désordres q u i，dans 
d ，autres tem ps, ont *sign#le de semblables cé
rém onies.

L e  gouvernem ent ne soufirira pas qu，une 
manifestation tum ultueuse se substitue au deuil 
respectueux et patriotique qui doit presifler aux 
funérailles de Beranger. »

Un déploiem ent extraordinaire de forces 
s’étendait sur tout le parcours du convoi. Dès 
le  m atin, les maisons falsartt l’angle dès rues, 
étaient occupées militairement, et place de ia 
Bastille, se trouvaient i 2 pieces de canons*

Ce gouvernem ent si fort, si sûr disait<il9 
n agu ère  encore des sympatnies de la France, 
à montre toute sa faiblesse dans cette circons
tance ; on voit combien il trem ble à moindre 
manifestation \ et dans sa peur, il a froissé 1匆 
le  sentim ent public, en dérobant pour ainsi 
d ire , le cadavre encore chaud 4e Béranger.

On fait grand bruit du com plot contre le 
gouvernem ent de M. Bonaparte; lequel, vient 
de déclarer par son Moniteur^ que : (( depuis 
longtemps, la police était au courant des plans 
des conjurés; que ce projet avait ete ourdi a 
Londres : et q u ，il n，a fait suspendre les pour
suites que pour éviter que l ’éclat de ce procès 
ne fut considéré comme moyen d ’influencer les 
élections.

Voilà ce que l’on appelle de la loyauté en 
fait d elections !

L a diplomatie est en campagne, afin d 'obte
nir d a  gouvernem ent anglais réloignem ent 
des réfu giés,q ui,au  dire du Moniteur^ sont im
pliqués dans cette affaire.

Le Times fait chorus avec les journaux réac
tionnaires du continent et dem ande lui aussi 
leu r expulsion.

Parlez donc du sacerdoce de la presse.

N ous ne supposons n u lle m e n t, le gouver
nem ent anglais dans l，intention de satisfaire à 
cette dem ande, ce serait de sa part un acte de 
folie.

!L，agitation continue en Italie , bien que les

dernière» tenU lives aient échoué. À Livourw^. 
des proclamations, appellant le peuple à b  
vengea nce ̂  continue a circuler.

On a saisi, à G ên e, Jes papiers du colonel 
Pisacane, mort les arme»à la main, clans 1 in
surrection cjti’il dirigeait contre le despotism t? 
du roi d€ JNaples; dans ses papiers se trouve 
un testament politique où les socialiste»
les plus radicales sont ém ises.11 f  d it:q u e  1 on 
doit、faire tourner au profit de tous ce qui 
m aintenant tourne au profit de quelques uns.

Le saint-père P ie, est toujours en tournée, 
et son voyage n，aura pour résultat que île Je ou 
ter beaucoup d ^ r g e n t .11 paraît q u ’en de 
réform e, il en vent opérer autant que son 
voism Ferdinand.

A  Rome les luttes sont continuelles entre 
tes habitants et les soldats de Bonaparte.

Lors de renterrem ent du général Farina, 
un coup de sifflet a donné une panique géné 
ra ie ，• 011 croyait que c était le signal de 1 insur
rection et tous les établissements et les m aga
sins ont été fermés instantanément.

Les nouvelles de FI ride sont attendues avec 
anxiété. L e  brut a couru que les troupes du 
Bengale sont en insurrection，• il règne eu 
Angleterre une sorte de pressentiment qui unt 
envisager la situation souü les couleurs les plus 
sombres. Une lettre de Calcutta, représente 
les événem ents coiniue plus gra ve» encore que 
les journaux anglais. Il y est d i t , que l ’ex- 
royaume d Outle, est perdu pour l ’Angletem ?.

L ，Am érique s，cst affranchie et le tour cie 
rinde pourrait bien être venu de briser le jouy 
qui pèse sur elle.

En Espaane on porte a cent le nombre des 
éxecutions qui ont eu Jieli, et à quinze cent le 
nom bre des» arrestations operees.

Maintenant que l ’on a fusillé, Narvaez a fait 
savoir q« aucune exécution n^aurait plus lieu 
avant que la reine n，ait examiné les charges 
qui pèsent sur les accusés.

C ’est ainsi que cela se pratique , les grâces 
arrivent quant il est trop tard.

J .-F .-N . Cootow, gérant responsable.

BULLETIN
DE fASSOGATION INTERNATIONALE.

Le Bulletin  p ara ît une fois par mois. —  Tous les 
abonnem ents se paien t d ’avance en tim bres—poste ou 
en un m andat sur la poste de Dloonibury, Londres，au 
nom de M. L. Oborski, au b u reau  du  journal.

PRIX m  1/ 崖BORRKfl丨NT ：

Un a n .................................  • 2  s* 0
Six mois •
Un num éro • • • • • s- 2

P orl e t tim bre en p lus.
Toutes lettres e t correspondances do ivent ê tre  adres

sées au bureau  d a  j o u r n a l ,178 e t 179, High Holborn 
à Londres, à M. A. Talandier. 一 Le* m anuscrits dépo
sés ne seront pas r e n d u s ._________________________ __

AYIS INTÉRESSANT AUX TAILLEURS,
ZaSi £ a I O H  S S £ s G S 3 ，

Jouroal des Modes de Bruxelles et de lltranger,
R evuç xpensuelle des T ailleurs, 

Paraissant le prem ier de chaque m ois, en 
français et flamand,

1 CONDITIONS DE ^A B O N N EM EN T.
Poor nn  an  avec G ravures non co lonees e t 

p a tron  découpé, p a r  tr im estre . fr. -4 60 c.
Avec Gravures coloriées. » 5 60 •

Avec un  P atron  découpé en g randeu r 
natu re lle  chaque mois. en plus » -4 00 •

Çhaque Patron  prig à p a rt envoyé franco » 0 60 » 
Tonte dem ande d 'abonnem ont et de renseignem eut 

doit ê lre  adressée franco au bureau  du jo u rn a l rue  dn 
T ri, num éro 2 2 ，faubourg  de Naïuur, à Bruxelles.

CHAPEAUX
IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LA. TRANSPIRATION.

(système BREVETÉ,)

FABRIQUE A PA R IS ET A BVRXELLES

Seuls inventeurs du Chapeau im perm éable,
D em ièm e maison en en tran t 0 DIIP n r c  亡d亡DfUlNICDC A DDIIYCTII CC Deuxième maison en en tra n t 

p a r  la ru e  de la Madelaiiie. ■•Ut U lS  t r  tnU PIIlItn5  9 A DnlIAtLLbd. p a r ia rue  de la Madelaine.

P rix-C ourant : Chapeaux imperméables.
Soie c)c Lyon, garniture r ic l ie ,lr0 qualité..................... f r . 12 i Chapeaux de castor souple, toutes couleurs, pour

Idem id. ordre 2® id. . fr. 10 homme...................... ..... fr. 8
Idem id. id. 3« id. . fr. 8 Idem idem pour jeune homme, fr. 6
Ideoi id. id. 4* id. . fr. 6 | Idem idem pour enfant • • , fr. 5

Assortiment de Casquettes, depuis 3 fr. 50 c. jusqu'à 5 fr.

COMMERCE DE CHARBONS.

B. L oriaux，V ervoorn e t C ie，

i 4f nie N .-D . du Sommeil^ i 4，
ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du  Canal,

Entre la porte de Flandre et la porte de N in o te ,

A BRUXELLES.

Cette maison déjà avantngensem ent connue se re -  
com m ande aux consom m ateurs p ar la bonne qualité  
île scs charbons c l lam odicité de ses prix*

On demande

des B runisseurs d 'orfèvrerie，
M arché-aux- H erbes, 95 , à Bruxelles.

LASSOCUTION FR A T ER N ELLE,
DIS

BAVB  BIATIITCTION 9B HATIOMA1.ITÉ,
fitahlie à Londres 9 25 Great Pulteney street 

Golden Square.
Inform e le public, q u ’ e l l e  con tinuera  ses efforts afi» 

de m érite r  】a confiance des personnes qu i v iendront 
se fourn ir chez elle*

l5rux ., Typ. de la V® BEUGMES, ru e  des Minimes, 41



3 r Année. ÎV 13. Prr\ du IV : 10 Centimes,

L. ； i i ̂  i , 'i ■ ' ' t ' \

L e  r r o i e t a i r e

ABON-NÉtVENT

t>ay»>>̂  ^ avallOC 1 …ur ^ 7 rXCdÔeS* 
む1, al1 . ï  » * 00Six mois
T».o丨s m ois fJV

Plus de Privilège.

JO U R 放À L P A 极 A Ï S S A N t TOIÏS X ES QUINZE JO U R S.
M ：
O t i

Tonf ÿar le Travail, Voiir la jp ifo v in c e ..
Ün àii. 3 fr. 00
Six mois I * 50
Troismois . 80

K’ rV % E JO U R N A L  
est expédie franco 

Pi»r la poste.

S 9àdra»i6r, pour tout ce qui concerne lü r tu fn fd l ,à  JL J ‘ IT. SL Gotilrtif |  tiifc <ie N nrrinr,17.
Les le ttres et p a q u e t  n e  seron t reçus (Jti^ffrancllis.

On H*Abontie a Londres à rassociation fra ternelle des o ^v m rs tailleurt% 2 Ï  Great PulicileV sireét, Golden scjüare；

Mit. le» afeniilnés de la ^ ro rin c ë  * 
p e u f e n i  c i \  e n v o y e r  •

îc liidutdiit eu iitiibrcs postes;

Bruxelles, i4  août 180^.

J L T I S .

L e Comité de la société ^Affranchissementy 

a rhonneur d5inforraer ses membres que les, 
réunions mensuelles^ auront lieu a la Bécasse, 

rue St-Nicolas,

Les séances ont lieu tous les seconds lundis 

du mois, à 8 heures et demie du soir.

Le Secrétaire、
J. P elering.

Rappelons quelques articles du règlement 

de cette association fondée à Bruxelles le 21 

a o û t i854. • ， 1 » • »
A rticlk premier. 4 La sociélé à fiour bu t 1! afFranchii* 

rhi>nmietlei» préludes; spécialem ent en ce  qui concerne 
iU «naiiière donlle« eiilerrero«iiis so»4 lai to 11-
jo u rd ’hui.

Les associés recrm m issent qu ’ils n 'on t pa# besoin de 
F intervention <iu clergé aa niortient de moufir.*

A rt. 2. À11 décès d 'un  associé, la société se charge 
de faire les frais du cercueil, des convocations e t de 
l ’en terrem en t.

Dnus aucun cns. ces frais ne peuvent ê tre  réclamés 
nu nom de l'ns^ocié q u i , avant do m ourir accepfe 
l’assis建“ ncc du clergé ou est en terré  avec son concours.

Art. -4. Tous les membres «ont tenus d’assister à 
ren te rre in e iit (le 'ohaciiii des associes.

('eux qui m anqueront à ce devoir verseront à la caisse 
chacun v in^ t-c inq  centim es ; le p roduit de ces verse- 
ments servira â sotiliijjer la veuve ou les orphelin» dé- 
laissés par Uns aüSo^icH m orls pauvres ou les personnes 
qui leur auraient é té  les plus dévouées à leurs derniers

\ r t .  6 . Chaque associe fournit tine cotisation m en
suelle dü dix centim es au luinimum.

• Art. 14 S 'il arrivait qu 'une  personne é trangère  à 
la société niiiti^festât rin ten tion  cl'ètre en lérrée çivi- 
lem ent, la société s«- charge des frais d ’en terrem ent.

Lors de la publication des statuts，les jour

naux cléricaux, /(? Bien Public，VEmancipation 

et le J ournal de Bruxelles9 ne m anquèrent pas 

l ’occasion de fulm iner contre Tassociation dans 

le  langage élevé dont se servent les journaux 

ortodoxes, l orsqu’ils ont à faire à des gens 

cjui veulent se soustraire à la domination du 
prêtre.

Le seul journal qui prit en main la défense 

de rassociation fut le Nalionnal rédigé, a cette 

époque, par le rédacteur en chef du Drapeau.

Depuis l^poque de sa fondation, c’est-â-dire 

depuis trois ans，l，association，n，a cessé de voir 

grossir le nom bre de ses adhérents.

On lit dans le Drapeattf num éro du 2 août.

Associalion pour renterrement civil.
« Nous/ annoncions dernièrem ent qu un certain  nom 

bre nom bre de citoyens voulant m ettre ©n pratique les

principes professés p a r la m ajorité dés !ibres-pensenr^, 
mais laissés jusq iノ nnjourd’h u i à Tétai de théorie, 
ava ien t résolu ro rgan isa tion  d 'unea»rociation  prenant 
poor point de d ép a rt Tenterrem ^nt en dehors de touïe 
cérém onie catholique. L 'initiative prise par ces hom 
mes conséquents nvec les principe» vient d，obtenir un 
prem ier résu ltat. A près ]i!iisiciif5 réiiniohs oû les bases 
d e 「Associalion ont ete debaitu^s et arrêtées, nn comité 
provisoire a été com posé, e t rÀssoointion dffiniüve- 
n iént constituée dans la snireo dti m ercredi

• Une déclaration cîe principes sera, prochainem ent 
pnbliée son» forme circtiïaire. Nonis pouvons dès hn- 
jo u rd }buii*n faire oonnnitrë le 9«i|s. ï /  Associa tion prend 
ren te rrem en t civil cojimie noint de départ pour arri
ver à )a süpprèssion success! vcr de f otites les pratiques 
catboliqnes. üomiVie moyen, elle a rrê te  la fondation 
d*une caisse à l 'h id e d e la  cotisation e i des souscriptions 
volontaires, destinée à des œ àvreき de propagande, de 
recours e t de solidarité gênéroie en tre  travailleurs.

«L'Association n^arbore point de drapeau politique. 
EHe adresse son îippçl à tous qeu^ des libres-penseurs 
qni ne von«ant pas a ttehdré  des Rcvolntiohs la misé en 
pratique cVidées pour lesquelles rin te lligeance est m ûre 
dans ce pays, reconnaissent que le temps est enfin venu 
de faire succéder l’action aux paroles»

La cotisation m ensuelle est fixée a 1 franc»
« Le Comité central siège à Bruxelles. Il se m ettra îm- 

m ediateraenten relation avec les Comités des provinces 
de m anière n im prim era I* Association le caractère d#u- 
nitô et de solidarité qui doit en assurer la m arche et le 
succès.

«Wous publierons les renseignem ents qui nons lieront 
transmis après les prem iers travaux du comité cen tra l. »

Nous sommes heureux d e v o ir  à constater 

que l ’exem ple donné par les affranchis，a porté 

ses fruits  ̂ et qu'une seconde association sVst 

fondée dans le n êm e But；

BOURGEOIS E T  PROLÉTAIHES.

Les institutions surannées qui régissent la so
ciété et sur lesquelles s’appuie une minorité 
privilégiée pour la rançonner,la main tenir dans 
dans 1 oppression et la misere, disparaîtront 
sous peu, c’est inevitable. La société ne peut 
pas pem ，ayant en main les moyens de se ré
générer, et elle mourrait si un autre régime 
ne vient la sauver.

L  Europe entière marche donc vers une ré- 
Yolution qui doit avoir pour but d^rraclier le 
travail des griffes du capital.

Il y a quelques années, lors de la revolution 
de février 48； ( * ) les peuples espérèrent, voir 
enfin s7ouvrir une ère de liberté et de bien-èl re 
pour rhum anité; mais leur espoir fut déçu.

Cependant, les phases douloureuses traver
sées par les peuples aui avaient entrevu leur

( • )  51 nous prenons souvent pour exem ple ce qui »，est passé 
en  France en 48 , c’est (^uc pendant les six mois qui on t suivi 
la révolution de Février, la lutte à. été constante entre la dé* 
m ocratic bourgeoise et la dém ocratie populaire.

affrancuissement ôn i apportes dVët elles des 
enseignements dont la dem ociatie populaire 
doit faire sont profit, pour (|tl，au jour de déli
vrance , elle »ache quels soht les obstacle» 
(fii’elle doit briser, afin qliê Pa\ehii de la ré
volution ne soit plus livré ati hasiird^ à 
bitioa, k r in trig iie  et a la trahison.

Depuis cette époque de février surlout, deux 
tendances opposées se sont rtiatiifestées dans la 
aemocratîe. Le parti républicain bourgeois (et Yé 
dedans nous com prenons tous ceux qui iië 
voient qu，ûn chanceraent de nom et q u ’üii dé
placement dans le persan nel gouvernem ental) 
qui a tepu dans ses mains les rênes du pouvoir, 
a comprimé l，élan révolutionnaire ; il a persé
cuté, proscrit les hommes du motivement, le» 
révolutionnaires sérieux, qui prévoyant les 
conséquences &taleâ qui devaient résulter de 
Vin action, ne cessaient de leur crier : marchez 
en avant! vous perdez la révolution et vous 
livrez la république à ses ennemis les plus 
acharnés.

La suite n，a que trop démontré, malheureux 
sement, qu^ls étaient dans le vrai et co ni m ent 
se perdent les révolutions. Idi>que tout ce q ui 
constitue la force de la vieille société n，a pas 
été brise au préalable.

C est ce f|ue sentaientinstihc iîvetnent, alors, 
c，est ce que com prennenl pnrt;ti(ement à cettô 
heure les démocrates prolétaires.

Lorsque le principe d’autorité est ébranlé 
par la comotion qui a renversé par les pôti  ̂
voirs existants, la démocratie bourgeoise ne 
se préoccupe cjue du soin de le res taures 
sous d ’autres formes; vivant du privilège, 
elle se garde bien d y  toucher. A un peuple 
qui veut être affranchi et faire litière des 
Jois et des institutions d^iihe autre ÔDoque,elle ne 
parle que d'opérer quelques réformes, de luire 
quelques changements dans la législation. d ，a« 
broger quelques articles des codes pour le,? 
mettre en harmonie avec la civilisation (et en; 
porc avec infinim ent de précautions dans la 
crainte d'ébranler 1 édifice); de rognçr qu eレ 
ques appointements trop scandaleux} de su p 
primer quelques sinécures toutes choses ins“  
initiantes, tous palliatifs qui ne peuvent 
amener un changement notable dans les con
ditions du prolétariat.

Pour la démocratie bourgeoùe9 aller plus 
loin, c'est rem onter à 】a sauvagerie et elle n，a 
pas cfanatbêuie assez fort pour lauçer sur les 
barbares qui veulent m ettre la main sur l，arche 
saero-sainte qui renferme Jes privilèges des 
exploiteurs et des parasites.

La démocratie prolétarienneŷ xx contraire, gui
dée par l’étude des questions révolutionnaires 
et par 1 amour de la liberté，est convaincue 
qu il faut rom pre avec un passé si déplorable.



pénétrerfrancliem ent, hardim ent au cœ ur de 
la question en sapant les vieilles institutions 
monarchiques et propriétaires ; effaçant d ’un 
seul coup, par le fait révolutionpaire, tous les 
codes, toutes les lois qui sont autant de liens 
dans lesquels la liberté des citoyens est garro- 
tée; ne reconnaissant à aucune autorité le droit 
de ^imposer aux peuples et de leur dicter do 
nouvelles lois.

La démocratie prolétarienney veut voir le 
travail s’organiser dans la plus grande li-  
b^erté，débarrassé désormais des étreintes du 
capitah

£ n  un mot, la démocratie bourgeoise，veut le 
replâtrage d，une société qui s’écroule j la démo
cratie prolétarienne veut en fonder une nou
velle basée sur le travail et la liberté.

A  continuer.

Chez tous les peuples, on ne peut le mettre 
en doute, une partie de la nation vit aux dé
pens de rautre  en vertu de certains privilèges. 
Cetle exploitation de rhom m e par l ’homm e, 
se trouve partout sous des formes différentes 
et a divers degrés, il est vrai, mais les résul
tats sont, et ont toujours été, en tous temps 
et en tous lieux, les mêmes pour les produc
teurs : la misère et i oppression.

Ce n^st donc que par la suppression totale des 
privilèges, sans tenir aucun compte, ni des in- 
tiividus qui en jouissent, ni même des avanta
ges qu'ils en retirent, si minimes qu，ilsso ien t， 
que le  peuple peut arriver aux résultats oppo
sés : le bien-être et la liberté.

Il nous semble que rien n’est plus logique, 

le simple bon §ens le démontre.

Aussi, nous ne voyons pas pourquoi le peu
ple devrait intervenir dans les luttes entre les 
classes qoi se disputent la domination de la 
société ; ni de qu el intéiêt gérait pour lui le 
triom phç d e  Uune ou de Fautre de ces classes.

On nous parle souvent, avec emphâse, des 
hommes qui se sont sacrifiés pour la cause du 
peuple, de leur m érite, de leur ferm eté，de 
leur dévouem ent constant, etc. etc. el ce qu5il 
y a de singulier, c est qu，on nous les repré
sente comme des adversaires des idées nou- 
\elles qui se font jo u r  et dont le Proletaire 
n ’est que l’écho.

L es hommes du parti populaire, auraient 
certes grand tort de refuser le concours cie qui 
que ce soit. U n  citoyen appartint-il à la classe 
qui occupe aujourd7hui le prem ier rang dans la 
société, s，il accepte franchem ent, et sans res
triction les idées révolutionnaires et leurs con
séquences»; ou  même ne les partageant pas, s’ii 
accepte une discussion loyaie, ne saurait être 
repoussé à cause de sa position sociale élevée.

Mais si des individus，fussent-ils ouvriers, se 
faisaient lorgane de cette conception bâtarde 
des principes populaires, afin de faire alliance 
avec cette partie de la bourgeoisie, qui pré
voyant la révolution \oudrait la diriger pour 
renrayer,nous ne pourrions le considérer que 
comme un ennemi de plus

Les transactions de parti ont toujours pçrdu 
les révolutions; et ont toujours été cause de 
ravènem ent d'un système plus funeste à la 
nation que celui qu，elle avait détruit.

L E S  F Ê T E S  DU M A R IA G E .

Quel plaisir d 'a ller à la n o c e ,
Surtout quand il n 'eu  coûte rien* •

Madame Gibou.

Règle générale, se sont les mariés qui paient 

les fi ais dô noces,seulement il y  a des exceptions

cette règle lorsque les conjoints sont de sou
che royale.

Nous en avons eu , une fois de plus, l ’expé- 
rience il y a quinze jours，. c ，est le peuple qui 
a payé, mais il n，en a pas profité. On a bie卩 
étalé, dans les journaux, il est y rai, le menu 
(et quel m enu!) du banquet, mais le peuple 
n’en a même pas eu rôdeur j aussi, les mines 
étaient-elles très allongées pendant les jours 
de réjouissances  ̂ dites publiques.

Les travailleurs à qui on avaient imposé le 
chômage pendant trois ou quatre jours，ne 
voyaient en perspective, que des repas plus 
maigres encore, que ceux auxquels leurs esto
macs sont habitués, étant obligés de subir la 
perte de salaire de plusieurs journées.

E n  résum é, pour 1 aristocratie, festins somp
tueux et concerts où l ’on a soin de rassembler 
les m eilleurs artistes afin de charm er ses oreil
les délicates; quand aux prolétaires ils peuvent 
iaire comme teur argent, danser au son de.... 
la musique des pompiers.

Les journaux, organes du privilège, ont 
souvent dit et répètent encore que les socia
listes sont des voleurs, des brigands, des assas
sins et autres gentillesses du même genre.

Cela rappelle un proverbe d’une vérité frap
pante.

, oc Quand des filous sont poursuivis, ils 
crient au voleur! plus fort que les autres.

N ous citerons à l，appui de ce proverbe deux 
petits dialogues. Personne ne pourra nier que 
de tels colloques n’aient pas lieu tous les jours.

I.

Le Paysan. 一  Comment, m onsieur, pour ce 
misérable coin de terre que vous me louez， 
voue exigez une augm entation annuelle de 
cent francs ?

Le propriétaire. —  Certainem ent ! votre terre 
est bien plus fertile qu，elle ne rétait, il y  a 
trois ans.

Le paysan. 一 Mais c，est par mon travail que 
je l'ai rendu telle，et voilà cjue je suis puni au 
lieu d5êlre récompensé de mon labeur.

Vous persistez donc.
Le propriétaire. -r-C  est mon drpit.

Le paysan. 一  C ，est le droit du plus fart.

Le propriétaire • —  P eu  m  im porte •

Le paysan. 一 C ，est fort bien, m onsieur, j令 
suis très content de votre conclusion en matiere 
de droit, j，en tiendrai note pour raven ir,

I I .

L ’industrieし— - Pourquoi refusez vous de 
travailler ?

L,ouvrier. 一  Parce que au taux auquel vous 
avez réduit le salaire，je ne puis plus même me 
procurer le stricte nécessaire. D ’un autre côtié, 
on augmente le* prix des denrées et des loyers. 
Comment voulez'vous que je continue 4e tra 
vailler poui» vous aux conditions que vqus vou 
lez m imposer ?

L'industriel. 一  Réfléchissez bien mon ch er， 
ne laites point de folie, car après quelques 
jours de mauvaise tête, vous serez bien forcé 
d，acceplez mes conditions.

L,ouvrier•一 Cependant si tous mes cama
rades taisaient comme moi.

L ’industriel» Nous avons là une bonne pe
tite lo i, qui saurait bien les en em pêcher.

Vouvrier. 一  Je le sais : c’est le sort de l ’ou - 
vrie r j il a en son pouvoir si peu de moyens de 
défendre son seul patrim oinら le travail coqtre

raviçlité de ceux qui volent le code à la main,* 
qu,eii définitif，il est obligé de se soumettre ou 
de périr de misere.

extrayons les passage»«uivants d unet«44re qui 
«si adressée*

L ^ d r e ^  50 1857.

Citoyen rédacteu r,

Voulex-vous me perm ettre  de d ire mon mot dans une 
question qui n déjà peut, ê tre  occupé dans voir© jour*' 
nal beaucoup de place, mais qui a tin certain in térêt, 
parce qu 'eilo  est souvent l’occasion de disputes en tre 
gens qu i, s’en tendan t au fond, n e  s’entendent pas sur 
Ja form e, sur le» mois*

\o u f  avez raille fois raison qnand to u s  dites que < la 
bourgeoisie finit où la révolution commence!» übai» on est 
fonde à dire, je  crois avec une égale yorité, que leprolé^ 
tariat doit finir aussi, où commence la révolution : car la 
révolution n 'a  pas pour b u t de faire de tçus les honii- 
ines des prolétaires, mais dVu faire des citoyens libres 
et égaux, c，e丨t-à  d ire , des hommes nouveaux qui ne 
seront ni bourgeois ni prolétaires.

Sculemeiit9!e titre de voti.e journalest très-bon et voire 
voie est jaste , parce que Ja révolution esl en effet la luttn 
du prolétiirial contre lu bourgeoisie. Ceux qui sDnt donc 
vraim ent socialistes et révolutionnaires, com battent 
dnns les rangs du pro létariat，et ne doivent pas prendre 
pour eux le mot de bourgeois, quoiqu’ils aient pu naî
t r e  dans les rîings de la bourgeoisie. .Ils ne doivent pa» 
lion plus d ire que la révolution se fait par la bour* 
geoisie, parce que (perm etlez moi de citer dos pn rôles 
que j}ai écrites ailleurs) . « De même qu，il eû t été in-
> sensé de d ire  que la révolution de 89 était faite par 
» la noblesse, quoique beaucoup de nobles, ieunes,
• nëreux , in telligents, eussent abandonné les in térêts 
» de leur caste, pour m archer dans les rangs de la ré- 
» volution, de même il est insensé de d ire , que, la ré-
• volution acluelle, se ra it ou peut se faire par la
• bourgeoisie, quoique beaucoup de bourgeois préfè*
» re n t aux in térêts de leu r caste, la poursuite de la 
» ju stice , mais ccs derniers ne sont plus des bourgeois ?
i ils sont, e t c 'e s t là leu r m en te , des démagogues 
» com me vous et moi* » .................................................

Pensez-vous q u ’叫  homme puisse organiser le  tra» 
vnil ? 一  Non, Irès-lieureusenient non ; c a r n e t  hom m e, 
l’hum anité pourra it bien se m eltre à Padorer comme 
un Dieu. UeuceusemeiU, le temps des incarnations et 
des révélations est passé. Ce n 'est plus dans un homme, 
C’est dans l'hnm anité  que ln vérité s 'incaruera. Ce n 'est 
pas un homme qni organisera le trav a il; c 'est le travail 
qui ^'organisera lui-même. Chaque travail selon son 
espèce, quand la révolu tion , la vraie, la seule dont 
uous devions nous so u c ie r , aura mis r in stro u ien t de 
travail dans la main souveraine du travailleur.

Agréez, etQ.
A. T.

S雇 L E  P E U P L E  L E  S A V A IT .
需 i

M algré la leçon que viennent de recevoir 
du Roi L éopold , les (leux parlis qui divisent la 
Belgique légale，l，horizon s’assombrit de nou
veau.

La lutte continue, seulem ent les lutteurs se 
servent d ’autres arip^s.

U ne pluie de manifestes? de c irculaires. d，a- 
rlresses, de brochures, a fait irruption de tous 
les points; nous en sommes pour ainsi dir穸 
ion dés.

On lit dans une de ces publications, d,émà- 
nation catholique, répandues à profusion, le 
passage que voici :

< P.nr ces longs discours, tissas de mensonges e t de 
calomnies^ la discussion dç ta loi su r les établissements 
de bienfaisance a rem pli 3*5 séance do la Cham bres des 
R eprêsentanis; chnqae. séance coÀte au pays environ
2 ,$€0 fr. ;si 1 oiiaYAÜcotntinué °n  aurait dû
em ployer encore au tan t de séances ; la somme déjà dé* 
pensée à fa loi des pauvres est d ’environ 77,00(K ftancs.

a rg en t est doue perdu, e t ne profite à personne. Si
I avait eu en vue que d 'ê tre  utile ai^ç pauvres, on
ii a u ra it p re sq u e  pas d û  d iscu te r ; on au ra it au  m oins 
épargne les deux tiers d« celte somnie. Il y avait là 
de quoi nourir plusieurs pauvres, de quoi fonder pins 
sieurs lits dans des, hôpitaux, dan» de» hospices. Tout 
cela esl de ra rg e n t p erdu , et perdu  p a r  la faute de 
quelques libéraux !



Si les pau rrcs le savaient !
Les dégâts commis dans la seule localité de Jiîrama- 

yics s’élèvent à 25,000 francs. Et cette ém eute 11 a servi 
qnvà détru ire  le liien des pauvres, la maiw*n et les meu» 
i山 、s d«>i» de Ja ch re lien n c , ce« amis des
iitdiffeutft ei des né«叫 s丨丨eux. Avec 25,000 francs, que de 
Pa .“ s, qüe de charhvin, ^  d ’hnbi知 , que de eo u re rtu  
res on au ra it pu aclieler pour le， pauvres! que do “ ta 
ou aurait pu j'under!

C ’est juste，messieurs les cléricaux 5 avec les 
valeurs perdues, vous eussiez pu iajre bien des 
choses. Mais aussi avec ce que le pauvre peuple 
se laisse arracher pour entrenir dans le lu xe, 
Fabondance et Foisiveté, cette foule de para- 
sjtess et de privilégiés, qui aujourd，hui se dis
putent pour savoir qui d entre eux aura le soin 
de lui je ter quelques miettes de leurs somp 
tueux repas, que n，aurait-il pas fait lui même 
pour son propre Dien être? Que de choses qui 
à présent lui m anquent, ne se serait-il pas pro
curé avec les quatre millions que lui coûte le 
clergé; les troi« inillioiis absorbés par la cour,* 
bref, avec les 3oo à 4oo millions, prélévé sur 
sur son travail par l’impôt, rexploitation et la 
rente.

Rançonner le peuple à outrance et faire des 
lois sur la charité !

Il y avait jadis dans les environs de N ivelles, 
un bandit nommé Panache ; qui, après avoir 
dépouillé un voyageur, se faisait un cas de 
conscience de lui rem ettre de quoi term iner 
son v o y a g e .11 pratiquait ia charité a sa m a- 
m ere !

Nous ne voulons pas priver nos lecteurs du 

discours prononcé par le Bourgm estre de 

Bruxelles, lors de la célébration du mariage 

d elà  princesse C liarlotleavec rarchiduc Maxi

m ilian.
(Test aussi éloquent qjue véridique.一 Qu-on 

en j« g é .%

« Monseigneur^ Madame,

• J e  sviîs profondém ent ém u. €*est que je  com prends 
que l’acte qui vient de s^ccom plir, présage d ’iui heu^ 
renx avenir pou r vous, m et le com blé au  vœu du Roi ; 
c/est que ie  ressens suri out qa*il donne un jo n r  d e  
lionhenr d e  plus* â une Reine tan t de fois et si rude-

» Aussi, j ’ose â peine dire devant elle que le$ vertus 
(jes grands réagissent pnissam inent sur les masses. E t 
cependan t où irions-nous p rendre  de bons exemples si 
ce n*est(]aQf les limiilles (les princes auxquels est confié 
le gouvem pi«ent d rs peuples ?

• VV. A A .II. e t RR. n，en donneront jam ais 'qw© de  
salu taires.

» Vous, Monseigneur, tous poursuivrez, sur un outre 
terrain , la carriè re  que vous avex parcourue avec au 
tan t d ’intelligeance que île succè» : vous, maejaroe, en 
en em portant les souhaits e t les regrets rfe la Belgique 
dans votre nouvelle pa trie , vous y fere* revivre les 
qualités inappréciables de votre m ère ; tous deùx vous 
vous m ontrerez de dignes héritiers de l'il!Astre aïeule 
qui a laissé de si glorieux souvenirs parm i nons.

, Désormais, un lien nouye^u nous ra ttache  à 1 A|i- 
triche . Nous r«pi>rterons sur W . A 4. Ï\K. 6 t IL  une 
pai.t de l'attachcraent que noiis avons Voué au Roi, et 
nous suivrons vos (races avec le plus v if^n térêt,

.1  Monseigneur, Mad&mo. je  ne saurais assez me féli
citer d ，avoir été i instrum ent de la lôir de pouvoir ainsi 
to u s  exprim er \es sentiments de respect e t de dévoue- 
<le la-capitale e t, j*en ai la conviction, du pay丨 tout en 
tie r. »

Dans ce petit speech^ M. De Broukère, à 
complètement effacé 1 histoire, en  nous repré
sentant ceux qui sont chargés de gouverner les 
autres, comme des modeles de vertus publi
ques et privées.

Jusqu’à ce jo u r on avait pu croire que de 
m*ands crim inels avaient existé parmi les têtes 
couronnées que des actes d atroce barbarie 
avaient été exécutés par leurs ordres*

D ’après M. le bourgmestre, il n en est rien 4
Les monarques n，ont janxnis eu en vue que 

le bonheur de leurs svjcts ,• jamais ils ne les 
ont ni persécutés, ni dépouillés.

Pour ne pas rem onter bien haut，Charles IX  
donnant le signal des massacres de la S i-B ar
thélémy ; Philippe II ordonnant à son lieute
nant, le duc d’A lbe, do porter la mort et le 
ravage dans nos contrées; Louis X I V  révo
quant Fédit de Nantes, et tant d’autres dont 
nous ne parlerons pas,donnaient Fexem ple des 
vertus publiques et du desintéressement !

Dans la vie privée, les princes et les prin
cesses, h ont jamais n’ont plus étalé le  scan
dale de vies di^sôlueâ, ni ruiné le pays pour 
subvenir aux dépenses extravagantes de leurs 
favoris; on peut donc les prendre pour m o
dèles des vertus conjugales.

L ’ambition ne leur a pas fait com m ettre des 
crîmès. Ce serait une gravé erreu r de croire 
que des fils ont empoisonné leur pèfe, que des 
mères ont fait assassiner leurぎ maris, leurs 
enfants，, des ireres massacrer leurs frères pour 
s’emparer de la succession et régner à leur 
place.

M. le bourgm estre aura pu ne pas croire à 
la véracité de fhïstoiré, frappé qu'il est des 
qualités éminentes qui distinguent aujourd’hui 
ies souverains.

Les empereurs, les rofe et les reines du sié* 
cie présent, sont infinim ent plus vertueux que 
leur devanciers : «Napoléon l^r, Nicolas, F ré
déric, François-Joseph, Ferdinand / Christine 
et sa digne fille j Soulouque et Napoléon 111， 
ne se sont-ils pas montrés digne du prix Mon-

C O U PS D E  M A R T E A U X .

Qttélîé différence il y a t - î t e n i r e  le  Pape et Bona* 
pajrie ?ー 0 » 1  qu 'au  moins celui qui gouverMe à Rome 
est un ch e f sp iritue l.

Je  n 'aim e pas les français, disait derniereipent nne 
dem oiselle, ils parlen t trop , ils disent tout ce q u ’ils penサ 
^ent. —  Ils sont bi«n corrigés depu ir le deux décem bre, 
disait une personne présente. 一  Mais que fpnt>itsdonc 
alors? 一  Ils pensent tou t ce qu^Is ne d iren t pas.

Vou* croyez sans doute, que c’est pas petir que lo 
gouTerueroent impose ce m utism e à la France. 一  Vous 
êtes aini lec teu r dans une profonde erreur. — C'est tout 
bonnem ent pour ne pas faire m entir le proverbe « qui 
ne d it rien  consent *

Qo*elIe di&cr^nce y a-trU en tre  certaine nation  et le 
vin de Cham pagne? 一  Aucune chez tous les deux l，é- 
cum e est en hau t.

B IE N F A IT S  D E  ^ O R G A N IS A T IO N  S O C IA L E .

>— Le 4 de ce mois, le nommé Vnn Gyseghem. jo u r 、 

nalierjà Scheldew m deke, fut surpris par un domestique 
eu flagran t délit de vol de pommes do te rre  dans le 
verger d a  sieu穸 Ynn Canegheni, de oette com m une. Il 
paya cher son larcih ; à la  suite de coups de fouét, il 
fut transporté chez lui dans un état alarm ant, e t le 7 de 
ce mois, il m ourait des suites des mauvais traitem ents 
dont il avait été ro b jé l.

Ge n，est pas la prem ièie fois qd，un m alheu

reux paie de sa vîe, le crime S a v o ir  fkim etdese 

trouver dans FalterB^tive de yoler quelques 

aliments ou de mourir de misère.

一 Un homme de 50 à 55 ans, offrant les apparences 
d9une profonde m hère , e t dont les m anières dénotaient 
l'éducation et le  savoir-v ivre, se p résentait le 3 l ju il- 
le t, au bureau de police do l'Hôtel-de-V ille, en disant 
qu 'il venait de voler un  foulard ; q u 'au  moment de 
chercher â s,en défaire le rem ords s'était em paré de Jui, 
e t que dénué de tou te ressource, il arvait p ris  le parti 
do se constituer p risonnier.

Ln spontanéité de cette déclaration, corroborée par 
le dépôt du foulard, ne perm ettant aucuu  doute sur la 
véracité du fait, ^ é tran g er d u t ôtre rais en é ta t d ，ar- 
restation.

Tout ce qn*on peut savoir de lui, c’est qu，“  était ori
g inaire de l’Ile de Cuba, et qu 'il avait élé autrefois 
élabli à la Guadeloupe. Quant à son nom , il refusa for- 
«Hîlleineiit de le faire connaître , et il fa t impossible 
^ 'obtenir de lui aucune indication propre à révéler son 
iJônlité.

Ün calepin contenant quelques notes au  crayon e t â 
demi efFacôes, com posait tout l ’avoir de ce m alheureux .

L，une de ces notes indiquait la résolution toute r é 
cente de m ourir de faim  et é tait ainsi conçue : l e 2 B, 
quelques douleurs d'esiomac* 一  Le 29, idem e t le  so ir 
soif.—  Le 80，douleurs et soifs fiolentcs. —* Le SI la 
faim et la soif ont été plus lorle»‘ Je  n 'a i pu  leur résil
ier.

Sur un fragm ent de jou rnal, on lisait : • J ，ai cru  
pouvoir niuiirir de Faim. La nature à été plas puissante 
c|t>e ma volonté, 84 heu res de jeune  suffisenl pour ma 
tirer de l*efreur..*«..., >

Depuis son arrestation , ce malheureux n*a pas cessé 
de m ontrer le plus grand calm e e! de roster dann son 
c lat de îTimisine absolu »nr tout ce qui peut contribuur 
à la découverte de son iden tité . De plus, il a refusé de
puis vendredi, toute espèce (TalinieiitiUiofi, e t paraii 
détentiiné à chercher do nouveau la m ort dans les 
horreurs de la faim et de la soif.

11 a com paru devant le tribtiiial d e “ niple police sous 
la prévention de vagabondage. Cest en vain que le 
president a passé près d une dem i-heure à lu tte r con tre 
sou refus obtinè de se faire connaître , et à ^exhorter à 
m ettre  lui-m êm e ftidofiiiiistrutiofi en positron de lui ve- 
nip en aide, s’il est vraim ent digue de sym pathie; il n 
obtinéiuent résisté à toutes les prieres, comme à toutes 
les injonctions, e t à déclaré que son nom , qui est celui 
d^une très honorable fcnnille,11e serait jam ais révélé 
par lui-mêine^
Condamné à cinq jours d 'em prisonnem ent et ê tre  mis, 
à fissue de sa peine, à la disposition du gouvernem ent, 
il n*a m anifesté aucune impression. Son attitude^ il- faut 
le dire, ne m anque en a lacune circoastaucc dd côrtVe- 
natice et d ignité.

NECROLOGIE,

Engène Sae est m ort il y a quelques Joiirâ à Annecy, 
Ce fut tin dés écrivains les plus féconds de notre épo

que ; après avoir pabho  une série de romans de inœ urs, 
il eiUr«(vFit la pein tu re  d e  la sociçlé sou« la forme ro 
m antique ; il y mit à nu  tous les vices i!ê rorganisüliort.

Ses ouvrages qui ob tin ren t le plus de succès, fitfértt : 
le t Mystères de P arist le Juif-erram t, M artin VEnfant 
Trouvé et les Uystères du peuple ; ce dern ie r ouvrage 
traça it le tableau du long m artyrologe du prolétariat^ 
et des torture? inôligècs |»ar les coniqhél ants de toutes 
les époques, depuis César jusqu a nos jours.

Eugène Sue etail libre-penseur ; sentant sa fin s’ap- 
pronher, il d it à ses amis qui l’entouraient : «. Je  veux 
m ourir comme j  ai véeu : en libre-penseur* »

C 'est là  son plus beau titre  e t çe  qui doit faire ho
norer sa mémoire.

M A R T Y R O L O G E  P U  T R A V A IL .

Un ho rrib le  accident est arrive il y a quelques jours 
à la scierie de in arbre de M1\J. Qeill e t C% hors la porte  
de Bruxelles, à panel• Un je u n e  ouvriçr d ^ n e  quinzaine 
données, 8*étant im prudem nient approché d 'un  engre- 
noge, â été liltéraleinent broyé. On n ’a plus fronvé que 
quelques lambeaux de chair ensanglanté. Là tè te  était 
horriblem ent défigurée. La m ère de là victim e esl dit-on 
dans un état désespé.

Lo citoyen François Masse, ouTrier h o a illear, dom i
cilié à la Hestrr, âgé de 36 ans et travaillant au cliar- 
b o n n ag e  eu  con9truo tion  de S a in t-A rth u r, a Mortarc- 
w eli， est tom bé accidentellem ent ouffat qui le 
rem ontait, dans le fond de !a bore, d ’une hau teur 
de 40 m ètres environ. Le m alheureux a eu la tete en - lïètetùettt fracassée  I ! la is s e  une ve«iro 6 t q u â tre  en» 
fant9 en  bas âge.

M'ardi d e n ie r ,  versi»  hei^e« ,de  l’aptès rtid t, un »c- 
den t m alheureux est arrive a Tnsine de Grivegnée, a 
Liège. Un ouvrier  d irigeant un petit cbemin de fer à 
l’usage d e  rétablissem ent, des waggons chargés de 
m in e ra is  est tombé e t a eu les deux jam bes brisées par 
les w aggons. Il a été transporté à l'hôp ita l de Bavière 
dans un é ta l désespéré.

Samedi, un  accident est arrivé à  la hooilHèrc d e  la 
Chartreuse, à Liege ; deux ouvriers, descendant, dans 
l a b n r e ,  s o n t  to m b é s  d e s  é û b e l ( « 9, à  « f i e  c e r t a i n e  h a u 
t e u r ,  e t  s e  s o n t  t r è s  g r i é r e m t i v t  b le s s é e .



O» Ht darH jou rnaux  de Londres :

Une terrib le explosion à eu lieu vendredi dern ier, 
ver® une lieuro, à A shto"-Tyne，dans le puU sii。1 «l'une 
nriii-e de charboji appartenan t à MM. J .  Kenwortliy el 
frè re . Un certain  nom bre d ’ouvriers qui travaillaient 
«Ifttis le puits n° 2, rem ontèren t lorsqu'ils en tendiren t le 
bruit de l’explosion.

Aussitôt que possible on descendit dans le puits n* i ， 

«ù on ne tarda pas à re trouver )o mécanicien Elliot, 
resp iran t encore, mais grièvem ent b rulé. Samedi ma- 
t?n à 9 heures, on avait déjà7retrouvé vingt-deux ca
davres. Dimanche à quatre  heures de l’après m idi, 
tren te  et un corps avaient été retirés.

Samedi dern ier le fils d 'u n  m açon d'Anvers, M. îtro -  
kclfl, travailla it au hau t d，une maison du M arché-aux- 
Gnnts* Ayant attaché une corde et voulant la se rre r, 
celle-ci se rom pit et le m alheureux fut p récip ité du haut 
de la maison tmr le pavé. Heureusement sa chute fu t 
am ortie par un échafaudage qu 'il rencontra en rou te , 
mais auquel il lui fut impossible de se raccro ch er. On 
Ta relevé blessé très grièvem ent.

« Le 7 août, vers hu it heures du soir» une explosion 
du gaz hydrogène carbonné à fait écroulé la chem inée 

d 'une ancienne houillère^ dite Machine à  feu  
d'Ettenne^  à Jemmapes, sur une petite maison habitée, 
qui eflProndrêe sous les m atériaux de la chem inée. 
M alheureusem ent, quatre  personnes sc trouvaient à 
r in le r ie u r  de ce tte  hab itation . Deux d’en lr’elles, les 
nommées V ictoire Letor9àgée de ttà ans, cliarbonniere, 
e t Désirée Urbain, âgée de 18 ans, on t é té  tuées. Les 
deux autres, Alphonse Syto et Gautigiieau François, 
ont reçu  des blessures qu i laissent peu d ’espoir de les 
sauver. •

R É S U M É  P O L I T I Q U E *

L ，affaire du complot contre la vie de M. Bo

naparte 9 qui a fait tant de bruit depuis deux 

mois vient d’avoir son. denouement devant la 

cour d ’assises de la Seine, vendredi フ août.

Après les proportions donnée à cette cons

piration par les feuilles devouees au pouvoir 

im périâl9 on devait s’attendre a voir mettre 
au  grand jo u r  quelque chose de formidable, 

cruel que machine infernale terrible,que les con

jurés auraient dirigé contre la personne de

l  e lu ，• mais les débats publics ont ramené l，af- 

faire a des proportions bien minimes et ont

démontré que la gravité q u o n  lui avait donnée 

au début n’existait pas. •

Le procureur général, n’ayant pas des faits 

bien établis à m ettre sous les yeux du ju r y , à 

lancé des invectives contre les révolution

naires en général.

Les trois accusés présents ont été condam

nés comme suit : T ibaldi a la peine de la dé

portation / G rilli et Bartholotti à i 5 ans de 

détention.

Montons au capitole pour rem ercier les 

D ieux .•la société, la civilisation et M. Bona

parte, viennent d’etre <sauve une fois de plus 

par la providence et les agents de M. Pietri.

Disons, toutefois, que le coup est m anqué 

pour le pouvoir décembriste,- et q u il  ne pourra 

pas prendre prétexe de cette aftaire pour ob
tenir d a  gouvernem ent anglais，l ’é lo ign em en t 

des proscrits qu i ont trouvé un asile sur le sol 

de la G rande B retagne.

U alliance anglo-française vient d être de 

nouveau menacée d’une rupture, b p ropos des 

élections qui ont eu lieu dans les principautés 

Danubiennes.

L ’ambassadeur Français à Constantinople 

avait menacé de se retirer, si les élections n e- 

taient point an n u lées，, prétendant q u elles  

n ’étaient pas l’expression fideles des sentiments 

qui animent les populations M üldo-Valaques, 

qui veulent avoir une direction unique, tan

dis que la politique anglaise, d ’accord avec 

celle de l’Autriche veulent la séparation.

L'affaire menaçait de prendre une tournure 

sérieuse，mais dans une entrevue qui eu lieu 

à Osborne entre M. Bonaparte et la reine 

Victoria, les itilRcultées ont été aplanies, Lovd 
Palmeston, répondant à une interpellation de 

Disraèli, à désavoué d un b o u ta  1 autre les 

prétentions de lord Redcliffe.

H a ajouté qu’un m alentendu s'était produit 

au sujet des électeurs et que dans quinze jours

on ferait de nouveau appel aux élections dans 

ta Moldavie.
Le gouvernem ent français， ne peut pas 

souffrir que des élections soient faussées* Sa 

pudeur en est alarm ée. '  oila le m otif tie ces

pjotestations.
Jusqu’à présent on n ，a pas de nouvelles ré

centes de rinsurrection dans rindoustan. La 

prise de Delhi qii，on avait d abord annoncée 

a été démentie.

Dans tous les c场s, les préparatifs de guerre 
se font sur une grande échelle et les départs 
de troupes ontconim encé.Les représailles seron t 

térribles, si les Anglais peuvent vaincre Fin- 

surrection. voici ce que dit le Times.

( ( Q uand le jo u r du châtiment sera venu, et 

il viendra , quand le roi pantin de Delhi, aura 

été pris ou m assacré，• quand les rues de sa ca- 

pitale auront été bourrées de cadavres^ quand 

chaque baïonnette anglaise sera teinte de sang、 
alors vous lirez répouventable récit des cruau
tés qui dépasseront tout ce que l ’hisloire r a 
conte de plus affreux sur le sac des citées con
quises, et vous aurez la joie de voir que vos 
compatriotes assassinés ont été horriblem ent 

mai» aussi pleinement venges. »

Le gouvernem ent Sarde redouble de ri- 

^ueur contre la presse. Il vient de faire* saisir 

le supplément de VItalio del popolo qui con te

nait un article de Mazzini sur la situation.

D ，aiüres journaux le Movimento, et le Catto- 

lico, ont été saisis égalem ent le même jour ,• le 

gérant de ce dernier a été incarcéré.

Rien de nouveau à signaler en Espagne si 

ce n，est la disparition de plusieurs journaux 
forcés de succomber devant la nouvelle loi sur 

la presse.
L ，éditeur responsable de la Discussion  

vient d ’être condamné à Tamende de i o ,oooré- 

aux et aux dépens.

J . - F . - N .  C o u lo n , gérant responsable*

BULLETIN
DE L'ASSOCIATION INTERNATIONALE.

Le Bulletin  p ara it une fois \mr mois. —  Tous les 
abonnem ents %e paien t d e v a n c e  en tim bres-posle ou 
en un m andat sur la poste de Dloombury, Londres, au 
nom de M. L. Oborski, au  bu reau  du journal.

rnix DK L’ABOHÜI霣MT ：
Vn an • • • • • • • 2 s . 0
Six mois • • • • • ' • 1 • •  0
Un num éro  • • • • • 8* -

P ort et tim bre en plus. •
Toutes lettres ei correspondances doivent etre  a(lres- 

sées au b a tea u  du  jo u r n a l ,178 e t 179, High IJolborn 
à  Londres, à M. A. Tulandier. 一  Le» m anuscrits dépo
sés ne seront jias rendus.

AYIS INTÉRESSANT AUX TAILLEURS,
I s S  la lO I T  B S Z a G B,，

Journal des Modes de Bruxelles et de 1 Etranger,
Revue mensuelle des T ailleurs, • 

Paraissant le prem ier de, chaque m ois, en 
français et flamand.

C O N D IT IO N S  D E  L ’A B O N N E M E N T .
Poor nn  an  avec G ravures non colonees e t 

patron  découpé, p ar trim estre* ^ ° -
Avec Gravures coloriées. t  5 00 »

Avec un Patron découpé en grandeur 
natu re lle  chaque mois. en plus » *4 00 •

Çhaque Patron pris à p a rt envoyé franco » 0 60 » 
Toute dem ande d 'abonnem ent et do renseignem eut 

doit ê tre  adressée franco au bureau  du i ou r nal rue  dn 
num éro 22 , faubourg  de N anm r, à Bruxelles.

CHAPEAUX
IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.

(SYSTÈME BREVETÉ.)

FABRIQUE A PA R IS ET A BURXELLES

m n 脉嗯霣@ > s i龙 》 珍& 霣 越 越 ： '

< Seuls inventeurs du Chapeau im perm eable,

3 , RUE DES ÉP£RONNIERS，A BRUXELLES.
Prix-C ourant : Chapeaux imperméables.

Soie de Lyon, garniture r i e b e , l r* qualité. • 卜. • • f r . 12 Chapeaux de ca*tor souple, toutes couleurs, pour
Idem id . ordre 2* id. • fr. 10 homrae. • . • • • • • • • • • • • • • •  fV. 8
Idem id. id. 3* id. • fr. 8 Idem idem pour jeune Lomme. fr. 6
Idem id. id. 4« id. . fr. 6 Idem idem pour enfant • • , fr. 5

Assortiment de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c, jusqu’à 5 fr.

Deuxieme maison en en tran t 
p a r  la rue  de la Madelaine.

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriiaux 9 V ervoorn e t C,e,
i 4 , rue N .-D . du Sommeil y 1ん

ET COIN DU BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long 4 U Canal,

Entre la porte de Flandre et la porte de N inotey

A  B R U X E L L E S .

Cette m aison déjà ayantagensem enl connue se re 
com m ande aux coiisouiniateurs p a r  la bonne qualité 
(le ses charbons et lam odicité de ses p rix .

On demande

des Brunisseurs d'orfèvrerie
M arché-aux H erbes, 95，à Bruxelles.

^ASSOCIATION FRATERNELLE

霣產I S i S 蠶颂R 思
8AXVS BZ8TINCTZOIT D篇 WAYIO1VAIITÉ,

Etablie à Londres, 25 Great Pulteney street 
Golden Square.

Inform e le public, q u ’elle  crtntimierïi ses effort» flfin 
de m érite r  la confiance des personnes qui v iendront 
sft fou rn ir c h e i elle.

l<rux., Typ. de la V- BEtlGHlES, ru e  des Minimes, 41
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Le Prolétaire
a b o n n e m e n t

Payable d'avance pour Bruxelles.

Six mois I • 00
Trois mois 50

LE JOURNAL 
est expcdte franco

Par la i»oste.

Plus de Privilège. Tout par le Travail.

J O U R N A L  P A R A I S S A N T  T O U S  L E S  Q U I N Z E  J O U R S ；

Pour !a?pïovince.
Un ail. 3 fr . 00
Six mois 1 »>
Trois m ois 80

S*adresser, pour tout ce qui concerne le Journal, a M. J .  F. N. Coülon , fut1 de Nartiur, 17.
Les le ttres et paquets n e  se r  opt reçus qu ,afFranchis.

On 食’rtbonhc à Lôndrrs â rdssociàtion fratôrrielle den ôuvr(ers tailleurs, 23 Great Pulierifcy street, Goîdeh srjii.ife

MlW. les ahohnés de la provin ce.
peuvent en envoyer  

le  m otitant en  tim bres posies*

Bruxelles^ 7 septem bre 185t.

BOURGEOIS ET  PROLÉTAIRES.
2* ARTICLE.

Nôüs avons indiqué sommairem ent, dans 

hotre prem ier article，les tendances diverses et 
ta différence radicale qui existent dans le but 

que poursuivent les républicains-bourgeois et les 

répHbiicain»-prolé(aire9.

Les prem iers, tout en luttant contre le des- 

potisme, ne veulent cependant pas la destruc
tion du  principe d'autorité ; ils n ’aspirent, au 
contrairerqu 9au moment où le pouvoir tombant 
des mains des tyrans du jo u r, ils pourront s，en 

emparer et gouverner à leur tour au moyen de 
la délégation âes pouvoirs.

Avec la prétention q u 9iis ont de posséder 

exclusivem ent la science et les lumieres néces

saires pour régénérer la société, ils en arrivent 
fatalement à ce point : de considérer le prolé

taire comme un être inférieur incapable de 

rien entreprendre de grand, efcom m e noyan t 

pas les capacités voulues pour s’occuper direc

tem ent de la chose publique et diriger la ré

volution,
D elà vient le dédain qu，ils affectent, la haine 

même qu ils portent à quiconque veut marcher 

en dehors du cercle restreint qu’ils ont tracé； 
c e s t  pourquoi iis contestent aux prolétaires le 

droit d’initiative en matière révolutionnaire.

Tout en faisant sonner men haut leur respect 
pour la souveraineté du peuple ils veulent, 
comme par le passé r que le peuple reste 

sous leur tutelle et qu，il ne puisse faire un pas 
sans leur autorisation.

Il faut, disent-ils, pour m archer sûrement, 

procéder m éthodiquem ent et par voie de gra

dation y — la tradition le veut ainsi :

Eh ! qu oi: les peuples ne briseraient leurs 

fers que pour se livrer à de nouveaux maîtres 
auxquels ils devraient s'en rapporter et accepter 

les conditions qu/ils leur plairaient de faire ?

Non, le prolétaire du xix° siècle n，est plus 

comme le serf d avant 89 ; sa Confiance a trop 
souvent été trahie par ceux qui prétendaient 

le sauver，• désormais il doit et il veut travailler 
lui-même à son émancipation,

D，ailleurs, pour peu que l’on étudie la ques

tion révolutionnaire, on est convaincu qu’il 

faut un effort suprême pour que les peuples 

puissent briser les mailles du réseau dans lequel

rhabileté des maîtres passés ët présents les ont 

enlacés.

Quels sont donc les hommes capables de faire 
Cette besogne含 si tous les intéressés n'y cdn- 
coürrent pas ?

Qui donc pourrait procé4er  ̂ la liquidation 

sociale et mettre un terme k rexploitation dont 

il est victim e, si ce ti’est le peuple travailleur?

Et ce formidable problème*de l’organisation 
du tra v ail! qui donc eâfc assez puissant pour le 
résoudre, si ceux (|ui créent, par le travail, la 
richesse et rabondance ne s，eil occupent pas ?

Croit-ou, en admettant même que Ifes répu
blicains bourgeois、ne fasseht mûs par ttocune 

arriéré pensée ^am bition personnelle, ce qui 

n，est pas cependant, ils soient de taille à opérer 
cette transformation sociale en faisant de ra u 
torité ?

N on, mille lois n o n ，il faut des idées plus 

larges que celles qui ont çerm é dans leur cer

veau rabougri ; ils ne com prennent pas les 

aspirations des prolétaires vers des horizons 
plus larges et ne sentent pas le besoin de jouir 
de la liberté qui s est emparé d，eux, depuis 
qu’ils ont conscience de leur valeur et de leur 
dignité. [A  continuer.)

Nous recevons la lettre suivante qui nous 
est adressée par un membre de la société d!A f
franchie seinent. — Les réflexions qu’elle con
tient méritent, à tous égards, de fixer l ’atten- 
tion de nos lecteurs.

Bruxelles, 80 août 1857.

Citoyen rédacteur,

Je lis clans votre dernier numéro qu，une se
conde association pour l，enterrement civil des 
citoyens morts en libres penseurs, vient de se 
former h Bruxelles.

A  coup sûr, cela doit rejouir tous les adver
saires de la domination cléricale，, mais j ’avoue 
franchem ent, citoyen，cju’à mon avis，un tout 
autre sentiment a guidé les fondateurs de 
cette société, dont le ïhapeau a publie le quasi- 
program m e,

Ce majestueux silence à l’égard delà societé- 
mère，cette revendication pompeuse à Vini
tiative^ aux premiers résultats，à l’application 
des principes laissés jusqu，aujourd，hui a Y état 
de théorie, me paraissent d，un esprit étroit, pe
tit, mesquin et un mauvais procédé envers la 
société d’Affranchissement，dont ces messieurs 
ne pouvaient pas ignorer l^xistence.

Serait-ce que les opinions professées par 
beaucoup de membres fondateurs de la première

société, ne conviennent pas à certaines gens et 
qu?ils voudraient en finir avec les hommes du 
sabot et du gros soulier et les enterrer ?

Ou plutôt, ces messieurs pousseraient-ils l，a- 
mour-propre jusqu a denier aux autres toiite 
idée initiatrice et prendre pour devise cette 
maxime Rien n’est bon que par nous ?•••方 

S’il ne s，agissait que de taire ressortir tout 
ce qü’il j  a de puéril clans cette façon de pro
céder, je  ne m，en serais pas occupé \ mais loirs-

3ue je  vois ies personnalités se p 〕ser aù-dessûfcr 
es principes qi^ëllés mécdnildisseiit，je  crois 

q u ，il est Utile de les signaler.
Voilà j citoyen, les réflexions qüi in’ont été 

suggérées par lâ lecture du dernier numér6 
du Prolétaire, et que je soümetS à rapp^éciâ- 
tioti de vos lecteurs.

Cette manière de voir est toute personnelle; 
Vôus pouvez envisager les choses sods un tôüt 
autre jour; aussi, je ne vous en rends pas soli
daire, car je île veux pas iaire supporter par 
uh autre la responsabilité de mes actes.

Agréez mes salutations fraternelles,
J * V an E yde.

L E S  HOM M ES D ^ R D R E .

Ce que l ’on nomme vulgairem ent l ’o rd re , 
est représenté en premiere ligne chez tous les 
peuples de l'E u rop e，par deux espèces d indi
vidus : Les prêtres et les rois !

Sans eux, point de salut possible ! Pourquoi 
ne payerait-on pas largem ent de pareils ser
vices ? Ils sont la source de toute prospérité} 
ils maintiennent, ils rétablissent 1 ordre !  Mais 
aussi à quel prix? me d%a-t-on. Quels flots Je 
sang n，a-t-on pas versés en son nom ? Les per
sécutions les plus cruelles, les tueries sans nom
bre, les massacres épouvantables sont enre
gistrés dans l histoire et toujours au nom de 
I，ordre menacé !

Bah ! Balivernes que tout ca.
Lorsque Charles IX , d ’exécrable mémoire, 

comme disent certains écrivains malveillants, 
tira sur son peuple, et que les moines ses 
si ca ires fireut assassiner en une nuit 3o,ooo 
Français, leurs concitoyens, c était apparem 
m ent par un accès d，amour pour la France. 
Bien sot est celui qui ne peut apprécier ce grand 
acte et ses bons résultats ! D’ailleurs, le pape 
lui-m êm e, et l ’on sait qu’il est infaillible, ne 
l'a-t-il pas approuvé, ratifié, sanclifie ?

Henri VHf,  roi dJAngleterre? quoi qu’il fut 
protestant, peut-être cité comme modèle des 
maris. U rétablissait l ’ordre dans son ménage 
en faisant couper la ièle à sa femme !

Comme il avait horreur du veuvHge. il en 
épousait une autre ; et lorsque la nouvelle mé-
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nngère mnuquîiit «nu plus petit dos devoirs ffiir 
lui imposait ce grand roi，• il «nvait de nouveau 
recours nu l)ourroaii.I^c niojcu  (Hait dur, mais 
il olnitrxpeditif. C est ici le cas de dire avec 
oertnin haut fonctionnaire, que : (( I ês vertus 
dea grands réagissent puissamment sur les 
masses. Et cependant où irons-nous prendre 
<le ho n s exem ples, si ce n e s t  dans les familles 
des princes auxquels est confié le gouverne
ment des peuples. »

Bon nombre de rois (on peut en citer beau
coup dans cette longue liste d ’illustres souve* 
rains qui sont encore aujourd’hui l’objet de la 
vénération des preux chevaliers de la légiti
mité française), ont bien parfois, les uns, fait 
poignarder leur frère, les autres empoisonner 
leur femme, fait assassiner leurs parents, per
sécuter la nation et élevé des bûchers poui* 
ceux qui avaient le m alheur de leur déplaire, 
mais n3était-ce pas de véritables bienfaits !

II n，y a que les morts qui ne reviennent 
plus.

Donc plus de mécontents, plus de disputes. 
Ij9ordre est rélabli.

On reproche à Napoléon Iep. d’avoir porté 
le fléau de la guerre par toutes les contrées, 
<]avoir détruit des cités entières ; bref, d ’avoir 
ravagé FEurope d，un bout à l’autre et cTêlre 
cause que plusieurs millions d'hommes ont 
mordu la poussière. Çà se comprend facilement; 
il pouvait se passer ce petit plaisir ; n ’avait-il 
pas rétabli Vordre 9

On vole, on pille, on trahit ses serments, on 
fails^entretuer un demi million pour se donner 
ensuite la fantaisie de prendre une forteresse; 
e l pour avoirTagrcm ent de pouvoir reproduire 
cç siège m eurtrier en feu d artifice; pourvu que 
ce soit ùu nom de V ordre, rien ne s t  plus loua
ble !

Quelquefois les rois et leurs gouvernem ents 
se querellent entre eu x , retirent leurs ambas
sadeurs, se m enacenl,jettent la crainte partout 
et arrelent le tra v a il； ce u，est pas là du désor
d re, détrom pez-vous. Il y a des mots qui ex
pliquent fort bien ces situations ! cela s’appelle: 
difficultés, complications,conflits. 11 y a de plus 
un verbe très-concis pour en exprim er la so
lution. y/pplanir.

Les prêtres et les rois sont parfois un peu 
turbulantft^ mais que voulez vous, c’est dans la 
nâJure des choses, cela fait partie du m étier; 
cela leur est bien perm is, puisqu’ils représen
te n t  L’ORDRE.

II ny  a que le peuple auquel ces petits agré
ments sont défendus. Demande-t-il du pain ? 
Désordre. 一 Rcclame-t-il certains droits ? 
Anarchie. 一- S ’occupe-t-il de ses intérêts ! 
Utopie i terreur, guillatme，à choisir!

Arrière manants ! et que l ’on se taise. Mon
sieur le curé, ne vous a-t il pas dit : que la 
résignation élève lliom m e jusqu’au ciel. Que 
vous faut-il (le plus.

« Vous nous faites Seigneur,
鼻  En nous croquan l beaucoup criionnenr. *

UN MOT SUR LA POLITIQUE INTÉRIEURE.

Décidément le pouvoir se lance en avant 
dans la voie rétrograde et veut tenter 1 assaut 
des libertés dont on a encore l ’exercice en Bel
gique.

L ，arrêté royal qvii annule la décision du con
seil communal de G and, qui avait formulé un 
blâaie contre rintei vention de la force armée 
sans réquisition form elle de l^utorité com m u
nale, lors des aftaires du mois de mai dernier, 
dénote de la part du gouvernem ent, l，inlention 
bien arrclée (l’inî川gui,er un système de com 
pression.

D nn mitre côté on suscite des tracasseries à 
la presse et les ；i<?ents judiciaires ont entrepris 
nne campagne contre la liberté (1 ecrire.

Après \Avenir d%J nver,9, le Courrier de Ver- 
vierA, aura à répondre devant le jviiy devoir 
calomnié les bons gendarmes le Courrier de f,cr 
rierft n était que l écho de l ’indignation géné
rale, fju’a 'ait soulevé la con daite de ces der
niers, en chargeant efe renversant des passants 
inoffensifs.

Le commissaire de police de St-Josse-ten- 
Noôde, iui, trouve que c’est un délit de dis
tribuer des im prim és， traduit devant le tri
bunal de simple police, Pimprimeur assez osé， 
pour prétendre que les écrits sortant de ses 
presses sont, fait pour être lus et qu，en con
séquence le droit de distribution est inhérent 
à la liberté décrire.

On incrim ine, sous prétexte ^attentat à la 
morale, des chansons où l ’on démontre I exis
tence si douce et si remplie de charmes de nos 
pauvres prélats, etc., etc.

し esl cependant le pays Je plus libre du con
tinent !

Ft l ’on est en train dV'Iever une colonne sur 
laquelle seront inscrites 1 outès les libertés, cjui 
font la gloire de la Belgique ! ! !

Klle en verra de drôles la colonne, avant son 
achèvement !

QUE D £  MISERES!

Le plaidoyer le plus éloffuent serait bien 
pâle à coté d，un tait qui s'est passé récemment 
dans Copulente cite L ie g e o is e .,

\  oici ce que nous trouvons dans un journal:
« Hier m atin , vers 5 heurès, les haljilaïUs d 'une m ai

son, ru e  Surlet, an q uartie r ci'Outre Meuse, à Liège, 
en tendant depuis longtemps des cris d 'u ti enfont sortir 
de !n cham bre d,un de? luçatnires; sans (!u’oii y rem ar
quât la présence d ’une grande personne, ont requis 
l’assistance d un ag en t clé police hab itan t la localité 
ponr p én é tre r dans l’in térieur de la piccc. Là tin spec
tacle touchant et douloureux to u t à la fois est venu 
frapper leurs regards : sttr le lit se trouvait étendue une  
jeune femme ne donnant plus signe de r ie、et a laquelle 
un enfant de quelques mois prenait encore le sein ,* deux 
autres enfanls de trois e t de quatre  ans secouaient leur 
mère et poussaient les cris déch iran ts qui avaient été 
entendus par les v o is in s .览 . le docteur T n lle t a p ro d i
gué, mais inutilem ent, tous les soiiis (ie J 'art a cette 
m alheureuse，dont lo mari est à lh ô p ita l dangereuses 
ment malade.

Les enfants ont é té  recueillis provisoirem ent p a r des 
voisins. >

Lorsque de telles misères existent au sein de 
nos grandes villes q n e , les discours oliiciels 
nous représentent comme étant dans un état 
florissant et prospère, n，est on pasfonaea dire 
à ceux qui parlent de bien-être répandu sur 
le s  D o p u la t io n s  : v o u s  m e n te z  s c ie m m e n t  ! C a r  
pas un jo u r ne passe sans cju’un rait nouveau 
ne vienne condamner l，ordre social actu el!

Catholiques et lib érau x, qui parlez à tout 
bout de champ des soulagements apportés aux 
misères par la philantropie et la charicey vos 
aumônes ne sont que de vains palliatifs qui ne 
produisent aucun effet et ne tendent qu a per
pétuer la misere et le paupérisme.

Heureux de la terre, les quelques miettes 
jettees par vous dans le gouffre toujours béant 
de la misère, vous n，en faites le sacrifice qu5afin 
de conserver votre domination et en vue de 
maintenir des privilèges à l，abri desquels vous 
vivez aux dépens du travailleur.

D u jour où tomberont vos odieux privilèges 
et où le travail ne sera plus à la m erci de l，ex- 
ploitalion et du cap ita l; du jour où le prolé
taire aura pris en main le gouvernail pour 
funder une société basée sur le travail et la li
berté, le spectacle navrant d'un enfant cherchant 
à salaiter au sein tari de sa more0 morte d’ina， 
nition，aura disparu a jam ais!

l e s  m o r a l i s t e s .

(C La soif de l，or, (lisent gravement les mo- 
» r a l i s tc s ,  e n ^ G n d re  c h e z  le s  Jîotyiitios to u s  lo.s 
» vices et tous les crimes, depuis le vqI jnsqu a 
» l ’assassinat. Que de m aux celte passion infer- 
5, nale n V t-e lle  pas déversé sur rim m anilé? 
» I^ambition et Je fan«itisme, peuvent aussi 
) ) être rangés parmi les causes des plus grands 
» désordres de la société actuelle. »

Mais vous，ô moraliste qui constatez avec 
tant de vérité Jes misères humaines et qui en 
connaissez si bien la source, pourquoi vous 
évertuez-vous a en combattre les effets, sans 
vouloir atteindre la cause. Pourquoi vous con
tenter de prêcher la résignation au malade 
sans vouloir cautériser le cancer qui le ronge.

Les socialistes disent : La soif de l ’or no s é- 
feindra qü'ayeq la suppression des privilè ges 
capitalistes.

I^ambition ne finira qu'avec l abolition du 
pouvoir, de la dom ination.

Le fanatisme ne cessera ses ravages que 
lorsque le peuple se sera affranchi du joug 
clérical.

E t ils sont logiques au moins.

A quoi servent donc toutes les lamentations, 
toutes les jerémiades des moralistes, s ’ils p ré
fèrent laisser aggraver le mal plutôt que de 
tenter la euenson?

G，est une absurdité ; si ce n est pas un cri mie!

DE GRANDES VÉRITÉS.

Dépuis la présentation da projet de loi sur 
la charité, calhoHqties et libéraux, animé分 
l’ardeur de la lu lt e , emportés par ta colère, 
se sont ditm utuellem ent de singulières vérités.

En voici qui retom bent en plein vis.nse 
sur ceux qui ies disent, et que nous trouvons 
dans l，une de ces innom brables brochures de 
cource cléricale, intitulée : Une lanterne pour 
chercher le soleil en plein midi，par un ancien 
allumeur de réverbères.

La scène se passe dans un cabaret, où un 
docteur est en train de catliécliiser plusieurs 
ouvriers.

Le docteur.一 « Je  leu r dirais (anx libéraux) : Et vous,
• Messieurs, qui vous trouvez à Tétroit dans vos su- 
*> perbe» palais, avec nne femme, deux enfants, peut- 
t ê tre , e t deux ou trois dom estiques； vous qui H，《ivez，
• hélas ! pour tan t de inonde, que deux cent mille fi s. 
» (le ren te à dépenser. Quel bien fnatiges-vous?
» <lez. Est-ce le fru it de votre travail ! Mais votre pain,
• votre lure, vos jouissances, ne sont-ils pas le produit 
» des fatigues du peuple ; uniquement la sueur de l'ou- 
» vrier ? Siessieurs, ^ e n e z -v  ^arde ; puisque vous avez
• fait naître chez le peuple l,appétit du pniM des pau-
• v res , chez les re lig ieu x , il p o u rra it  b ien  encoru  en  
» avoir faim, e t souhaiter quelque chose de mieux. •

CTest p a rfa it，monsieur le docteur, mais le 
zèle pour les intérêts de la cause cléricale vous 
emporte trop loin; ii n y  a pas que les libéraux 
qui jouissent de deux cent mille francs de re- 
ven u ; et plus d u n  catholique fervent, en a 
autant a sa disposition,- et qui sont, comme 
vous le dites fort bien, le « produit des fatiime、 
du p e u p le .))

qui donc, brave docteur, nourrit et en
tretient un clergé et tonie une armée de 
moines lai néants et parasites ? Qui donc four- 
nit au luxe insolent et procure toutes les jouis
sances a ces évêques, menant une existence de 
sybarites si ce n est « la sueur de 1 ouvrier. »

Vous nous parlez du (( bien des pauvres} » 
commencez par ne plus le leur ravir,* et ils se 
passeront tout aussi bien de vos distributions 
d aumônes que de vos prières et de vos indul
gences.

Puisque vous trouvez que le peuple est in
dignement exploité, donnez donc l exemple et



vmrna

(lépouillcz-voüs de ces biens doilt vous prechcz 
aux autres l^abandon.

Vous avez beau vous renvoyer la l)nlle et 
trailer vos adversaires d exploiteurs/ la vérité 
vm ie, est cjue le pi'olGttiii g est toil t ciu t.<i ii t 
exploité par les catholiques qüe par les libé
raux, et que ln plus large part des produits de 
son travail est devorée par ceux qui n ont ja 
mais rien fait.

UNE EXCELLENTE MESURE.

Lo collège ^clievinal de la ville de Bruxelles vient 
ilafficher l^ r rê té  suivant :

Art. 1or. A p a rtir  du 2 septem bre et pendant fonte ]n 
ilnrée du mois, il sera débité de l’fnii sur la voie publi
que, à  raison de 2  centimes la voie (deux seaux m esuran t 
ensem ble de 24 à 28 litres.)

Art. 2. Ln vente se fera à 8  lienres do m afin，dnns la 
i r°t 2°, 3° et 5° sections, respectivement, au ^etit-Snblon, 
ru e  des Tîinneurs, près de la ru e  des Gnpucins, rue  du 
Rempart-des-M oines, près du Nouveau-Marfîl)é-aux- 
Grains, e t rue  de Laeken , vis-à-vis de Ja rue  du Pont- 
Neuf.

EUe se fera à 8  heures et Jem ie , dons les 4e, 6 *, 7* 
et 8 * sections, respectivem ent m e  du Grancl-IIospice, 
près du corps de garde, au carrefour de la rtie Notre- 
l)ame-aux-Neiges, Marché - an x-Bois et Graiitir ru e  au 
Beurre, près du  M arché-aux-IIerbes.

A rt. 3. Le payeineut devra se faire par iint appoint, 
personne ne pouvant exiger des préposés rechange de 
m onnaies.

A rt. -4. Le» dispositions qni précèdeni, seront portées 
à la  connaissance du public par voie d'affiche et par le 
cri eu r  public.

Voila comment nos édiles prennent à cœur 
les intérêts de leurs administrés.

U n e  s é c h e re s s e  in n a c o u tu m é e  à l ie u  d e p u is  
trois mois et le manque d’eau se fait plus v iv e 
m ent sentir dans certains quartiers de la capi
tale, que, plusieurs pompes qui les alimentaient 
ont été supprimées dans le but de forcer les 
propriétaires à s’abonner à la nouvelle distri
bution des eaux du réservoir d'Ixelles.

E t  bien ! dans ce moment de disette，le con
seil échevinal saisit l'occasion de frapper la 
classe o arrière  cTune nouvelle contribution en 
lui faisant payer deux centimes pour une voie 
d'eau.

Com ment qualifier une mesure semblable ? 
E t  n ’est-ce pas le cas de répéter que i ，adm i- 
nistration communale n，a nul souci des besoins 
de la pepulation ?

D ernièrem ent on dépensait 6o，ooo francs en 
fêtes, aujourd’hui on rançonne les malheureux 
qui ont besoin de se procurer un peu d ea u  !

CHRONIQUE JUDICIAIRE.

L e tribunal correctionnel de Mons, s，est 
occupé de l ’affaire des troubles de Jemmapes. 
D e nombreuses condamnations ont été pronon
cées à l ’audience de lundi 3 i août.

V oici un écliantillon des procédés que la 
police emploie envers ceux qui sont dans pes 
grifles, et que les débats ont mis au jour.

((Je うi ’ai pas reconnu l ’homme qui a frappé, 
a dit à l’audience le commissaire de police, mais 
lorsqu’on a amené Renard au corps de qarde, 
j ’ai dit : Voilà l homme qui a tout brisé chez 
les frères, et le secouant rudement par sa barbe, 
je lui d is  en Vapostrophant •• si j e  p o u v a i s  f a i r e
A MA MODE J JE VOUS T U E R A IS .)>

Ce commissaire de police mérite d’être d ’é- 
coré. —  JNous ne désespérons pas de voir la 
poitrine de cet honorable fonctionnaire om ée 
du signe de rhonneur ! !  !

Presque tous les accusés ont été condamnés. 
— Voici leurs noms :

Augustin dem oulin, à 6  mois d 'em prisonnem ent; 
lieooit Ducz, à un au ; P ierre Druart, à 6  mois ; Lucien

Llîoir, à nu an ; Louis Mcmbré, à 2 ans ; Jn.stin W n  
à 2  nns ; G u s ta v e  R e n a rd ,  à 2  a n s ;  F ra n ç o is  A dam , ô 
fi moi*；; EmmanncI Carlier, à 1 mois ; Jrnn-Bnptisto 
Candron, à 8  mois ; Théodore Cnudron, à 6  mois; Charles 
Clovis, à 6  m ois; Narcisse Delièvre, à 6  mois ； Joseph 
Dutrieux, à 6  mois ; Prosper Gevart, à 6  mois ; Eugène» 
Goffinot, à 0 mois ; Philibert Grart, à 6  mois; Léon Hous- 
sez, à 6  mois; Albert Lambert, « 6  mois; Jnles-A ntoine 
L aurent, à 6  mois; Jnles-Hemi te fabvre , à C mois (par 
d éfau t); Jean-François Michel, à G mois； Philippe Pa- 
reil, à 6  mois; Jean Baptiste Bandart, à 6  mois (par d é 
faut； Francois Leureux, à S mois; Théophile Monnot, 
à 1 mois.

Demoulin, Dnez, D ruart, Lhoîr, Membré fit Renard 
sont, en ou tre , condam nés chacun à 700 francs d ，a- 
m ende et chacun à nn (rentiem e des frais, du chef de 
bris de clôture, lesdites amendes et frais recouvrables 
solidîiirem ent et p.nr corps.

Tous les autres sont égalem ent bonnamnds cliacvin et 
solidairem ent à un trentièm e «les fr.iis, sauf Carlier, 
Toussaint, Haudart, Lheureux et Monnet, cliacnn au 
trentièm e desdits frais sans solidarité.

F A I T S  M I U T A I R E S .

On lit dans VAvenir d in n e r s  ••
« En parlan t h ie r, sor.s foute réserve, dos scènes fâ

cheuses qui ont en lien à Gand, diinanche, nous avons 
rep rodu it, ainsi que le prouve du r«*ste l’artic le  publié 
sur la même affaire p ar nn antre jou rna l de cette ville, 
la version la plus m odérée de ces scènes qni circulait 
dans le public. Cette versio», qaoiqne les faits nccom- 
pli« resten t encore assez graves, é tait fo rt heureuse
m ent elle-m êm e très exagérée*

» Voici «ne relation  exacte de ce qui s’est passé : 
M. Pulinokx e t quelques-uns de ses amis s，étaieiit ren 
dus à Gand ; il se prom enaient swr la Place d,Armes 
lorsque M. Panlis, en com pagnie de deux messieurs en 
bourgeois, su rv in t ; l’officier se m it à regarder Pulinckx 
avec ironie, à le m ontrer du doigt e t a lui faire des si
gnes outrageants ; à un tou r de prom enade il se croisa 
avec son adversaire et dem anda à Pulinrkx en ricanant : 
Est-ce que le crachat est aeja lavé ! ce dern ier riposta, 
sur le même ton, p ar cette question : E t votre blessure 
est-elle guério? Ces scènes avaient été rem arquées et un 
assez grand concours de niodde suivait déjà ces mes
sieurs.

» Un peu plus ta rd , M. Pulinckx, en passant devant 
le Café des Arcades, fu t de nouveau apostrophé par 
Paulus，qui é tait assis à une tabje et qui lui cria : Vons 
n  oseriez pas venir ic i prendre un verre.一 Laissez-moi 
tranquille, ie n 1 ai rien de commun avec vous, riposta 
Puliuckx, et la querelle  s’engagea trés-vivo : les mots 
de 1 fiche, de poltron, de canaille , furent prononces, 
des personnes s’in terposèrent et M. Pulinckx fut e n 
traîné par des amis. Cependant la querelle continua 
en tre  d 'autres personnes e t 31.Pau lis : nn hab itan t de 
Gand prit r.e dernier par la poitrine et il fallut les sépa
re r ;  la police même in terv in t.

• Cependant un m ajor d ’artille rie , survenu nu milieu 
de la scène, à fait valoir son autorité auprès de M. Pau
lis ; le supérieu r a pris le sous-iieutennnt par le bras 
e t r a  en tra îné loin du  lieu du desordre. Plus de trois 
cen ts p ersonnes s’é la i t  g ro u p ées  au to u r des deux  a d 
versa ires  •• il se ra it im possib le  de  d ire  l'exaspéra tion  
que ces faits ont produits.

MARTYROLOGE D ü  TRAVAIL.

Lundi 17 août, une voûte de la prison en cons
truction  à Louvain s，est affaissée，et a tué  un ouvrier. 
C’est le second accident de même n a tu re  que l’on e n 
registre \ une responsabilité réelle contre r  en (repreneur 
s'en suivra assurém ent.

一  Un grave accident est arrivé à rétaLIissem ent do 
Seraing. Un garçon de 16 à 17 ans, g’est fait prendre à 
un arbre m ontant du  m anège d 'u n  a telier. Ce m alheu
reux avait cleja lait plusieurs tours lorsqu’on est p a r
venu à !e re tire r ; il a une jam be et un bras cassés et 
plusieurs blessures sur le corps. On désespère de sau 
ver ses jours.

一  On écrit de Serville (Namur), le 21 aoû t :
Un accident bien déplorable vient de je te r  la désola

tion dans une famille de cette com m une. Un jeune 
homme, le citoyen Désiré liimet, âgé de i 8  ans, ouvrir 
m anœ uvre, travaillant ù un bâtim ent en construction à 
Ermeton-sur-M euse, est tornhe de l'échafaudage et s’est 
fendu la tête, li a été relevé ne donnant aucun signe 
do vie. •

一  Un tristo nrcidetit est arrive ces jours derniers ô 
Vnrviers, rue Xhavée. Deux ouvriers occupés à n e t
toyer un anoicu puits y ont péri asphyxies.

一  Le citoyen Josepli lîa inau t, clicf porion ail nliar- 
l>onna^n du g rand  BIambonr{j (Pays de Liéjje), à Mon- 
t*olly*snr-Sam bre, est tom bé par im prudence dans le 
fond de la buro <]o la fosse n° 8 ，où il travaillait. U  
m ort a été immédiate.

Travail et Salaire.
篇.

On a d it à l ’esclave à la glèbe attaché :
« Reprends et ton  nom d'homme e t  tes droits sur là terfe , 
» Ah joug qui te courbait désormais arraché,
» Sois lib re  en travaillant : la nature est ta m ère;
» Elle livre ses dohs mais n 'en fait pas marché. »
Et l’esclave h l'instant a vu tom ber ses ch a în es,
Et, levant vers le ciel un frorjt dont la pâleur 
Disait tout ce que l’âme avait souffert de peines,
Un fron t où sous la ride on lisait le m alh eu r；
Sentant battre le sang librem ent dans ses veines.
L 'esclave, confiant, osa croire au bonheur.
Par lu i, l ’ère n ouvelle enfin allait paraître !
L'csclavage détru it, le jour venait de DaUre 
Ou du travail devait so rtir la liberté î 
Dem ain, il  allait donc, sans fouet et sans m aîlf c，
Travailler au grand jour et pour l'humanité!
Le temps était passé des fers et des csclavcs !
L'homme a lla it vivre enfin heureux et sans entraves!

I I .
Oui, l ’esclavage était pour jamais aboli.
Trop longtem ps m éconnu, trop longtem ps av ili，
Libre enfin , rouvrier se possédait iui-m ém e.
Mais rien n 'était changé quant au fond du problèm e.
L esclave n 'était plus ； mais le m aître restait.
11 frappait autrefois ; m aintenant, — il payerait；
Bon père, à l'atelier fournissant de l，oüvrage,
On le verrait, de tous stim ulant le  courage,
Pour tant de travail fait, donner tant, —  loutefbis 
Il se réserverait tant pour d ictçr ses lo is.
De tous il réglerait les goûts et l ’existence,
Et sc m énagerait pour lu i seul l'opulçnce, 1
Car com m ent au travail forcer le genre liumain, 
dinon en  l'affrayant，d isa it-il, de la taira ?

III.
Le maître fixa donc à son gré le  salaire,
Dont le taux pour lim ite eut le strjet nécessaire.
Que du pauvre ouvrier la fam ille augm entât,
(%)ue le paiu devînt ra re  et de prix s'élevât,
Que i hiver se fît rude et les besoins grandissent,
Que de privations lc^ fam illes périssent,
11 n'en prit nul so u c i... P o in t n，était-ce un b ienfait 
Que l’ouvrier fût libre et le  salaire fait?
» De la chose étab lie à quoi bon changer l'ordre ?
• Toute règle fait lo i : G ardons-nous d'en dém ordre t
• On est m aître, que diable ! et quant au travailleur^
» Tel qu 'il est, Je travail doit faire son bonheur.
» Ici-bas, après tout, chacun fait son afTaire,
» Et quand on veut, très-bien l ’on vit dans la misère s
•  Lorsque de le  manger on s'est fait un devoir,
o C’est un m ets délicat qu 'un m orceau de pain noir. »

IV.
Et courbé sur le so l, du lever de l ’aurore 
Jusqu'au soir, dans les champs que le  so le il dévore,
On voit le laboureur m enacé par Ja faim  ,
Produire et récolter pour le riche inhum ain ;
£ t  l ’on entend râler, plus liaat que les m achincs.
Tout un peuple entassé dans ces vastes usines 
Qui font de vos cités l ’orgueil et la splendeur 
Mais qui sont le  tom beau, riches ! du travailleur.

V.
Mes frères, Fouvrier, grâce au généreux maftre,
Qui, par hum anité, lui donne tant au m ètre,
Savez-vous b ien  au juste aujourd 'hui, ce qu，“  est ? 
Comparons! Il le  faut. —  V oyez-vous cc m ulet 
A qui, tout jeune en cor, on ravit la lum ière,
Qu’on attacha, tout, jeune, à cette lourde pierre  
(^ue. «laiis un cercle étroit, il fait tourner sans fiu ?
Sauf les coups, l'ouvrier à le mêrae destin.
Mais que dis-jc ? Non ! non  ! Je me trom pe, mes frèrc9,
Car si, pour le m ulet, on. juge nécessaires
Les grands coups de iadton, ou sait aussi fort b ien
Que, sans être nourri, le m ulet ne fait rien .
一 La brute a sa pitance en raison de la somme 
Q uelle  coûta, taudis qu’on a pour rien un hom m e.

Mais je cesse… J,cntends au fond de votre cœur,
O mes frères ! gronder votre sang eu  fm eur...
Je cesse, car je vois passer dans vos prunelles.
Sous vos sourcils froncés, les som bres étincelles 
I)’un feu qu’il faut savoir si b ien  garder du vent,
Qu*à com battre cc feu le m onde est im puissant,
Et que tout serait dit le jour où sur là terre 
Il tom b erait, ce feu, bondissant de colère.

Jb. LEFitVRF.



U t s v n t  P O L I T I Q U E .
•Jamais pouvoir n，a osé et abusé de la réclamej 

d u puff\ autant que le gouvernem ent im périal; 

il ne laisse échapper aucune occasion de faire 
sonner bien haut les grandes mesures dues à 

riniti.itive et les bienfaits répandus sur les po

pulations française, par la munificence du grand 

homme qui règne sur la France.

Les avances, les flatteries à l，égard du peu
ple ne tarissent pas; et cependant, écoutez le 
cri de détresse je té, lors de l’inauguration de 
l’asile de V incennes,par l’ex-défenseur du  droit 
au travail, M. Billaud, actuellem ent ministre 
de Sa Majesté Napoléon III :

cc Bien des gens sensés, a-t-dit, faisant allu- 

» sion à une circonstance politique récente  ̂ ont 

) ) dit que tant de bontés n avaient été payées que 

» (Vingratitudes. »

Croient ils donc, ces gens-Ià que l，o r】gine de 
leur pouvoir puisse s’effacer de la mémoire et 

que les journées de Décembre 5 i et leurs suites 
soient oubliées ?

M. Bonaparte à beau faire, il ne sera jamais 
acclamé que par ses soudarts ses préfets, ses 

mouchards et toute la meute des fonctionnai

res qui ont attaché leur fortune à son char ; la 

nation ne supporte qu ’im patienm ent son des
potisme e t n ’aspire qu ’au moment d ’en être 
délivrée.

L e procès d O ran, a mis à uu tout l ’odieux 

du régime m ilitaire qui pese su r les popula
tions de FAlgérie, auxquelles on vient apporter 
la civilation !

On a vu comment on traite les indigènes, 

su r lesquels un officier s’arroge le droit de vie 
cl de m ort, prononce des amendes et des con
fiscations sans que les m alheureux qui sont 
victimes de ces spoliations osent se plaindre- 

Le capitaine Doineau, principal accusé dans 
le m eurtre de TAgah-ben Abdallah et de ses 
compagnons de voyage, à montré un cinysme 
inoui dans les réponses faites au président,

sur les interpellations de ce dern ier, tan t au 
sujet des exécutions faites par ses ordres que 
rélalivement aux razzias opérées.

E t q u ’on ne croie pas que ce sont des faits 
complètement isolés,* voici ce qui s，est passé 
récemment et qui est rapportés par le corres

pondant du jo u rn al Le Droit，qui avait été 

envoyé à O ran, pour faire le com pte-rendu du  
procès :

»......  « En revenan t de Tlem cen, nous voyagions arec
H. lo cap ita ine Charles de M ontauban, fils du  g é n é ra l 
Il nous arriva Une .iVeiiture qui peut aider à faire； com 
prendre  ^influence c)ue ce procès est destiné à avdii* 
en pays arabe« A rrivés au Rio-Salàdof nous décida mes 
tous de descendre de Voiture p o u r fàcilliter te p a ，sag费 

de celle-ci à traverser la riv ière.
> Comme nous cherchions à la traverser eti un en - 

droit où nous ne devions avoir de l’eau que jtisqu ’à 
Hii-jambes, nous fûm es jimenén à p rendre  te rre  sur 
Fautre rive cil un en d ro it fum ian t Un petit cham p de 
pastèques protégé p a r  quelques broussailles. Des A ra
bes 9 qui de loin observa ien t, accouren t vers doqs^ 
poussant de grands cri» e t nous adressant des m enaces. 
Convaincu de ne causer aucun dom m age nnx pastèques^ 
nou.s ne crûm es pas devoir ten ir com pte de leurs c la
m eurs, e t nous continuâm es no tre chem in p o u r réjoui* 
d re la nia(Ic-po«te, qui avait réussi à traverser le Rio«

• L，un de ces A rabes, p lu 9 a rd en t que les anil*e8 , 
s 'approchait toujours davantage de nous sans se laisser 
in lin iider par les épaulettes et les décorations de M de 
M ontaubaiu Celui-ci com prenait seul la langue arabe 4 

.Après avoir m ontré asse2  de patience, il saisit le fouet 
du  postillon et en donna à no tre Arabe à t ta  vers la fi
g u re . Celui-ci fit une velleile de resistance^ e t reçu  da 
m anche du fouet un  second coup vio lent à  travers le 
visage. * •

Voilà le régim e tutélaire et ém inem m ent

civilisateur^ que les conquérants, quels qu'ils 

soient orit touiours imposés aux peuples con
quis !

— Les affaires de lln d e  p ren n e titllé  l，exten- 
tion et rinsurrection se propage-

La Gazette d，Àusbourg publie une lettre de 

Calcutta qui présente un vif intetet. D après 
cette correspondance, la révolte des cipayes se 

rattachait à un vaste plan a  insurrection popu

laire, combiné dans le but de rétablir la puis

sance mahométane dans l’Inde. Ce projet au 

rait triom phé sails la précipitation du 2 ド ré- 

ginieht indigène. La révolution devait éclater 

h Calcutta, et non à Delhi. Le 2e régim ent de 
grenadiers devaitoccuper le fort de la prem iere 

de ces villes. La même chose devait se passer 
à Barracpore e t à Dumdum. Tous les navires 
devaient être coulés pour em pêcher les E u ro

péens de prendre la fuite. Les vétérans indi

gènes, formant la garde du corps du gouver
nem ent général, étaient désignés pour assassiner 

totis les fonctionnaires. Les Mahometans du 
Bazar étaient chargés de détru ire  le chemin 
de fer et le télégraphe.

L e Gouvernement s e u l，d9après la même 

lettre, est à blâm er pour ce qui est advenu. 

Lord Dalhousie avait jeté les premieres bases 

de ce qui arrive^ et lord C anning，depuis son 

entrée au pouvoir, n，a jamais daigne ecouter 

im conseil. A in si，dès le mois de novem bre 

dernier, le v ie u l G holab-Siïig, à qui les Anglais 

devaient de grands services，lui a écrit pour 

Fin former de la conspiration. Il n，a pas même 

reçu  de réponse.U û négociant anglaiis deC aw n- 

pore,H . H am ilton，qui possédait ta confiance 

des indigènes，avait reçu, depuis six mois，avis 
de renvoyer sa famille, e t il suivi ce conseil.

L，lnde écliapera aux Anglais, comme FAl- 
gérie finira pur être dlélivree du joug des 

FrrranÇais.
一  U ne lutte des plus graves et des plus sé

rieuses a eu lieu à Padoue，le  24 août，entre 
les autrichiens et les étudiants a la suite d fune 

insulte faite par un  officier allem and à une 

dàme qui se trouvait au bras d'un étudiant.

Comme toujours les norabreu^es arrestations 
qui on t suivi cette affaire ont particulièrem ent 
porté sur des étudiants. Q uelques-uns de ceux- 
ci on t été obligés de se réfugier en Suisse et 
dans le Piémont.

J .-F .-N . CouLon, yérant responsable.
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D euxièm e m aison en en tran t 0  n | p n r c  亡n 亡D n u w iro c  ü d d iiv c i 1 r c  D euxièm e m nison en  e n tra n t 
p a r fa ru e  de la Madélaine* 3 ， HUE DES t r tn U l i l i l tn o  , A DnUAtLLt5. p ar la rue de hi Madelaine.

Prix-C ourant : Chapeaux im/perméables.
Soie de Lyon, garniture r ic h e , l ro qualité..................... f r . 12 Chapeaux de castor souple, toutes couleurs. pour

Idem id . ordre 2。 id . • f r . 10 hom m e. • • • • . •
Idem  id . id . 3® id . . fr . 8 Idem  idem
Idem id. id. 4。 id. . fr, 6 Idem idem

Assortim ent de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c. jusqu’à 5 fr.

.........................  . fr. 8 >
pour Rétine hom me, fr. 0 
pour e n fa n t . • , fr. &

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux, VerYoorn e t C ie，

ï 4f rue N .-D. du Sommeil, 14，
ET COIN DU BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le loi^g du  Canal,

Entre la porte de Flandre et la porte de iViwoDe,

A  BRUXELLES.

Cette maison déjà avantageusem ent connue se rc- 
commande aux consom m ateurs par la bonne qualité 
de ses charbons et lam odicité de ses prix»

On demande

des Brunisseurs d1 orfèvrerie ̂
M arché-aux Herbes 1 95，à Bruxelles.

L'ASSOCIATION FRATERNELLE 

砀h y 匾s 鴉鴉§ 踅 龜 尶 观 政 g
SARI

Etablie à Londres 9 25 Great Pultenexi street 
Golden Square.

Inform e le public, qu*elle continuera ses efforts «nfirv 
de m ériter la confiance des personnes qui v iendront 
se fournir chez elle.

Brux», Typ. de la V® B£UGN1£Sヶ rue des Miniroes, 44
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Le Proletaire
ABONNEMENT

P ayab le  d 'avan ce  pour B rU xelles,

t)n an -  m}
•  00

Plus de Privilège» Tout par le T ravail
Six mois 
Trois mois 50 JO U R N A L  P A R A IS S A N T  TOUS 1ÆS QtFIWZE JO U R S ,

LE JOUUN AL S ’adressât, pour to u t cé qui concerne le Jo u rn a l,à  M. J ‘ P. N* CoülOji ,  rue  de Naoiuft l î .
e s t  e x p e d ic  fr a n c o  Lés le ttres et padnets ne seron t reçus (ju'afFràncliis.

Par la poste. J • • , I i f ^  ： , ( . t
On 8Abonne à Londres à lfns^ociatidn frâternélfe dés ouvriers îaitteur$, ^8 Grè.it riil|eh#îY 9ll*eef, Goltîeh sqiinfe,

Pour Mvtoviûeeè 
Ün an . 3  f r .  00

mois 1 »* 50
Troi^ $^qii W>

MlÜ. (e» j ÿrpv|iiice.
poiivctil en e n vo y e r 

k* téoütâht emht^)rc». pĉ tèi.

, u iik ：u : il id. i/ 、 | *f“

B r u x e l le s ,10 octob re  1857.

L'Anniversaire des Journées BévoiulioHnaircs de ( 8 3 0 .

Les fêtes anniversaires (le la révolution 
Belge viennent de se terminer.

Le triomphe du peuple, quelr|me court 
qu'il ait 細 ，sera toujours pour nous un sou

venir glorieux, une époque m ém o rab lep arce  

qu elle rappel le aux prolétaires de nutrè tçmps, 
que rien nb résiste à la \o io n té  populaire, 
que la tjrannie , quelque puissante q a e lle  
soit, doit disp.nraître d etaiit les efforts d 'une 
nation qui veut être li粉約 jn^^rjl on ifisnyir

Maïs si la victoire du peuple luttant contre 
des oppresseurs étrangers e s t .*fpej>l4cs plus 
belles pages des anuales r é vol u ti on nç|i 
ges, riiistoiredes aフ années qui se sont^écu^lées 

depuis la révoiation• noos montre les ennemis 
de la liberté sans cesse occupés à détruire l’oéu二 

eriovuoit euocx sop  io iot
Le catholicisme, cet ennem i juré de raffran

chissement des peuples 3 se couvrant du m an
teau de la liberté pour arriver à dominer la 
nation, avait puissammerit contribue a la chute 

de Guillaume 1er.
Humbles d^abord, les cléricaux devinrent de 

plus en plus exigeants; et, malgré quelques 

échecs subis de temps à autres par la répulsion 

q u ils  inspirent, ils parvinrent à force de 
ténacité et a Taîde de là pression du despotisme 

étranger, de rincapacité et du m auvais vou
lo ir de leurs adversaires politiques, à saisir le

名 扣 辦 ゼ 胤 觀 槐 興 ;1= ; ’;ニ: :::ニ ニ ：>
Ils sont aujourd'hui debout sur les aébris 

des institutions de i83o*
Qui sait où peut nous m ener la domination 

d ，une caste qui ne reconnaît d，autre autorité  
que celle du pape? Qui fait propaerer par une 

armée innombrable de prêtres èt de moirt^S les 
doctrines énervantes de l ，obéissance passive.

A en juger par le passé, l ’avenir n^st pas 
rassurant sous le regime ultram ontain.

L e passage suivant emprunté à un historien 

français, prpuve jusqu^à quel degré de fureur 
peut se porter ce parti qu i ne recule devant 

aucun crîm é, lorsqu’il s，dgit de m aintenir son 
pouvoir et d*assouvii" ses vengeances !

( (La tête de l’amiral Colîgrty, indignement 
» massacré dans la nuit de la St-Barthéleray, 
) ) fut envoyée au Pape par Cathérine de Aiedicis 
» et son exécr abl e fils • Gr égoi r e X III9 fit faire un 
» tableau, qui, probablement se trouve encore

p dans le V«tican^ où sont représentés le i，as， 
» sassinab» ro yau i, avec celle inscription : w 

<r Le Pape approuve ht motl de Côli^nÿi >) 

(c La relation rfè dette tuerie tnit le P«pë éfe 

» belle hum eur : il fit tirer lie ( ânoirdu château 

» de St-À nge et allum er des fîpux de joie dans 

» toutes les rues de Rome". * “ )ト: h ;•
De tels antécédents n ç  pronaetteiit pas à la 

Belgique, le reteniT de Vâge d or sous le règne 
du catholicisme; heureusem ent il e$tf un bni« 

qui peut arrêter tous les projets )iberdcideà ! 
O^st pourquoi il hé faut pas perdrelé^olivenrr 

de septembre et oublier que le peuple sait 

châtier comm eils le m entent, les despôtës quels 

blliîlk湖 * んÏ nr> «itfn Arî^nfnrrpp iD it iv r a  lîTrçïSD  ï m , • o n p  u  ^ n o o  て{デ 》o u i 

LA SOCIÉTÉ OU WYNGAERD.

M“ is q u ’une société qui » U prétention 山v  
m archer «u p a g r e s , ; et ji>üe . dès piedes oh
s(>nt rep^seiiles' des épisôdtîs lühgu^s^at-
tes soitlenvies p a f  ̂ ôs ahcettleSC ^lre U sbld»“
1 esq lie étrangère, semant dans nos coftttééi ln 
devastation et la m ort ; et ôù le tlu c  d A lh e，戎e 
bras J terrible déif rincfuîsitiônii ；brdomiai t le  S 
m eurtre de ceux qu i ne Ciiui'bnieot ：pa：s la tè|i  ̂
sous,les ordres $ainl ()俱 输  ^«e cet作がト 
ciétp disons-nous^ prête les m ；iiiis à de s e m - ; 
blab|e$ jongleries j voilà çe qu'il n o n scst dif- 
•ficile d^dm ettre ; et nous^disopâ à la société 
Wyngaerd: si c est là lout le fruit qa*» produit 
la vigne depi|U deu^, ̂ iècle^ il e«t(X>ie,n：triple,

pans le maigre program me des fêtes anni- 
verÉkairqs cie 1̂  rèyolatioiî de 1 け3q, la ^oc^\é 
du Wxjngaerd (b  viirne) a pris la plu» làpge

屮 90iiio«rj*ï otlun  «nn« f (» liqod tj

Cette société dont l，e‘\Utence date de deux 
sièclesンet qui se targue d ë(r6 à la léte cl y mou
vem ent flam and； aiin (le donner plus M^clat à 
la célébration <le la tète jubilaire de sa fi nida
tion, avait invité les sociétés flamiandes et cl 1̂ 1- 
matiques du pays à y apporter leur concours.

Il y  a Qonc, eu réqeption des diverses sociétés 
réunies , par les autorités communales de 
Bruxelles, concours de littérature flamande, 
spectacle et concert^ mais le fait té plus ihtél^és- 
bant c9est la remise cTun drapeau donné a la 
société du yngaerd^ par le duc de Bradai)ty 
que les sociétés réunies en cortège sopt aljé 

|recèvaiiv“il|w  “ 屮 JarAn l̂ /î iUiDt un ëiinl) ôqqnleivtj/i
Après la remise du drapeau, le cortège s’est 

rendu à l eglise Ste-G udule, le croïrait-ron /J/l 
faire bénir rétendard donné par son altesse: 
royale à la société du IVyngaerd. i ⑴リ,

Les acteurs flamands ont été trouvé d^autrés 
comédiens pour noüs donner le spectacle d^me 
noi^yelie/areey c’est-à-dire，de nous mon ti er le 
clergé qui excom muniait jadis ceux quijouaient 
la comédie, trouvez bon aujourd’h ui, d^ppeler 
les bénédictions du Très-Haut sur ces mêmes
acteurs. ゾ ，し . 、. ■ て  … .し"マ..‘

De la part du cierge, cela ne nous surprend 
pas. Il bénit tout, Dieu et le diable lorsquil 
espère y trouver son profit. Il bénit les arbres 
de la liberté et ceux qui étranglent celte meipe 
liberté qu'ils avaient juré de maintenir: en lâfti 
m ot, il sanctifie tous les crimes, k -cotiàhïori 
que les coupables t r a v a illâ t  h maiQtenir sa 
domination.

ü e  la part de la gent cléricale on peut s，at- 
tendre à tout.

G A R E NOS â c U S l nui
î f i  d l  1 <> ü l  f i l )  -*5j'I J O  r J. i  1J O .1 l's-I.

Nous avons à faire pqrt à no^ leCtCüi*» dô 
deux nouvelles de n attire à nous lalirc trem 
bler pour nos boui ses*

La première, e^V la mestl^e prise par le  MsV 
nistreote la Giiërr€{, pétifJe rappej des miliçjçsps 
q4ii vofit rejoindre lotira corps； on dit 
3 à 400 hommes par regim ent seront 

;pour l^u^ertujre des C.hambres» j

On vq. îe nouveau diütrairç de leurs travaux 
un grand nombre de travailieurs, ainsi q；u o ii 

ÎTa JEiit lors des affaii'es. de iuaiT, îrp :.，
I o i i lehiiemi est-il a bos portes pour justilîei* 
urle semblable^ mesure ? O u le aouverqçineiit 
vjeut-il nous doter quelques bonnes lois réac
tionnaires? : ; ne inp ^

N o u s  le  s a u r o n s  b i é n t ô t )  n o s  1id h o l* ab } eâ  r o n t v 
se-trouver réunis le m ois prochain»

La secofadé n ou vdl^e im n ft»ôdin » nJésastrelisB ■[ 
pèur nos finances, est feSW pat« U j
pJournal de Charleroi ( lequel en sa qualité de  

；feuille cWriéde dôik-êti^ im  peu au courant de 
ce qui se passe dans les ÿé^iuns gouvernement 
talés), de l'intention qxt’aurait le hlinistère de> 
présenter de nouveaux projets d Empois dans 
le courant de la session.

Cela va de soi，一 1« ministère actuel, coinnlQ  ̂
i tous ses devanciers, veut laisser des /m c^dura- 
bles；de son passade aux aj&aires.1 ) y a un e： 
ctio 金 e qui e s  cite toujours rémulation des M—> 
nistres, qu，ils soient catholiques ou libérauxj； 
cJcst de demander de l’argent，beaucoup d，ar- 
gent !: ^ i^ ihi^ ra  h tnvi/oo

Les libéraux lorsqu’ils tenaient en main l/e 
timon des aSkires，n ’ont püs.faibli àcQtt^ tâche9 
el Von sait combien le pays leur doit de recon- 
naissance pour le zèle q u ils ont mis pour taire 
aggra^érles droi ts s u f  ites bb^ssbhé^uit* le  &tiac« 
e t  r°rsqn ont proposé et fait adopter le droit 
sur les successions en ligne directe, etc.

i l  est vrai qu，ils ont rétabli ïéquilibre dans 
les finances de l’Etat、



Mais, comme 】es dépenses vcmt Umjouis en 
augmentant, il est tout naturel que leurs suc
cesseurs, à leur tour, demandent que l’on 
établisse de nouveaux impôts pour rétablir 
l ，équilibre dans les finances.^

La sMialîpn <1̂  cette bonnef vache À lait, 
q u o n  appelle !^ B êt|iq u e, esl tellem ent /fcm - 

prospéré, q u o n  peul^bien la pi令S3urèr
tiTl •

Gujzot disait autrefois : ( ( la France est assez 
riche pour payer sa gloire. )> Nos ministres 
p^^v^nt également (lire à l’exemple du célèbre 
doctrinaire : la Belgique ne peut jamais payer 
trop cher le bonheur dont elle jouit depuis 
27 ans! * . _

SUPPRESSIONS DES EMPLOIS INUTILES.
Il y  a deja quelque tem ps, nous ne savons 

pas bien en préciser la date, notre estimable 
Bourgm estre, voyant ses théories libres échan
gistes inappliquables et impraticables (car on 
ne peut admettre quand on est prem ier m a
gistrat cTuné, capiü>le‘ ce<ju，orrs，est efforcé de 
démontiMerr lorsque Ion était que simple ci
to y e n ) , voulut cependant se relever dans 
ropibion； publique par uu  coup de maître) en 
laïc ae réform e,: «usb t9*rj20ii^J9 onnRal

Dans u n  but éminemment économ ique, il 
demanda et ob tin b iaa  conseil communal la 
sa仲 ression de certains em plois.

V ou s allez îcfoire, lectenr soupçonneux, 
un «en timeli l d̂ i nj us te prevention vous y  porte 
一  què la ineéure a fràppé quelques employés 
dè bas étage; quelques sitbaltèrnes de 
nistratio|iS#̂ P iip ii si jüoI fil iぬ ' i 老

Eh b ièri!'d é  trom pez-votis, lectèur mëfiattt, 
le  coup a porté dans des regions plus élevées;* 
】es victimes, si l ’on peut les nommer ainsi，sont 
les fonctionnaires les plus élevé» de la cike.

La tour de N otre-D am e de la Chapelle a 
perdu son veilleur; les tours de S1* G udule ne 
gémiront plds sous le vibre de la célèbre Ma- 
rianne，notre bonne cloche de re tra ite ,  ses 
sonneiirs Font quitté pour t o u j o u r s . 丨：

Lincetidie au logis e t  la police au ̂ cabaret, 
p e u v e n t venir ;̂ pus surprendre sans avertisse
m ent préalable. ^nm iorf 00 “ c

Mais laissons là là plaisanterie.
11 y a du bon dans cette m esure; cllé cree 

lih précédent favorab le• Il ne s?agîi-iiit désor
mais que de forrfier une association sous 1 in 、 
flÉférice et,J le patronage du crefitear de i，idée 
réfo他 atrice，pour poursuivre eft arriver à  la 
supp挽ssion totale de la race dès veilleuré e t  
sonneurs, qui coûtent au pays exorbitam m ent 
cher et isônt de Vraies inutilités socialés.

Nous comprenons dans cette catégorie de 
parasites 2 les individus qui veiHént au salut 
de UEtat, les personnages importants qui veil
len t §u  salut de 110$ âmes ; d ,autres non moins 
importants qui veillent à la défensedê Id patrie, 
au m aintient Ae l'ordre e t  de lia m orale ; enfin 
ceux qui veillent avec sollicitude à l?amélior&- 
tion de la position des classes ouvrières.

Nous n’en exceptons que ceux qui veillent 
à l ’enlèvem ent des im m ondices.

T ous ces innom brables veilleurs cum ulent 
les fontions de sonneurs  ̂ tuais en fait dé)soii， 
cest celui de nos écus qu 'ils connaissent lfe 
m ieux. ,

Espétohs qufe le succès coüronriferà cette 
œ uvre d’avenir，et que la couronne civique sel*a 
la récompense de rhomme^ qwi le premier^ 
osa altàc^üer de front cette immense artnée de 

riü8>I »TBq 9! nsidxnoo nc/l b

^ G A ^ É N à E  D 有 ! ^  BQ 1JR 6E 0ISIE -

OiVé^t le temps où la bà也rgeoisie，pleiiie dè 
sève et de vigüéàir, liittafit1 contre lèfi <^stës 
îibdiliaiües? 、 ^Viu'p iair II

Cet te époque est bien loin de nous • et lJob- 
servateur est frappé de voir avec quelle promp
titude la bourgeoisie m arche h sa decadence et 
à quel degré d5affaissement et de décrépitude 
elle est tohibée* La bourgeoisie s，est suicidé赵 
du jour oü reniant \e proî^tam^ qui lui a v ^ "  
donné si généreusement le concours de son 
bras pour l，ai<ler à s^lfeapfcljir, ^lle est parve
nue à dominer et à dicter ses lo is ，au m oyen 
des écus prélevés journellem ent sur le travail.

Pour satisfaire son insatiable ,avidité, elle fait 
bon m arché des libertés dont elle se dit la 
gardienne vigilante, et ne consulte que ses 
intérêts quand le pouvoir empiète sur les pré
rogatives dont elle jouit.

Ces reflections nous sont suggérées par Tat- 
titude prise par le conseil communal de la ville 
de Gand, relativem ent a l，arrêté royal qui 
annule la  délibération 011la majorité d.u con- 
seil，a reconnu que l ’autorite militaire avait 
agi illégalem ent en intervenant sans avoir été 
requise par les m agistrats, à qui est confié le 
soin de veiller à la sûreté de la com m une.

D evant cet em piètem ent de rautorité cen
trale, la route était tracée, et lu majorité du 
CQn^eil aurait du protester contre cette mesure 
par une démission en masse ; mais n on , ces 
M essi e u rs supplient le gouvernem ent dexam i- 

de nouveau la qüestion ét de revenir sur 
sa decision.

C t s l  tout bonnem ent pour gagner du tfemps 
et*atteindre Képoque des élections ; en un m ot, 
c ，est de la pusillanimité au prem ier chef.

Cêci n，est j>as un fait isolé* Dans toutes les 
occasion, dans tous les ac^es posjés par la bour
geoisie se retrouve le meme esprit de couardise 
et les simptôines de ba décadence se m ontrent 
à résidence. On sent que la fin dé sa dom ina
tion approche, et que son règne cessera bientôt 
pour faire place à cëlni du prolétariat.

一  On lit dans le iVotd :
La fam ille d 'un  pauvre ouvrier, dem euran t dans le 

qu artie r cfes Marolles. v ient d 'ê tre  éprouvée p a rle s  pfu» 
cruelles vicissitudes. Le ehef de famille avait faît une 
mnlaiiié de po itrine e t il é tait resté  quelque temps à 
l'hôp ita l, laissant presque sans au tre  ressource qne la 
«harilé publique une femme enceinte e t six. enfants en 
bas Age Cette fam ille habitait un m isérable appartë- 
nieiU rue de la Glacvere.

Le p ro p rié ta ire , r ich e  négociant étab li a Bruxelles, 
fit expulser, en déguerpissem ent^ ro u v r ie z  sa femme 
pïéte a s accoucher et jeurs six wifants. La somme (lue 
s’élevait à 7 francs environ . On offrit au p roprie ta ire , 
qui refusa, un à-ooinpte de 5 francs. Avant l'expulsion 
•in meiiiiisier* conduit e t payé p a r  le propnelâire/avlait 

idécroclié les portes e t fenêtre» pour conira indre les ha- 
bit.ants de la maison à vider Je辱 lieux.

Cette in fortunée fam iüe 11e trouva d ’au tre  refuge 
que dans une cavp de l*impasse Maréchal, où la m ère 
fit ses couclies en arrivant, au milieu de la plus affreuse 
détresse. lie nonveau-né n’avait point clé lanjçes ; le 
père, la m ère e t les enfant* é ta ien t sans n o u rritu re . 
Enveloppé dans un tablier, l 'en fan t qui venait de naître  
fut présen té à réalise, mois i| paraît q u ，ün refusa de le 

; bap tiser dans cet état le jo u r  m êm e.
Un visiteur des pauvres e t quelques voisins com pa-

I tîsifant donnèren t quelques secours u rgents. Bref, lors
que le père alia le  lendem ain m atin ，la figure baignée 
de larm es, annç^icér la naissance dè son enfan t, les 
em ployés de VétîU civil se cotisèrent en tre  eux pour 
venir en aide a  une s\ po îgaan te  infortune.

Celui qni éc rit ces lignes a voulu s’assurer par lui- 
mémk de rexactitude de ces faits déplorables, m alheu
reusem ent ce récit était loift d 'ê tre  ex^gér^.

Le jB gem énl signifié porte  cécî : « A lia requê te  dé 
M. Emmanuel X. négociant, e tc ., autorisation  de ta ire  
expulser ledit Pollens, lu i e t les s ie n s« tio u te s  les p e r
sonnes qui s*y trouvent et faire m ettre leurs m eubles et 
efFets sur le çÂr^eati p à r  \è  p rem ier h iiissiér à ce fèqtffe；i 
jtigeitiënt déclaré exécutoire p a r  priaviéicm ; nonobsiant 

; opposition oa ap p e la  e t sans cau tion  avec dépens; —
I fQudé sur ce q u ’il doit d ix  sem aines de loyer à raison 
i ciç f t.  4-82 par semaine» gJJOj  sïiiiociBZ  i i  U)i

L ë  Nyrâ ajouté égalcntént que le bureau de 
:bienfaisance，ainsi (jue le bourgBÜest^e ôdftt 
：déjà venas en aide à cette fafthille dat)^ la dé-
I • * O J i*  ̂i 1'ÎT

tresse, puis il fait appel à la philantropie pro
verbiale des liabitants de Bruxelles.

Toujours le même refrain , マ on invoque la 
(philantrppie, c’est la goutte d eau jetée a la 

mer. —
Hïer> c ita it  cette familjë âè la ruede la G la- 

eîèreqij on expulsait, aujourd’h u i，denrain, les 
mêmes faits sc reprô紐 i[細 t グ懲續，jûsrfi^’nu 
jour ou une transformation sociale aura lieu.

L e  propriétaire qui en açil ainsi est un 
homme im pitoyable, sans doute j mais au point 
de vue de son droit de propriété, il est parfai
tem ent losiefue，puisque la loi permet de faire 
e取puiser un locataire en retard de paiement !

C'est donc ces lois qui consacrent ces privi- 
lèfres maudits qui doivent disparaître pour faire 
place a la justice, à lé g a lité  !

L E S G R È V E S.

Il y  a quelques semaines les ouvriers des fi
latures de GanJ se sont mis en grève récla
ma rit des patrons une augmentation de salaire.

Les ouvriers gantois dem andaient que la 
journée fût portee au taux de ï 835 ce qui iai- 
sait une augm entation de 4°  à 5o pour cent.

Après plusieurs pourparlers, leぎ patrons qui 
dès le début offraient x5 pour cent de plus sur 
la joLirnêè, ont fini par accorder 25 pour cent， 
et a ces conditions les ouvriers ont consenti a 
rêprendre leurs travaux.

Les exigences des ouvriers étaient certes bien 
modestes ; car le prix des denrées alimentaires 
a presque doublé depuis cette époque.

Cela n，a pas empêché que des mesures de 
rigueur ne fussent prises à leur égard. Des 
poursuites ont été exercees contre plusieurs 
d’entr’eux, et des peines assez fortes ont été 
prononcées. Il y  en à qui ont été condamnés 
à 6 mois de prison.

A  Ostende, les charpentiers et menuisiers 
ont demande égalem ent une élévation du prix' 
de la journée,

Voici ce que nous trouvons dans les jo u r
naux :

Une députation d，iine v ing ta ine d*oovrier8. tous char- 
pentiers et m enuisiers, s*est rendue  n ier après midi 
chez tous les maîtres Gharpenliers, e t leur ont exposé 
en ternies très-polis e t couvonsibles qu*ils se voyaient 
dans l’expresse obligation, v i \「approche de l ’h ife r , do 
réclam er une augm entation  de salaire*

A cette fin les ouvriers avaient dressé une espèce de 
convention ou con lra t, p ar lequel les chefs s,enga麵 

geaienl à po rter le cTufFre des sain if es de 20 à 25 cen 
tim es T heure, soit pour une jo u rn ée  d 'è té  de d o u ie  
heures et dem ie dq Irav^aij à  fr. e t p o u r une jo u r
née deliver de dix heures à fr. 2 -50 {au lieu de fr. 2-50 
et fr. 2).

La plii5 g rande |ia rt |e  dès phirons on t signé cetté 
c o n v e n tio n .1 )est à prévoir que les m açons, lès plom 
biers et au tres ouvrier», encouragés par Je succès de 
leurs com pagnons les m enuisiers, su ivront leu r exem -
Pie-

J 'aim e à constater ici que 】a dém arche q ae  ces ou
vriers on t faite h ie r れ été de tous points calme, digne 
et polie : partou t ou ils se sont présentés, qu,ils fussent 
bien ou mal accueillis, ils oi<t fait preuve de bienséance 
et de respect envers ies patrons,

L ，augm entation accordée aux ouvriers de 
G and et d ’Ostende est insignifiante quand! on 
considère a quel prix élevés sont aujourdh5ui 
les choses nécessaires a la vie.

Sans doute deux ou trois francs de plus par 
semaine, peuvent apporter quelc[u，allègem ent 
à la g^nè dâ^s lkjüêllfe se troüv拙 t t 掷 fâtüfHeS 
des prolétaires; mais les avantages que l«s pa- 

:trons leur concèdent ne sfjqtpas éternels, et ce 
jçju’ils accordent lo isqu  il y ； a pénurie de bras,

sent et que les bras'sont ef/irls. Lés ouvriers 
... rflërs sùht fôi-cé  ̂dÿkccfejitfe^lëà cbh^litibttS q*çfe 

les patrons lënr imposent', à' pëm è d6̂
t «111-X a n o g à iO  .üIl£dld[iriD92：d ao^ J eJ ((
I 1 ,1 r ；î r » r« y 5 r •» T e t r m. Cfr < f ■、 i < # : \ M r • I « :-(



E n tre  les salariants et les salariés, la  partie 
n e s t  donc pas égale.

E n  admettant même que le salaire des tra
vailleurs en général fut augmenté, les condi
tions resteraient les mêmes pour les prolétaires, 
la rente à fournir, au capital augm entant tou
jours, ce qu5il3 recevraient en plus d ，un côté 
ils devraient le donner de l，autre, et seraient 
Gros Jean comme auparavant.

Disons toute fois que le calme et la ferm eté 
dont les ouvriers de Gand et d’Ostende ont 
fait preuve dans ces circonstances sont très- 
caracléristique et dénotent que les prolétaires 
de nos jours commencent à connaître la valeur 
du travail et à savoir compter.

NECROLOGIE.

Mardi dern ier, la  société d，Affranchissement a rendu  
les derniers devoirs à la  citoyenne A lexandrine Le- 
m aitre , m orte su r la te rre  d 'exil où elle ayait suivi sou 
m ari.

La proscription française et un g rand  nom bre de ci
toyens belges sa ivaieot le cercueil, porté  alternative
m ent par des membres de la société ju sq u ’au ciroetière 
de St-dilles.

Lorsque le convoi fa t arrivé au cham p du repos, yn 
m em bre do la p roscrip tion  française, M. Joly , au mi
lieu du profond recueillem en t des nom breux assiatans, 
a pris la parole pou r rend re  un dernier hom m age à la 
m émoire de cette courageuse citoyenne, don t les vertus 
civiques e t  p rivées peuvent être  citées com me exem 
ple.

Nous voudrions pouvoir re trac e r  les ac^es de cettc 
existence tou te d^abnégadon e t de dévouem ent. Non* 
nous bornerons à m ettre  sous le s yeux de nos lecteurs 
un  Ira it qui dépeindra quels é ta ien t les fientinients qui 
Animaient cette  courageuse républicaine.

Lors des héro ïques journées de ju in  48, lorsque le 
p a r ti  populaire v a in cu , é ta it en proie à la férocité des 
républicains honnêtes e t m odérés; rencon tran t des pri
sonniers que l ’on  conduirait au cham p de Mars pour y 
« ire  fu9iilés, A lexaudrine L em aitre n ’hésita pas à pas
ser un couteau à l 'u n  de ces m artyrs de la réaction ; il 
«，en servit pou r couper les liens qui l 'a ttac h a ie n t à un  
u n  au tre , e t il fu t sauvé !

Elle brava la fo reu r de la garde qui les conduirait.
Cette d igne.fem m e est m orte comme elle a vécu et 

son dern ier acte es t encore une protestation . Elle a ré- 
pfWfé I d ^ e s e n c e  des m inistres du  culte ; donnant ainsi 
l'exem ple d ’une in telligence affranchie des préjugés 
q u i m aintiennent la société dans rab jèc tioh  sou« la fe
ru le  du |> rp |re .

Si qnélqtiefl^eot^ôlations peaven t ê tre  apportées à la 
dou leur de M. Àm able Lem aitre, il les puisera dâns le 
souvenir des vertus de celle qa i lui fa t si ch è re  e t dans 
les nombreuses m arques de  sym pathies données p a r  les 
citoyen* réunis au to u r de la tombe pou r honorer sa

N ous aurons à exam iner u ltérieurem ent plu
sieurs questions relatives à ren te rrem en t 
civile.

Chaque fois que le fait se présente, on suscite 
des tracasseries j et l’on éleve des exigences 
nouvelles.

Nous demanderons com m ent il se fait que 
暴e fossoyeur，em ployé civil de la com m une， 
h'a plus le7 droit dé faire creuser ia fosse avant 
•que le  clergé n，ait donné son assentimentす 
bien que les formalités exigées p ar les ré g ie ; 
m ents soient rem plies.

L E  CONSÉIlj COMMUNAL DE BRÜXELLES.

N ous ne voulons pas priver nos lecteurs de 
la curieuse e t surtout très-instructive séance 
durConseil Com m unal de Bruxelles.

Séance du i9  teptembre.
(Présidence de M. Ch. De Brouckere, bourgm estre^)
La séance est ouvert© à 2  heures. V ingt-trois m em 

bres sont présents.
JI* le bourgmestre. Messieurs, le Collège a ^honneur 

de vous inform er que la distribution des prix d o rd re  et 
de propreté se fera le 26 de ce mois, à 2 heures* Ce sera 
un honneur en m êm e temps qu*un encouragem ent pour 
cçux qui les ob tiendront, si votas voulez bien assister à 
cette cérém onie.

Nous avons reçu  de SL le m inistre de l’in té rieu r une 
dépeclie qui nous inform e d ’un fait qüe vous connais
sez saiis doute.

11 s’agit de la résolution q u ，a prise  dern ièrem ent le 
conseil provincial du Brabant d*auginenter de 4,000 fr. 
ie subside qu 'il accorde annuellem ent au Conservatoire 
royal de m usique de Bruxelles.

Messieurs, le collège a cru  devoir p ren d re  # le p re 
m ier septem bre courant, une m esure dans l’in té ré t des 
habitants de la capitale pendant la g rande  sécheresse 
qui régnait alors.

Nous devons vous dem ander aajourd^hui un  bill d*în- 
dem nité  parce qu’en adoptan t cet m esure, nous avons 
excédé nos pouvoirs.

Nous avons pris cette résolution, lorsque nouR avons 
été inform és que，dans p lusieurs quartiers de la v ille, 
les particuliers vendaient l'eau  a 2  centim es e t même 
à 5 centim es le  seau.

Toutefois, m essieurs, je  dois ajou ter que la vente de 
l'eau  com munale a été très-bornée. On en a vendu 
dans trois quartiers seulem ent : au  Petit-Sablon, rue  du 
R em parl-deS 'M oines e t ru e  S l-P ierre , e t encol*e n,y en 
a-t-on vendu que des quantités insignifiantes, puisque 

| la recette  ne s'y est élevée qu*a 3 francs env iron  par 
semaine.

JHf. Cattoir. Je  dois déclarer que si cetle m esure avait 
fait l'objet d 'une dem ande préalable au conseil, je  m.y 
serais fortem ent opposé. Lorsque le peuple, lorsque le 
m alheureux a soir, it faut le desaltérer, mais g ra tu ite
m ent, de même quand il a froid en h iver, nous devons 
le chauffer.

M . le hourgmeitre. C’est une e rreu r. Nous ne sommes 
pas le bureau de bienfaisance. Nous ne chauffons per- 
senne, et si vous donniez Peau gratis, nous n 'aurions 
plus d ’abonnem ent.

M . Ranwet. Je n ’aurais p a  d.avanlago accorder mon 
vote pour sem blable raesare. La m esure é ta tt im popu
la ire  e t vous voye* qu 'elle n #a pas eu le m oindre succès. 
Le peuple n ’a paK acheté fe a u  q u ’on lui offrait.

JU. Véohevin de Doncker. Parce qu e  le peuple n 'avait 
pas soif*

M* Ranwet» Parce que le peuple n 'a  souvent pas un 
centim e pour acheter de Peau.

M , Cattoir. La Société qui, prim itivem ent, voulait se 
c h a rg e r  de l'uppro vision nem ent e t de la distribution 
d 'eau  s 'é ta it engagée, elle, à donné gratu item ent l'eau 
pour le service public, _

le bourgmestre. Pour le  service im b lîc ， oui, mais 
non paç pour les besoins de la population. Celte Société 
n 'a  jam ais entendu p ar service public la distribution 
d ’eau gratis à une partie de la population. Aucune 
Société ne voudrait s^ngagfer % cela.

M . Ottelct. J 'accorderai le liille d ’iiidem nité pou r le 
m aintien du  principe que l*eau ne sera pas accordée 
g ratu item ent.

M» Spaak, Mais les pompes seront-elles donc toutes 
supprim ées ?

itf. le bourgmestre. Le conseil ï’a déjà décidé.
M, G off art. Pour l’avenir et dans des cas extraordi

naires, je  dem anderai q u 'p a  décide de donner I^qu 
g ratu item ent.

M . W atteau . Si M. GofFart déposait sa proposition, je  
serai» forcé de la com battre .

M . le bourgmestre. 11 n，est pas question de proposi
tion actuellem ent. Nous vous demandons seulem ent 
votre approbation  à la m esure que le collège a cru 
devoir p ren d re  dans [ in té rê t public.

M , Ranw et. Je  pense que si un  m em bre a uite p ro
position à faire dans ce sens, it pourra là form uler lors 
de la discussion du budget.

le boutgmestte. Persormè ne^s^ppose à là  dem ande 
4 u  b ill d findem nité?

31. Ranw et. 11 n ’y a pas moyen rfe fàirè autrem ent. 
(On rii.)

M . lè bourgmestre. Adopte !
Après avoir expédié quelques afiaires de peu 

a  im portance, entre autres, voté cent francs 
pour l équipem ent d^ n trompette des chas
seurs éclaireurs de la garde civique, ie conseil 
se constitue en comité secrét.

Nous TaVons d é ji dit/ nous soupçonnons 
fcrt le conseil communal d e tre  partisan des

idées subversives et de travailler à la révolu
tion ; car il est impossible de supposer, q u e, 
dans une réunion composée de vingt-trois 
hommes A'élites^ on traite avec autant de légè
reté et d ，insoucianCe, une question aussi im 
portante que celle de l’alimentation des eaux 
qui doivent servir aux besoins d elà  population 
d ’une cité de cent cinquante m ille habitans.

I l faut donc qü，il y  ait un  m otif; et ce ne 
peut-être que celui d’ouvrit* les je u x  aux moins 
clairvoyants, en dém ontrant au peuple qu，il 
est de toute nécessité q u 9il intervienne d irec
tem ent pour êlre certain d’obtenir satisfaction 
pour ses besoins les plus essentiels.

C on tin u ez, m essieurs，co n tin u el\ et vous 
aure^ bien mente de la révolution !

Les passages suivants extraits du rapport fait 
au conseil communal à la seance du 5 octobre; 
nous fait présager sous peu une nouvelle four
née de sergents *de-ville, déjà si nom breux à 
Bruxelles.

« ••• Nous devotls a jo u te r que n\ nous somm es, en 
général, satisfaits de ('in telligence et dés travaux des 
em ployés de l’adm inistration een Ira të, nous avons par* 
ticulièrem enl à nous louer de l'exactitude et de la po»c* 
tualité  des agents de police. Nous iZavons jam ais â leur 
rappeler quelles sont les heures do  bureau*

• Da resté , ce n ’est pas le «eul avantage que nous 
comptions tire r de l'augm entation  éventuelle du  noni- 
bse des officiers et des agen ts de police. Au mois de 
mai, un certain  nom bre d^homnies de plus à fn disposi
tion d u  chef de la police au ra it pu.iraiiqiiiHser bien des 
citoyens et p réven ir des déinunstrations hostiles à Ja 
paix pi.blique.

Nouvelle eoDveotion postale avec rAflglcl«rre.

L e Moniteur a publie le texte de la nouvelle 
convention postale avec l’A n gleterre , mise en 
vigueur depuis le prem ier octobre.

E n voici les dispositions principales :

LETTRES ORDINAIRES*

Le port des lettres simples, adressées de Belgique en 
A ngleterre ou d* A ngleterre en Belgique^ e^t fixé, savoir: 

A 40 centim es ponr les lettres aftran^hies \
À 60 centim es pour les lettres non affranchies.
Le poids de ln lettre sim ple est jiorfé à 15 gramme*. 
Les purU de 40 et de ttO centimes o.i-dessus indiqués 

progressent, en raison du poids des lettres, d ’après l’é- 
chclle suivante :
Au-dessus de 1^ gram , et jusqu a 30 iiictusiv”  t  ports； 

— 80 1 60 —  4 —
— 60 一 90こ — 6 —

et ainsi de su ite , deux porti en plus par chaque excédant 
de 30  ou fraction de S0 grarameis.

L’artic le  7 de la nouvelle convention dispose que les 
lettres adressées de l ’un des deux pays el
insuffisamment affranohies au moyen de tirabres-ppste, 
seront frappées seulement d 'une taxe égale au double du 
montant de l  tnsuffisanoë.

LETTRES GHARGÉES. 

Indépendam m ent du double port auquel elles étaien t 
soumises en Belgique, les lettres chargées à destination 
de l’A ngleterre étaient frappées dans ce dernier pays 
d’une taxe d ’enregistrem ent de 60 centimes»

A dater du I er octobre, cette taxe ne sera plus perçue. 
Le port des lettres chargées sera c«lui de^.lettres a f

franchies ordinaires, avec augm entation d ，un aroix fixe 
de 20 centim es.

L’office des postes britanniques^ ii’assnm anl auctine 
responsabilité à l’égard  des lettres chargée», )a formalité 
du chargem ent,pour les correspoitdîinces expédiées ou 
reçues par rin te rraéd ia ire  de cet office, revet le carac
tère de la sim ple recommandation^ 

i m p r i m é s .

Le nouvel arrangem ent de poste Ang!o-DeIge n 'a  
pas seulenieiit pour effet de redu ire  fes taxes applica
bles aux imprimé» qui pouvaient déjh5 ca vertu  de  la 
convention du 19 octobre 1844, être transmis à des 
conditions modérées par les postes de Belgique e t  de Ja 
G rande-B retagne : il lève en co re  Pexclusion d o n t c e ttc  
conventiou frappait plusieurs catégories d*imprimésÜ 

A dater du l #r octobre prochain, tes journauxr ou- 
v rage s périodiques、 livres brochés ou reliés, brochures^ 
papiers dè musique^ catalogues^ annonces ot avis divers 
impriméSf graves, lithopraphié^ ou autographies, pour



ron t êl,re é^h.^ngés, lïioycnnnnt un p o rt très-m odéré,
ii o n - steh ! f  me ni: en tre  la Befjjiqiie e t 1，A ngleterre，irinis 
«^aleincnt en tre  la Beigique et les ,Colonies et [»»ys 
étronfçers auxquels i*office des portés britaiiniquoji sert 
<i'intei m éüiairo.

Les taxes applicables aux imprim és seront perçues 
dnnsèles deiix. j»ays (i^p rès le.nôids br,ut de cliaque envoi 
portan.t une adresse ̂ n rtion lïèn ï,!sans égard  h u nombre, 
a la dimension ot à la natu re  do nés objets.

Le po rt d 'iin  paquet sihiple d^mprirtiés adresse do 
Belgique en A ngleterre est fixé à 10 centim es.

Co p o rt est augm enté dçs taxes de rcm boursçm ent 
dues à .ro ffiçe.brilann ique, eu raison  des distances à 
parcourir^  lorsqu’il s，ag it d*iiupriuiés à destination des 
Colonies et payô étfàngfcrs àuxqaets cet office sert dMn- 
tîcrmédhairé.

M A R T Y R O L O G E  D ü  T R A V A IL .

Le citoyen Nôël G raindorge, ouvrier m inrur, nj^é 
de 49 ans, domicilie a E ngis, descendant par l ，é(:liHle 
dans la galerie d 'ex traction  de m inerais apporten«ini à 
la Société de la Nouvelle Moutagne, a fa it une eliuie 
«Kune kau lcu r de q u in te  m étrés et s*cst lue sur le coup. 
Cet ouvrier était m àrié et père de cinq jeunes enfants.

一  Un appren ti plom bier, nommé Pierre Van Lacr, 
âgé de 12 ans, est tom bé, le 9 , du hau t <ran bâtim ent 
rue  do,|a Loi, hotel en construction  de M. le marejuis cie 
C lias le ie r.1 ) a été relevé dans un état inqu ié tan t et ro- 
oonduii chez ses paren ts.

— Un accident est arrivé  vers n eu f heures e t dem ie 
du m atin , au charbonnage de Bascoup, sous Chnpelie- 
lez-H arlaim ont. Un ouvrier houilleur, le citoyen Joseph 
U achar, doraociliô en cette  com m une, est tunibü do la 
seconde cham bre de lu fosse uan iéro  3 , où il travaillait 
dens le fond (le bure. La mo*it a été îq& tauU née.11laisse 
une veuve et trois en ran ls ea  bas âge.

一 Un des ouvriers tailleurs de pierres attachés à la 
restauration  de riiùtol-de-V ille, a été frappé, h ie r, d ,a- 
poplexie, dans la cou r de l’éüince com m unal. Apres 
avoir étç saigné sur le lieu même de racc id en t, ii a été 
transporlQ , sans avoir repris ses sens, à l 'h ô ^âa l S ain t- 
Jean .

一  Une îïffrcuse explosion a eu lieu jeud i dans nno 
m ine à cli.nrbon «appartonnnt à Thomas Miles de 
Rovvliy, située à W indm ill-End, près de Dudby. Trente 
oûvriefs étaient. Viescendus dims nn j)mts jeu d i maîiir, 
à 6 h eu res , e t à 8 heures une explosion i:on(iroYai!le? 
dont le b ru it s^entendit à trpis iniile^, je ta  la te rreu r 
dans tout le  voisinage. On n re tiré  du puits sept cada- 
vjres carbonnisés (six hommes et un eiinrnt tie onze ans), 
e t beaucoup d ^ u lre s  sont plus ou m oins grièveinént 
blessés. On ne sait pas encore d，une juan ière bien p ré
cise la  cause de la eatastropue, mais on croit q u ，ui、 
nommé Frenck , f  une des yiçuin^ s, étan t en t| é dans une 
partie  coiida^nmce du puis avec une îainpe de sûreté, 
|e  soufre et l’air combinés s^uflanim erent et prodiiisi- 
r en t la ca tastrophe. Uno enquête est aftverte.

ït  É S ü  M É  P O L I T I Q U E .

Les faits et gestes des «lespoles réunis à S tu ttgart et 
à W eim ar sont encore I*objet des com m entaires de la 
p a rt des journalistes, su r les conséquences probables, 
qui rcsu lteron t de Kent revue des exara d*Orient et 
d ^ c c id e m .

Bien en tendu  q u e ，ju sq u ，ici, rien de ce qui s’est passé 
dans ces conférences, n ，a transp iré  ; e t les faiseurs de 
nouvelles en son t réduits à raconter en détail, à quelfe 
h eu re  a eu l，arrivée, le  depart, la p ro m en rd e , le spec
tacle, e t l’heure à laquelle messieurs les......  patentais
on t pris leu r n o u rritu re .

Cependant une espèce de canard  est mis en ovant. 
P lusieurs jo u rn au x  disent que les puissances seraient 
dans r in te n tio n  do dim inuer considérablem ent TeflFectif 
dos arm ées perm anentes.

On ne peut, certes, pas p rend re  au sérieux, ce ltc  
nouvelle mise en avant pour am user les gobe-m ouche.

Maigre que 1*01» a tant répété que l’c>n|,iro c，esl Ja 
paix, on réveille les idées bclliqueustes et ie soin que 
m et M. Bonaparte à rem uer l'esp rit chauvin prouvent 
que l’on attend \ g m om ent propice pou r lancer VAujle 
à la conquête comme du temps du prenûer.

Gti peut être  assure d 'une chose i;W t que wlieifjiiAt
te n ta t liberticide aura été jirém êdiie jiar Vauguste acio- 
p n g e .

Quand les tyrans sc réun issen t : gare les p eu p les  
l/in su rrec tion  ind ienne p rend  des proportions plus 

grandes. Ëile ne se borne pas seulem ent à ra rn ièè , e t 
les cam pagnes se soulèvent pou r chasser l\) j巾 resi?eiir. 
C’est pour ainsi d ire  une conquête  à recom m encer à 
ce tte  d ifférence que les iiuliens sont ajjuerris depuis 
qu ’ils sont sous la dom ination  anglaise.

En Irlân Je  il règne une certaine ag itation . De9 plii» 
cards où son t exprim és les vœux les p lus arden ts ]»our 
ia cause ind ienne, sont répandus. Ces proclam alions 
font appel aux sentim ents p.-itriotiques et îiiaiiife^teiit 
la ha ine  que les Irlandais po rten i a I^p p resseu r ; aussi 
plusieurs d istric ts son t-ils mis en é lat de siège .：

L’A ngleterre  a eu  un jo u r  de je û n e  et d 'ham iiiation . 
La re ine  Pa ordonné ; quand  donc viendra le jou r <Je 
jeûne  e t d ’hum iiiation pour tous les ty rans couroïines.

Les journaux annoncen t que la reinfe va être  p ro c la
m ée im pératrice  des Indes, ゾ-

Le m om ent est bien choisi, on en conviendra. '
Le 9 est arrive  a Southam pian Iü steam er V In d u  s 

«apportant des nouvelles des Indes et ayant à bo^'d 150 
passagers dont quel(]ues-iii»s s etaien t échappés de 
Caw npore ; le reste p o u r ht p lus g ran d e  partie  sont des

résidents de Ca!cu4ta, Madras e t Bombay qui ont i'ui 
l’insurrecttdn . Ces passagers dépeignent la sihiiitiou 
sous les plus sombres couleurs. Au m om ent où Y Indus  
nvait (juiüo Calcuttn, il y était a rriv é  â peine S,()ÜÜ 
hommes de troupes anglaises.

Lfopinion assez générale  était que Lucknow  bVnlt ïlü  
succom ber. On espérait peu de succès de la m a rc h é  «lu 
é ^ i t a in e  Pèeî vers Delhi à cause de ta snison cl es pluie^. 
On cra ignait q u e  Ü rt ii le r ie  de gros calibre, qtie <;eï of
ficier était chargé dé (Conduire aux assiégeants, ne jiar- 
vint jam ais à passer sur les routes détréhipées.

T ren te à trén te-cinq  mille insurges cofiiinonient à 
occuper la cam pagne, ainsi que des pornts fortifiée 
en tre  Cawmpord é t L ucknow . A moin» d 'u n e  divém oii 
que devait ten ter le général Ou tram  h Bit d ，》tiirei. à ftti 
Nana Sahib et les &iens, ou Considérait la dtl
général îlavelock coin ni e désespérée.

Le m inistère Narvaez esl enfin to m b é .11 ii é tait pas 
encore assez pur  poUf Remplir ai^ncnient hi misisiuii 
faire le bien pour Sa Majesté catholique ; e t9 qrp^iiciaiit 
il n*y allait pns main liiorte, ca r on n opéré la sais… 
<i(' 77 journnux  chins le cniirnnt du  mois de septembre» • 
mais rentoiif*îî*^e de là to u r  est parvenu à fan e  préva • 
ioir (es idées alisolutistes.

Les nouvelles d 'iia lio  t^moîgricnt cerlam iî
i fFerrescence. On parla it d 'un  m ouvem ent cenfé a C;n- 
rare  le SS septem breÿ une lu lle  '分 et;iit éiahlje 
l’enceinte du iheatre , en tre  le peuple, le.s étudiants e t 
les soldais ; le lendem ain, il y avait eu un nouvel enga
gem ent en tre  des ouvriers des carrie rcs de n iarhres e t 
des m ilitaires ; un  sergent nurâit été lue . A Fnenia, un 
soulèvem ent a ra it été reprîm é. L 'au torité  au trich ienne 
redoublait partou t de vigilance et de précautions. Des 
i^rrestatiotis avaient élé faites à Bologne, à Forli, à R i
m ini et sur tou t le litto ral la police é ta it sur ses garder 
et sem blait cra indre quelqü 'événém ent prochain.

Lfe P iém ont ressentait aussi une certaine agitation  aug- 
m èntée encore par l，approché des élections générale».

A Gènes, YIta lia  del Popolo avait été saisie pou r la 
neuvièm e rois, à projibs d 'u n  article intitu le : F asti 
dell or dine ( g lo ire  de l，oi.dre), paru  dans sçn  nuiuéro 
dü SO septem bre. .ruw  fu9niB

Les élections dans les provinces Danubiennes, sont 
en g rande  m ajorité dans le sens unioniste. On parle  
m aintenant d*un congrès pour l^arfangem ent dcfim li^ 
des affaires de ces pays.

À quoi sert de constiltér ces populations, puisque le» 
vœux im prim és ne servent à rien ; 一  0  com edie !

J .-F .-N . CotJLOXy gérant resvonsable»

FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,
Rue d’jdnderlecht，64,

Remets les Meubles Antiques à N euf, génres B oules, 
Bois de Couleur, elc., à Bruxelles.

f* t  m  »r«|»*!f «

AVIS INTÉRESSANT AUX TA1LLEIRS,

Z s B  £ s : 0 奴 5 S L G S 3 ,
Journal des Modes de Brnxclles et de lltr a n g c r ,

R evue mensuelle des T ailleurs, 

Paraissant le prem ier de chaque m ois, en 
français et Ûâiîmnd»

C O N D ITIO N S D E  L’A B O N N E M E N T .

Pour un  au  avec G ravures non co lonees e t 
patron  découpé, p ar trim estre . fr. 4 60 c.

Avec Gravures coloriées. * 5 60 »
Avec u n -P a tro n  découpé en grandeur 

natu re lle  chaque mois. en plus » 4 00 »
Çhaque P atron  pris à p a r t envoyé franco » 0 60 »>

Toute dem ande d 'abonnem ent et do renseignem eut 
doit ê tre  adressée franco au bureau  du jo u rn a l rue dn 
Tir, num éro 2 2 ，fauboyrg  de N am ur, à Bruxelles.
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IMPERMEABLES CONTRE L'EAU ET L ん  TRANSPIRATION.
“ B W  on üBfjl ovn  ノ バ eol ii .o iiififnoJ oW coiA .M «b

F A B R I Q U E  A  P A R I S  E T  A  B U R 冪£ X X E S  3Y w b

Deuxième maison en en tran t 
p a r la ru e  de la Madelaine.

Seuls inventeurs du Chapeau im perm eable,

3 ,  RUE DES ÉPÉRO— ERS，fl BRUXELLES. ° ; = ，= ャふ= = 1
Prix-C ourant : Chapeaux imperméables.

Soie de Lyon, garn itu re  r i c h e , l ,e qualité. . ' . . . f r . 12
Idem id . o rd re  2a id . . fr. 10
Idem id . id . 3« id. • fr . 8
Idem  id . id. 4« id . • fr. 6

；Chapeaux de castor souple, toutes cou leu rs, pour 
liomme. • ,• • • • • • •

•' . I de m:: i f . idëni
Idem  ； i^cm
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A ssortim ent de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c . jusqu'à 5 ÎV.

pour jeune b^innie. fr. 
|)our en fan t • • W  : 母• r6

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux 9 V ervoorn e t C ie，

i 4, rue N .-D . du Sommeily i 4，
ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du  Gan^I,

Entre la porte de Flandre et la porte de A tno te ,

A  B R U X E L L E S .

Cette maison déjà avantngensem ent connue se re 
com m ande anx consom innteur8 p ar la bonne qualité 
de ses charbons e t lam odicité dè stis p rix .

On demande

des B runisseurs d1 orfèvrerie ̂
M arché-aux H erbes, 95  ̂ a Brv\xé\lés•、 • 

L'ASSOCMTJON FRATERNELLE ン ° "
DES ^noioE  ê i l to n t
宠龜s & i k 羅唧政s

SAWS O ISTIN C TIO ff »XT TV O N A fc XT Ay
tla blie  à Londres, 25 Great P^uUeney direct 

Golden Square.
Inform e le public, qu^eLU-conlinuera ses efforts afin 

de m érite r la confiance des personnes qu i v iendront 
so fôurn ir chez élle. / rバ ： r.rfO n

Ih ux” Typ. (ie la Ve liEUGMES, ru e  de» M inime^
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Par la |>oste.
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Êruxelles, 2 jpoveinbre 1857.

BOURGEOIS ET PROLÉTAIRES.
3* ARTICLE.

N ous term inions ninsi notre deuxiem e arti

cle Bourgeois et Prolétaires :
te N on, mille fois non, il faut des idées plus 

) ) larges que celles qui ont germé dans leur 

» cerveau raboucri} ils ne comprennent pas 
) ) (les démocrates bourgeois) les aspirations des 

) ) pit)létaires vers des horizons plus larges et 

) ) ne sentent pas le besoin de jo u ir  de la liberté 

» qui s，est emparé d.eux depuis q u jls  opt çons- 
> cience de leur valeur et de leur dignité, »

N ，importe à quel point de vue on se place 

au sujet de la question révolulionnnire, on 

voit qu’un abîme t sépare les deux camps , et 
que la différence dans le but que poursuivent 
les républicains bourgeois etdans celui qui ponr- 

suiaent les républicains proletaires^ est tellement 

radical qu ’il ne peut avoir de compromis entre 

eux.
De la solation de la question da travail dé

pend tout l ’avenir d e là  révolution.

Qui en doute ?

Mais il y  a une question prim ordiale qui 

doit être vidée au préalable : c，est la question 
du pouvoir, du principe d'autorité.

Par quelle voie procèdera-t-on pour organi

ser la révolution ?

Procedera-t-on par la liberté ; ou bien un 

pouvoir quelconque : dictature, comité de sa

lut public ou convention, prendra-t-il en main 
la direction des affaires ?

La démocratie prolétarienne dit qu’il faut 
prendre la liberté pour guide a6n d，établir so- 
lidemettt un ordre de choses nouveau } que le 

peuple doit jouir de son droit d^nitiative pour 
lorgam sation du travail ; que tout pouvoir, 

quel q u i l  soit、taisant revivre le principe d’a u '  

ioritc\ ne peut qu^pporter des entraves à l ’af- 
franebissement du prolétariat et en défini ve 
amener la perte de la révolution.

On connaît les prétentions de la démocratie 

bourgeoise au gouvernement. L^histoire de 

tous les temps et en particulier yhistoire des 
soixante dernières années nous l5a montrée 

s:ingéniant à cotnprinaer, a tuer 1 esprit révo 

lutionnaire ，• par tous les moyens, même par 

la force，lorsqu’elle craignait d etre  débordée 

par lui.

La sainte haine qu’elle porte à la democtatie 
populaire est bien autrement forte que .celle 

q u elle  a vouée au despotisme, à l'autorité, car 

elle ne va ju squ，à pas vouloir la destruction de 

ce même principe cTautorité，q u ’elle veut faire 
revivre à son profit.

E t quon ne croie pas que cet esprit de d o

mination chez les républicaine bourgeois soit le 
moins du monde diminué ? Tous les jours noUs 

voyons les exemples les plus frappants qui 

dénotent, au contraire, que leurs prétentions 
n ’ont rien perdu de leur force.

Si, sous le rapport de ridée gouvernem en

tale, il y  a divergence de vues entre les deux 
fractions de la dém ocratie，la différence est 

bien plus profonde encore, relativem ent à la 
question sociale.

S u r ce terrain, les républicains boursreois ne 

sont guère disposés à suivre le prolétariat qui, 

dans sa logique, veut l ’abolition complète, ab

solue üe tous les privileges9̂  ils disent qu!il faut 

garder des ménagements, respecter les droits 

acquis 3 que，d ailleurs, certaines questions 

doivent être étudiées, mûries et que leur solu

tion sera facile dès que les reformes à opérer 

seront laites dans les esprits.

Ils ajoutent que, pour ne pas effrayer, il est 

bon de ne pas attaquer de front certaines ins

titutions sociales, telle que la propriété par 
exemple ; qu’il faut ruser avec elle et qu，on 
parviendra à la transformer au bout d，un cer 
tain laps de temps.

Q u e, si le capital est nuisible par son exploi- 

tation，il a cependant rendu des services, et 

qu，on détruira les abus résultants de la m au- 
vaise organisation du crédit. ,

Mais que tout ccla ne paut se fairs en un jour!

Rappelons-nous les trois tnois dô misère en 
48 et ce qui s，en est suivi...

E n  resume la â.éïiioevatic bour^Gozsc，ne 

veut q u ’opérei，à la surface et ne pas toti- 

clier au fond de ce qui constitue la société 
actuelle.

L a aemocratîe prolétarienne^ veut attaquer le 
vieil édifice propriétaire dans son ensemble, 

faire table rase et reconstruire par la liberté, 
lorsque rinstrument du travail  ̂ la matière pre
mière seront mis â la portée de tous t

Plus d’exploiteurs cTaucune sorte! telle est 
sa devise.

A  bas le principe ^autorité ! tel est son cri.

Les petites méchancètes commises â réiraril 

de la société i ï  /I franc n i^sement par les Sohdai' 

reff et leur orcran^, Ont injipiré de nouvelles .ré* 

flexions au membre de V//fftancJus?*s*emenf} qtii
noüs a deja âdressé une lettre à co stijet.

一 ，.—,り
B ruxelles, 18 sej t *mbrc îè ü t .

Viit03 en rédacteur,

Décidément la société des SoU(taire.9̂ et son 
organe le Drapeau, semblent montrer peu de 
sympathies pour leurs aines dé Y Affranchisse
ment. Je dirai même que cela ressemble, tant 
soit peu, h (le l，av0ï，sion. si pâsà de la haine.

Les Solidaires fondent leür association pour 
renterrem ent civil troiff ans après la formation 
de 1,j4̂ jràncti is* semen t fort Dieri jusqu’alors; tout 
groupe de citoyens peut en faire autant, rien 
de plus n a t u r e l— mais ils n lgn aren t pa没 
qu'une société du même genre existe deja ; et 
cep end ant, ils livrent à la publicité r pro- 
gi、amme，raanifesle, règlem ent, le tout Ren
forcé d’une sanction flatteuse en forme de mes
sage (genfe constitutionnel), émanant du per
sonnage le plas m arquant j e  Fa réunion, pôur 
wire connaître au monde civilisé que, personne 
avant eu x , n’avait songe a instituer pareille as
sociation. Ils se proclam ent ensuite or^ u eik  
leusement, les initiateurs de roètivre et s arfju- 
gent de leur propre chef^ ün brevet d^Àvcntioii.

Dans son numéro du 11 octobre, le Dr技peau 
après avoir rendu compte d une séance dè ras
sociation des Solidaire^ qui, aux yeux de ses 
lecteurs, doit être la sente existante, donne des 
détails sur l ’enteirem ent civil et les funérail
les d’u»e eicojenne m orte e» exil.

La société de VÀffranchifisenient avait rempli 
cette mission. Lé Drapéûu n'en fait pas men
tion, et laisse croire p»r là, cjue les Solidaires 
se sont chargés du soin de la cérémonie funè
bre.

QtteUe loyauté ! quelle délicatesse de procé
dés ! Ne dirait-on pas que ces petites noirreurs 
ont été méditées au couveut de la rue des U r- 
selines ?

Mais, me dira-t-c^n, potirquoî les Solidaire^ 
et leur organe se comportent-ils de cette m a
nière à ドégard de Y Affranchissement ?

Ceci est encore pour moi une énigme, car, 
rien à mes yeu x  ne peut justifier cette con
duite inquaHfîable.

Mon but en vous adressant cette lettre, ci
toyen rédacteur j est de laire ressortir en pas
sant, quelle petitesse d Esprit peat «e lo ser 
dans le cerveau \ie certains grands hommes j 
et quels expédients mesquins et ridicules, ils 
emploient p oar satisfaire rancunes de leur 
vanité froissée, contre ceux qui né brûlent pas- 
d，encens sur leur autel i



Vous voyez, citoyen, qirun incident insigni
fiant en lu*卜mêm e, peut amener une étude 
(i’observations fort utiles.

Dans tous les cas, les Solidaires^ en agissant 
de la sorte, n'étendront pas bien loin le cercle 
cie leurs relations y et s’ils ne reviennent pas h 
de meilleurs sentiments, je  crois pouvoir leur 
prédire que le I}rape(m，qui ies sert avec tant 
d ’habileté dans la perpétration de ces petites 
méchancetés, pourraît bien leur servir de lin- 
c e u îl!

S ，il ne m eurt pas avant eux !!!

A gréez mes salutations fraternells, 

J, Van E yde.

LE TRAVAIL

L e travail est la base，la seule condition 
d'existence de toute société ! Nul ne peut con- 
tester cette vérité, car sans producteur, il n y  
aurait pas de société possible.

Si donc la société doit son existence au tra
vail, par quelle anomalie se fait-il que le tra 
vailleur se trouve relégué au dernier rang et 
ne recueille pour prix de ses travaux, outre la 
misère q u ，il endure, que le dédain et le mépris 
des classes qui se partagent et consomment, 
dans l ’oisiveté la m eilleur partie de ses pro
duits?

Sans recourir à des détails historiques, il est 
hors de doute que la classe ou vn ere, ou plutôt 
la race conquise, a été reduite à cet élat par 
la  ruse et ia violence de ceux dont le but 
était de vivre à ses dépens.

L e brigandage et l'astucev sont l，oi、îgine de 
tous les privilèges. —  Une suite de siecles d Es
clavage et d，oppression，avaient pour ainsi 
dire, Habitué les travailleurs a supporter cet 
ordre de chose, aussi tyrannique cju absurde, 
et à le considérer même comme une nécessite 
fatale.

Dans les derniers temps, les luttes qu’enea- 
eèrent en|tre-eux les diverses catégories d，op- 
presseiirs et d ’exploiteurs, qui, à chaque con
flit appeliaient et entraînaient le peuple au 
combat, am enèrent les prolétaires à s，apperce- 
voir q u ’ils étaient toujours dupes de ces sortes 
de joutes au p ouvoir; et qu ’une fois vain- 
queui's de leurs ennem is, les partis politiques 
ne tenaient aucun compte du sanü versé parla 
plèbe pour le  triom phe de leur cause.

L e  peuple était toujours Gros Jean  comme 
devant !

Les révolutions de 1848, fureut dans taus 
les E tals de i，Eui’ope sa dernière experim en
tal] on.

Il ne fut pas longtem ps à reconnaître qu’il 
s，était encore trom pé. La leçon fut rude, mais 
utile. Ce sera aussi sa derniere J îute.

Aujourd’h a i，il comprend que tous les char- 
latants politiques et les bâcleùrs de systèmes 
qui espèrent encore se servir de lui pour se 
hisser au pouvoir, ne peuvent rien pour son 
b o n h e u r.11 sait cju’il doit tout attendre de lui- 
même.

Se soustraire au joug do capital et du pri
vilège, pour affranchir le travail et gérer ses 
affaires lui-même en toute liberté, voila le 
résumé de la pensée instmetive des classes la 
borieuses.

Le tem ps des sao reu rs est pasBé.
Que la te rre  leurs soit légère ï

LtGAUTÉ DEVINT じ細TRAIRE.

Nous aimons a voir les cru estions nettemen t 
posées, ainsi que vient de le faire M. le p ro cu 
reur général dans son discours de rentrée.

Il peut paraîire étrange que M. de Bavay 
ait pris pour thème de sa mercurialc de p ro u 
ver que Ja force arni(、e a le droit d intervenir 
cToflice dans les discordes civiles, sans être re
quise légalement par les autorités com m unales.

M. le procureur général s，est appuyé pour 
soutenir sa thèse, sur ies règlem ents m ilitaires 
de ï 8 i 5, lesquels, prétcnd-il ne sont pas abro
gés-

E n  rapprochant les tendances du discours 
de M. de Bavay, de l ’arrêté ministériel qu i a 
annulé la délibération du conseil communal 
de G and hlâm ant la conduite de l ’autorité 
m ilitaire d être intervenue de son propre mou
vem ent dans les îournées de mai, on voit 
clairem ent quelle est la pensée qui domine 
dans les régions gouvernementales.

Notons en passant, que le dit conseil com
m unal, qui avait sollicite du gouvernem ent un 
nouvel exam en de la question en a été pour 
ses frais. U ne reponse très-laconique lui a été 
transmise par le gouverneur de Ja province 
par laquelle on lui fait savoir que le ministère 
n，a pas à revenir sur sa décision.

Il est vrai que I，on peut objecter que les 
lois communales confèrent auxadminisiratevirs 
des communes, le soin de requenr la force 
armée lorsqu’elles le jugent nécessaire.

Mais on oublie que les lois ne sont laites que 
pour ceux qui doivent les subir, et non pas 
pour ceux qui les font, et par conséquent de
vraient les respecter.

C eux-là , en général, sont fort peu disposés 
a s y  soum ettre.

U n  autre lait bien avere, c，est que dans cer
tains cas，si on invoque le bénéfice de la 101, 
par exem ple，lorsque 1 s*a git d\i ne mani festa tion 
bourgeoise plus ou moins tapacreuse, devant 
une manifestation populaire, on ne se m ontre
rait pas si chatouilleux et les autorités civiles et 
militaires seraient parfaitement d ’accord sur 
les moyens de répression.

Quoiqu'il en soit，grâce à la nouvelle ju ris
prudence de M. le procureur-général, nous 
aurons au moins Pénalité devant•“ “  rarb i- 
traire !

Le Moniteur publie la note suivante :
« Nous croyons devoir m ettre le pays en garde contre 

certains b ru its  q u ’on cherche, depuis quelque temps, 
à répondre dans les provinces comme dans la capitale, 
e t qui, par la persistance q u ，on met â les accréditer, 
pourra ien t finir par ém ouvoir raom entaném ent l’opi- 
nion publique,

• Ainsi « fon  dit qne Je gouTernem ent a résolu 
d ’ouvrir «ans discours du  Trône , la session législative 
de 1857-1858. 一  Le cabinet n ’a jam ais eu la pensée 
d ’une pareille suppression que rien , à ses yeux, ne 
pourra it nio tiyer.

» Ainsi, l’on prétentl qu，il est question de rep ren d re , 
au début de la session, ia discussion du pro jet de loi 
re la tif aux établissem ent de bienfaisaueo. 一  Fidèle à 
rengagem ent qu’ii a pris, à la face du pays, le m inis
tè re , im m édiatem ent après les débats sur red resse , 
proposera à la Chambre ^ajournem ent de ce projet de 
loi.

» Ainsi encore, on in te rp rè te  de m anière a inquiéter 
les esprits, le rappel de quelques milicien».

», Or, voici îe fait. L’effectif des hommes en solde 
8’esl trouvé considérablem ent rédu it par suite du grand 
nom bre de congés accordés à des m iliciens, pour les 
travaux de la moisson. Ces travaux é tan t terrtiinés, et 
le chiffre trop peu  élevé d e 「effectif iie« régim ents im ， 

posant aux garnisons un excès de fatigue qui réag it 
d,une m anière fâcheuse su r l’é tat sanitaire de la troupe , 
il a fallu ré tab lir le chiffre norm al des hom m es présents 
sous les armes^ à ce tte  époque de l,a<nnée« Ce chiffre 
est encore in férieu r de p lus de 6,000 Sommes à l’ffectif 
moyen fixé p a r  la budget.

Cette note du HJoni(eur ne signifie pas grand 
chose et on aurait tort de prendre les explica
tions du ministère pour de l’argent comptant.

E n  ce qui concerne le  projet de loi sur la 
charité, la feuille officielle dit bien que le m i
nistère proposera rajouraeaient, mais la m ajo

rité peut demander la conlinuntîon de la dis
cussion, et le Moniteur garde le  silence 1\ ce 
stijet.

Q uant au rappel des m iliciens, les explica
tions fournies par le gouvernem ent a cette 
mesure insolite, ne sont pa« suffisantes nt rien 
ne justifie, selon nous, une mesure qui exige 
de la part de tant d^uvrîers, êi grands sa
crifices.

Quand ils auront reste quelques mois nu 
corps, on les congédiera au cœ ur de l'h iver, 
alors que les grands travaux sont forcément 
suspendus.

Q uelque soient les disputes et n'impoi te la 
qualité des gens qni y  prennent part, c W  
toujours le prolétaire qui paie les pots cassés !

i 厶 O P . I S S .

En 】83o ，la monarchie constitutionnelle, 
inaugurée en France, dans la personne de 
Louis-Philiope, représentant plus spéciale
m ent la bourgeoisie, a , par un système «is- 
tucieiix, ouvert la carrière à la corruption et 21 
l’aeiolage d’une façon inconnue jusqu a nos 
jours.

D ix-huit années de ce régime commencé 
par la meilleure des république^ (stylé des 1 »r- 
seurs de rép o qu e)，a profondément gangrené 
le corps social en raisant naître des «ppétits 
de lucre qui n Existaient pas jusqu'alors. Cette 
soif de l ，or a entraîné la société oflicielle vers 
les spéculations hazardeuses, et Ton sait com 
bien de crises ont eu lieu et les nom breux scan
dales qui en ont été la suite.

La découverte de tous les tripotages et de la 
corruption pratiquée en grand par le ftysternev 
ont contribué largem ent à la chûte du roi ci-  
to y en.

La révolution de 48 avait imprimé un temps 
d5arrêt-forcé à celte fièvre de spéculation. L ，a- 
vènernent de la républiqaé jeta  le désarroi 
dans Je monde d e 「agiotage ; mais la frayeur 
que ces braves gens éprouvèrent ne fut pas de 
longue durée, car ils purent au bout de quel
ques jours se iivrer en toute sûreté à Jeurs 
opérations.

Le prolétariat de son çùté croyait que le ré- 
cim e nouveau allait mettre un term e à l'e x 
ploitation et qu'une ère nouvelle allait enfin 
s W v r ir  pour lui sous l'égide de la république. 
Hélas ! son espoir (ut cruellem ent déçu et il 
ne tarda pas â reiom ber sous le joug du capi
tal et livré de nouveau à la m erci des exploi
teurs, plus puissants que jamais.

L ’édifice capitaliste était resté debout. —  L e  
gouvernem ent provisoire avait lait acle de de
ference envers le capital，et ses premiers actes, 
en matière de finances, tém oignent de sa dé
férence pour le maîire des destinées des peu
ples.

L ’agiotage, la spéculation ont donc conti
nue a exercer leur funeste influence.

Mais ils n’avaient point encore atU int les 
proportions qu'ils ont depuis que I，ordre a été 
rétabli et que le coup-d’État du 2 décembre a 
sauvé la religion，lu famille et la propriété !  De
puis cette époque, c，est de la frénésie, crest 
avec fureur que l’on s'est lancé dans les opéra
tions boursicotieres, dans l'espoir d ese n ric iiir  
en quelques jours. Les habiles offrent en appas, 
des primas énormes pour attirer à eux les ca
pitaux de ceux qui alléchés par ravidilé du 
gain, ne trouvent pour la plupart que la ruine, 
tandis que des fortunes fabuleuses sont réali
sées en quelques mois.

U espril d，adotage s'est répandu partout et 
exerce ses ravages dans toutes les contrées# 
Les dilapidations, les vols nom breux commis 
par des gérants，par des administratéûr$j par



des caissiers de différentes sociétés témoignent 
de la profondeur du m al, et sont les suites iné
vitables de cet amour de l，or qui s，est emparé 
d ’une grande fraction de la société bourgeoise.

Aussi la crise commence t-elle à se faire 
sentir ; chaque jo u r amène de nouvelles ban
queroutes, un nouveau désastre vient s^jjouter 
a celui de la veille, de nombreux suicides sont 
signalés, le taux de Fescompte s ’est élevé dans 
des proportions extraordinaires et une pertur
bation générale se fait senfir dans les affaires.

Enfin, nous sommes en pleine crise !

T el est le bilan de cette société tant vantée. 
Dans les bas fonds, comme disent les gens bien 
pensants) des populations immenses se débat
tant journellement contre les étreintes de la 
misère, et dont le travail incessant leur rap
porte à peine de quoi subvenir à leurs besoins 
les plus im périeux j dans les couches plus éle
vées, les petits commerçants et artisans en 
proie au malaise et à la gêne ； enfin, dans les 
couches dites supérieures^ une m inorité d indi
vidus, tenant dans leurs maius la fortune p u 
blique, usant de tous les moyens pour accroî
tre ieur domaine et ne rêvant que millions !

V oilà le tableau que nous offre la société 
actuelle basée sur le privilège. P oin t n5est 
besoin d 9être prophète pour prédire que cette 
société est à l’agonie.

La dégringolade arrive.
C ，est le commencement de la fin !

Nous recevons de Londres la le ttre  suivante, ém anant 
d 'un  réfugié français.

Londres, 20 octobre 1857.

Ciloyen rédac lou r,

On lit dans le Morning Chronicle de la sem aine d e r
n ière, à propos de rassansinat mystérieux; de W aterloo 
Bridge, ces lignes infâmes : « On présum e que le m eur- 
» tr ie r e t sa victime sont des étrangers ; la to ilette de 
» la victim e est celle qui distingue une certaine classe 
» d 'é trangers, principalement les réfugiés, qui abondent
• dans le voisinage de Leicester Square.

Ces insinuations odieufies m ériten t cTélre flélrirs 
comme elles le m éritent. Ces messieurs du Chronique 
e t du  M orning P o it sont des m isérables, car ce n 'est 
po in t la p rem ière fois qu，i!s lancent leu r veniiï sur les 
proscrits de Londres chaqoc fois qu 'un  assassinat h o r
rible et myitérieHx «o commet dans la Babylone m o
derne.

Il y a deux ans à peine qu，un italien poignardait 
plusieurs de ses compiUrioles dans un estam inet de 
Soho, il n，en fallu pas davantage pour en accuser les 
proscrits, sanâ se donner seulem ent la peine d^éçlaircir 
on de raconter les causes e t les faits de ce tte  attaque 
sauvage.

Quand des écrivains stipendiés ne se font pas scru
pule de ram asser dans la boue Jes ordures les plus d é
goûtantes pour les je te r  sournoisem ent à la face des 
proscrits, ils m ériten t d ，ètre  flétris, méprisés là partou t 
où on les rencon tren t. Les organes de lord Palmerston 
on t gagné la un brevet de calom nie ; ils peuvent se 
van ler d .avoir désorm ais l'appa i de tous les coquins 
sortis ejes anires de la ru e  de Jérusalem  à Paris e t de 
S' Martin’s Lane à Londres. Courage, houneur à ces 
messieurs des journaux Pâlm erstoniensl ils obtiendront 
peu t-ê tre  quelques petits pots de v in , des supplém ents 
<je solde dç la police anglo-française.

Mais pour m ieux dém ontrer l*infamie de ces sortes 
de gens, je  n ’ai qu’à parler d 'u n  fait inou ï qu 'on  s’est 
bien gardé de consigner dans les annales des polices 
alliées :

Au moment où la reine d 'A nglelerre venait de visiter 
son gracieux e t qu’elle re tou rnait à Londres, uu 
hom m e se TanU publi^oem eut de vouloir venger son 
pays de la honte qu’elle venait de lui infliger, il mon
tra  même un  pistolet qu ’il disait chargé à balles ! On 
se m oqua do lui et lui enleva son pistolet qui n o ta it 
chargfé q u 'à  pot^dre^ Le, hommes à qui ce misérable 
s'adressait é taien t réfugiés. Des anglais prcT inrenl !a

police, mais celle-ci ne paru t pas s’occuper de Vaffaire ; 
quant à l'individu on rie le revit jam ais.

Quel bon coup pônr M. Bon.nporte si l’affaire de 
r h o m m e  nu pistolet chargé à poudre avait réussi ! il se
rait p o u r le m oins débàrrassé des réfugies d’Outre- 
mer ! •

Salut fra ternel,

F.

L ’ÉMANCIPATION DE LA FEIWME.

L e aiï septem bre, un banquet a été donné 
à Londres, par la commune révolutionnaire et
1  association internationale réunies，pour féter 
ranniversaire de la proclamation de la répu
blique en 92,

Après que plusieurs discours eurent été p ro 
noncés, la citoyenne Jeanne Deroin a pris la 
parole pour s’élever contre les démocrates qui 
11e reconnaissent pas à la femme l égalité de 
droits.

La citoyenne Deroîn n，a pas été plus heu
reuse dans cette réunion，qu’elle ne la été pen
dant la periode de 48.49，où elle luttait si cou
rageusement dans les réunions populaires, 
pour revendiquer, au nom de la femme, les 
droits que la société lui a denies jusqu’à ce 
jour.

Le discours de Jeanne Deroin à donné lieu 
a une discussion animée et ses contradicteurs 
ont été assez nom breux.

N，est-il par élrange de trouver encore à cette 
heure bon nombre de démocrates contester les 
droits de la femme?

Quand on veut-être lib re , il ne faut pas 
vouloir que d，autres restent dans l ’esclavage et 
faire des restrictions ; et si les droits de la 
femme n^taienl pas aussi incontestables et 
aussi sacres que ceux de l homme，des raisons 
assez puissantes militent encore en faveur de 
son émancipation et devraient pousser la dé
mocratie à travailler avec ardeur pour iaire 
arriver la femme à 1 égalité ae droits; car, nul 
n ignore aujourd’hui l^nfluence qu'exerce 1 e- 
pouse et la mère sur son entourage; et si nous 
voulons que nos enfants soient lib r e s ，il faut 
que les mères qui leur donnent les premiers 
so in s, qui dirigent leurs premiers pas, jouis
sent de ia liberté et en connaissent tout le prix 
pour en inspirer l’amour à leurs enfants.

L a révolution*fature a precisement pour but 
d’effacer toute inégalité, de détruire tous les 
privilèges et au nombre de ceux-ci se trouvent
1 enorme privilège dont les hommes se sont 
emparés pour établir leur suprématie sur les 
femmes et les considérer comme leur étant 
inférieures,

しe Bulletin International qui rapporte rin - 
cident soulevé par le discours de la citoyenne 
Jeanne Deroin, au banquet du 22 septembre, 
dit cjue jusqu’à présent il n，a pas appris cju n 
existât dans le monde une autre société que 
ï  Association Internationale, où la femme fut 
en fait et en droit reconnue égale à l'homme.

J] en existe cependant une autre, où la 
femme est reconnue sur le pied de l ’égalité la 
plus parfaite, c’est la Sociétéd'Affranchissement^ 
fondée à Bruxelles, depuis 3 ans. Les fonda
teurs ont compris qu’il était urgent de lutter 
pour la liberté de Ja femme aussi bien que 
pour celle de l ’homme.

La conversafion intéressante qui 6uît avait lien d er
nièrem ent dans Ja Cour des alderiuen de Londres :

Le lord-m aire : à vous parle r d ’une question de
privilège : !a Couronne est dans l’habitude d ’envoyer 
toua les ans hu it chevreuils au lord-m aire; cette année 
je  ne le ai pas reçus, quoique je  les aie dem andés. 
(O11 r it .)

1ゾàldernuin Rose î Que cela n ^ to n n e  pas Votre Sei
gneu rie  ; OU ne mra jam ais envoyé les chevreüils aux
quels j ’a ta is droit qnand fê ta is  shérif. (Nouveaux rires.)

L'alderm an Capeland : Tout lo m onde sait que les 
alderm en sont très-friands de gibier (rire  g é n é ra l) ，ért 
conséquence, c 'est ag ir avec du reté  que de les en se
vrer. (On r it.)  La corporation  a l'h ab itude de fournir 
les livrées pour le» officiers d，EUt ; je  propose, puis- 
qu’on a supprim é le gib ier, de supprim er égalem ent 
nos fournitures de livrées. (Hilarité générale ; dénéga
tions*)

Le lord-m aire : Voici, du  reste, M. le recorder ( nr- 
cbiviste) qui p ré tend  aussi n ’avoir jamais reçu  ses trois 
chevreuils.

Le recorder : Il im porte p eu t-ê tre  que Vdn sache 
qu 'il ne s’ag it pas ici d*un simple privilège Concédé4 

mais bien d ’un droit absolu. Autrefois les citoycns de 
Londres avaient le droit de chasse dans les forêts roÿn- 
les ; il a élé convenu qu 'au  lieu de ce d ro it une c e r
taine quantité de gib ier serait mise à la disposition d e 4 

membres de la corporation, à litre d 'équivalen t «lu 
dro it légal. Ce n ，est pas, je  le répète, nn droit pur et 
simple de ia Couronna, c,est la cooilpensation accordée 
pour la cession d ’un dro it ancien .

Ln convcrsatîou n 'a  pas eu d ’autre Suite*

Il faut convenir que le rachat du drdit dé 
chasse que possédaient les habitants de L o n 
dres n ’a pas coûté cher à la couronne : linit 
chevreuils par a n ! cest pour rien. E t  les 
ayant-droit dev aient être très .flattés lorsque 
la table du lord-m aire était garnie de ce g i
bier aristocratiquei

V oilà  comment avec un peu d habileté on 
parvient à s’approprier tous [es privilèges et a 
empêcher les autres d'exercer un droit natu- 
reh '

M ARTYROLOGE D ü  TRAVAIL*

Il y a quelques jo u rs，vers 7 heures, an  plafünnëür 
et son aide é ta ien t à peine m ontés sur fé th a fa u d ag e  
placé devant la maison du sicùr Vanderhaeghcn-Col- 
paert, brasseur, près du Pont d ’Assaüt, à Gand, qu ’une 
des poutrelles supportan t le p lancher supérieur s'est 
détachée el que ces deux ouvriers ont élé précipités 
d 'une hau teur d ’environ 30 piedsé Le prem ier, le c i
toyen Léon V andercruyssen, a reçu des blesàufes graves, 
mais今 p a ra it- il今 non m ortelles; le second  ̂ Auguste...^ 
est blessé si grièvem ent qu 'un  cra in t pour sa trie ; il a 
été transporté à l'hôpital civil*一 Un acciden t est arrivé ces jô u r i derniers au char“ 
bonnage de ln Réunion, à M ont-sar-M archiènne； Vn 
ouvrier faiseur de bois é tait m onté su r une échelle 
pour p lacer un chassis, quand tou t à Coup il tomb.n de 
la hau teu r de 1 0  à 1 2  m etres «ür une brouette e t se 
cassa les reins et le cou. Il est m ort h ie r des suit桃  de 
ses graves blessures. Ce m alheureux est père dé famille 
e t domicilié à M arcinellei一 Vn accident est arrivé h]ert fe r s  1 0  hearès da  
m atin, à la houillière du  Va\-Bendît, p rès de L\égcî* 
Datns une des tailles où étaient occnpés uu  certain  nom 
bre  de travailleurs，l*un d 'e ù x /e n  dotinant un canp de 
pic, aurait, parait-il^ occasionné nne inflarnrttatioit de 
g a t à laquelle la p lupart ont pu se soustraire en Se je tan t 
à plas ventre sur le sol de la galerie.

Dix de leürs com pagnons, en fuvartt, ont é té  «assez 
fortem ent brûlés. Ils ont é té  transportés à Fliôpitai de 
Baviere, où il a été reconnu  que l'c lat de tfois c e n tr e  
eux offrait de I碌 g ra ti tç . On espère néanmoins les sau
ver*

•— Un o uvrier pe iu tre , âgé de S6  ans, est tam bé d，une 
hauteur de dix m ètres, en travaillant à la façade d，une 
maison de la ruo du Poinçon, et s，est presque tué sur 
le coup. Il a pu cependant ê tre  transporté à rhôp ita l ; 
mais子 b ien  q u ’il resp irâ t encore, son état considéré 
cgimme désespéré.

Un au tre  accident d a  ûiéme genre^ e t heureuse— 
ment moins grave* a eu lieu, m ercredi m atin今dans Fin- 
té rieu re  d 'ufie maison de la rue de FEvêque. Un ou
vrier, tombé d^uri échafaudage, a dû ê tre  recueilli a 
l'hùpital S ain t-Jean< Mais les jo u rs  do ce dern ier, bien 
qu 'il fût asset gnevem ent blessé^ ne paraissaient point 
en danger sérieux.
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一  Un Lien fachcux accident est arriv6 jeu d i, dnn s 
ド inférieure de la gnre du  Luxem bourg : uh. jfettwo o u 
vrier a été enlevé par une locomolive ot lancé contre 
une m uraille aven one telle violence que la m orl a été 
presque instan tanée .

Par une tristo fatalité, deja le père do co m alheureux 
avait péri, l’an dern ie r, vintime d ’im au tre  a&cident de 
chem in de fer et ec rasé 'en lfc  deux w ag jo n s .

一  Un déplorable accident yi^nt cKarriver à la Soc.été 
L inière gantoise. Une ouvrière so trouvait à proxim ité 
du puilinçj'up  (m achine à m onter les fardeaux ), lorsque 
le pied la i ayant m anqué, elle est tom bée stir le pavé, 
la  tê te  la prem ière, de l ’é trg e  supérieur de l’établisse* 
n ient. La m alheureuse, p resque broyée, a été tuée sur 
le  coup.

— Une épouvantable catastrophe a eu  lien le  28 oc
tob re  à l’Entrepôt d ’Anvers. Un peu avant la ferm eture, 
le pavHlon Nord s’est écroulé en grande partie  du  coté 
de la façode Nord, vis-à-vis le rem part in té rieu r.

On attribue  ce sinistre à uno surcharge de m archan
dises aux étages supérieurs.

Neuf ouvriers et em ployés, m anquent à Fappel et 
sont ensevellis sous le» décom bres. Le sauvetage s’opère 
difficilement, parce que Ton cra in t encore de nouveaux 
écroulem ents.

C R IS£ MINISTÉRIELLE.

D ’après ŸEmancipation,  dans un conseil de 
cabinet ou tous lès ministres étaient présents， 
il aurait été décidé que ïe ministère en masse 
allait donner sa démission.

On apprend éaalement que plusieurs bourg
mestres, des échevins, des conseillers com m u
n aux vont donner leur démission à la suite du 
résultat des élections 2つ octobre, dans les
quelles comme on le sait Kobert-M acaire a 
vaincu T artuffe.

L a  chasse aux portefeuilles dont va com 
m encer.

R É S U M É  P O L I T I Q U E .

Les grands pacificateurs sont désunis en ee m om ent 
relativem ent à l'a rrangem en t définitif des affaires des 
principau tés Danubiennes. U y a tiraillem ent, ehaeun 

cherchan t à faire p révalo ir ses in térêts e t sa po
litique personnelle.

La politique im périale française, Voudrait la réunion 
des principautés sous une luème form e de gouverne
m ent, à condition qu 'elle  pourrait y m ettre à la téte un 
M arat qu 'eiconque ; le Ciar là voudrait égaleniens cettc 
rcw non, mais avec un au tre personnage pour y gouver
n er ; r  A utriche e t la T urquie, veulent cjue l’on m ain
tienne là séparation  et ne veulent pas qüe la Moldavie 
et la Valàchie soient soumises à un même rég im e, afin 
de conserver ^influence que leu r politique y exerce ; 
de sorte  que le congrès devra de reu n ir  de üonveau 
p o a r tâcher de m eltre tou t ce m onde d^accord, et ten ir 
com pte de tous les intérêts, excepté de ceux des hab i
tants des principautés desquels on se m oquera.

Voila oû en est ta question orientafô «près q u ，on a 
fait m assacrer un  million d ’hoitiraé et je té  la perturba* 
tion dans toute l’Europe.

Le» journaux français notis on t apporté la nouvelle 
de ln m ort du général Cavaignac. {/exécuteur des hautes 
œuvres de Va réaction en Juin 48, a été attein t d ’uii 
anévrism e au  cœ ur, dans une p artie  de chasse dans les 
environs de Tours.

Sa dépouille m ortelle a été transportée à Paris où ses 
funérailles ont eu lieu samedi dern ier.

On sait q ae  le général Cavaignac. é ta it depuis les 
afFaire»de |u in  l’homme de la bourgeoisie républicaine; 
nommé par elle aux derm eres élections pour le ccvrps 
législatif, elle savaient que Cavaignac refuserait le se r
ment.

Le p ro lé taria t parisien, qui n ’a pns oublié, lu し  les 
services rendus à sa capse par le général Cavaignac, 
lorsque, ch e f du pouvoir exécutif, il a m uvé  le société 

: (car c 'è tn it aussi un  sauveur; les exécutions sommaires 
et les déporta lions sans jugem ent l’attestent)^ ÿ es t 
abstenu e t H，a  pas voté pour le héros du ju in .

On com prend facilem ent la douleur des bourgeois et 
les lam entations de leurs journaux  déploran t la perte 
de Vhomme de la situation.

A part la crise financière, quî se fait toujours crue l
lem ent sen tir, rien  n ’est bien im portan t dans les nou
velles politiques de l'Europe ; cependan t un nouveau 
m inistère a pu  se constituer à Madrid.

11 é ta it tem ps ca r les Espagnols refusaien t tou te- 
ncHirriture. 一  C*est si im portant pour un peuple de 
savoir au juste qu i ordonne les dépenses du b u d je t.

Les correspondances d e  F lnde nons (Mit appri» la 
prise de Defhi, p a r les A nglais, cependant la situation 
n ’en est pas meiMeur pour eux, ca r de nouveaux mou
vem ent insurrectionnels se sont manifestés dans p lu 
sieurs provinces qui sont sous leu r dom ination.

P artou t ou les Anglais pénèlren t, ils exercent de te r
ribles répresaillesr,

« Les autorités militnirè» anglaises, dit i^ne co rres
pondance de Londres, n^écootcnt aucune propositioiv 
cie !n p art de cipayes, n’accordent aucune aninisfie, 
respectent aucun drapeau de trêve et passent nu fil d«r 
Képée (ous les révolté、 même les b!essés, qui 
en tre  les mains des soldats. « N» quarter &!wuld by aiven 
lotte mutineers^ * tèl esl le mot d 'o rd re  em prunté a U  
proclam ation pub liée ta veille de l,as8au| de Delhi 
le général W ilson.-^

La même corrëspon d'an ce raconte encore le rail ()id 
m assacre  p a r  u n  ré g im e n t d e  la re in e  (le  10う，a e  noit^  
b re u x  c ipayes, a p p a r te n a n t au  iQ* ré jjim en t in d ig è n e ^  
q u i, ob é issan t oîiix o rd re s  (le leu rs  o fhciers a n g la is  
av a ien t tra n q u ille in en t d ép o sé  leu rs  nruies è t qu i n 'a *  
vaie iit p ris  auctirie p a rt à fa révo lte .

Ët ces raonres A nglais , q u i e(i agîssenrt a in s i, o sen t 
é c r i r e  q u e  les In d ie n s  s6 n t  d e s  bdrbàieiy d e i  monstre» 
de cruautés f

Mais où sont donc ces ifionàtrès ? S*i cèr ripest dans 
rarigs de ceux ijoi o rdonnent de p lacer Fès cipayes à I.» 
gtieule deà ealions et d^en pendro  Si chaque «irbrp„ 
paree qu ’il faut terrifier par rexenrp4e, et non les rang^ 
dè ceux qtri gémissent depuis (feux siècîes sous le )o ii^  
de I^pp ressio it.

II est v^ai que messieurs fps g«fit1emant9 èrfîonneront 
tonies ces horreu rs avec des gants1 jaunes e t qne le» 
Indiens se deFtîndcrnt à rtjfoitï各 n u き.

Voilà tou te la différence.

J . - F . - S .  C onioif, gérant responsables

%

I»PRIN£RIG m  CARACTERES

m  w e
4 I , rue des Minimesy 4 里，

A BRUXELLES.
On y fait tou t ce qa i a rap p o rt à I» typog^aplîié, félà 

que labeurs, jou rnaux , p rix -cou ran tsザ tableaux, re 
g istres, m andats 7 c irc u la ire s r affiches , p rospec tus， 

ouvrage» d 'adm inistrations 7 eartes d ’adresses e t d e  
m orts, éiiquettes en tout genre,, factures, e i« ., e tc .; 
impressions en o r , en argen»t et en tonte» couleur», 
enfin généralem ent tou*t ee qui concerne rim prim erie , 
aux prix  les plus m odérés.

' W M M  m w m M r ,

FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,

Rue Ànderleeht, 64,

Remets les Meubles Antiques à N euf, genres B oules, 
Bois de Couleur, e tc”  à Bruxelles.

m  INTÉRESSANT AUX TAILLEURS,

L ' B  I s I O i r  3 3 L G 3 ,

Journal des Slodes de Brnxclïes et de U lraD gcr,
Revue mensuelle des T ailleurs,

Paraissant le prem ier de chaque m ois, en 

français et flam and.

C O N D IT IO N S  D E  ^ A B O N N E M E N T .

Pour un an  avec Gravure» non co lonees et 
patron  découpé, p a r  trim estre» fr. 4 60 c.

A vec Gravnres coloriée». * S 50 »
Avec un Patron déeoupé en g randeur 

natu re lle  chaque moi». en plu令 ガ  4 00 »
Çhaque Patron  pris à p a r t envoyé franco » 0 60 »
Toute dem ande d ’abonnein«nt e t do renseignem eut 

doit ê tre  adressée franco au bureau  du  jo u rn a l rue du 
Tiら  num éro 2 2 , faubourg  de N aniur, à Bruxelles.

CHAPEAUX
IMPERMEABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.

( s y s t è m e  B RETETÉ.)

FABRIQUE A PA R IS ET A BURXELLES

w m 驂唧珍炒髑： 9 珍:è 政 邐 w s

Deuxreme maison en en tran t 
p a r  la ru e  de la Madelaine.

Seuls inventeurs d u  Chapeau im perm éable，
I , RUE DES ÉPÉRONNIERS» A BRUXELLES. Deuxième maisoti en eirtrairt 

par la rue de la Madelaine.

P r ix ^ o u ra n t : Chapeaux imperméable».
Soie de Lyon, garn itu re  r i c h e , l re qualité.

Idem id . o rd re  2® id .
Idem  id . id . 3» id.
Idem  id. id . 4* id.

• f r .1 2  I Chapeaux de castor souple, toutes cou leu rs, pour• f r . 10 hom m e. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  • • • • . . fr .  8*
• fr. 8» Idem id«m pour jeûne homme, fr, 6. fr. 6 Idem  idem pour e n fa n t .

Assortiment de Casquette*, depuis 2 fr. 50 c. jusqu'à-5 fr.
fr. 5’

COMMERCE DE CHARBONS.

B. Loriaux 9 V ervoorn e t C ie，

i 4, rue N .-D . du Sommeil, 1 ^

ET COIN Dü BOÜLEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long d u  Canal,

Entre la porte de Flandre et la porte de Nin&9eT 

A HUXELLCS.

Cette maison deja avantageusem ent connue se r e 
com m ande aux consom m ateurs p a r  la bonne qualité 
de ses charbons e t lam odicité de ses prix*

On demande

des ISrunisseurs orfèvrerie^
Marché-aux H e rte s , 95，à Bruxelles.

L ’ASSOCIATION FRATERNELLE
DES

政S 籮珑S 鹫龜£為取越顿騸孩
B êlV S  办 I » T I W C T i e i r  D B  IV A  T  I O XIA  L Z T É V

Etablie à Londres, 25 Great Pulteney street 
Golden Squwre.

Inform e le public, q u 'e lle  coivUiuieia ses efforts afir» 
d« m érite r la confiance des personnes qu i v iendront 
se fourn ir chez elle.

l*rux., Tv卜 de la V。HEÜGJ5ilKSy ru e  des Minimes, 41
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Le Prolétaire
a b o n n e m e n t

P ayable  d 'avance pour Bruxelles. 
Un an ^ 「**• 00
Six mois 丨• 00
Trois m ois 50

Plus de Pi i\ilèg e . Tout par te Travail.
. 1 i , » ' ù<.

JO U R N A L P A R A IS S A N T  TOUS LES Q UINZE JO U R  S ‘

JPOur la^rovincc. 
tTh an. 3 f r . 00
Six mois 1 ». 50
Trois mois 8t>

LEJOURNAL 
est expédie franco

Par la poüte.

S fadrcsi6lr, jküir iclut ce qyi concerna le JotliMialj à M. i i  F. Coiit.o.^、n ir  (I” Nniiiur, \ 7. Mm. les ：tlx>nncs de fa

Les U tr e s  c» p 叫 " H» ne serrtnt r.-çns lo hio.îia.'.V "c» "i,mbr« t,osi6

On 嫌 ribonnp À I^oikIpps «t I «is^ocintion fr«itprndle cliîs ouv^iêrn tnilleilrs, Gl'piil «troél, GMl*Ieh s中

B ru x e lles ,】8 novem bre 1S57.

V ictoirç ! Nous triomphons ! Le progrès 
enrayé aans 名a m arche depuis plusieurs an- 

liées, en Belgique, va reprendre son m ouve- 
tnent ascendant. Le parti rétrograde qui tenait 

le  pouvoir, vaincu dans les élections commu

nales du 27 octobre, a senti l'impossibilité de 

s，y m aintenir en présence de la protestation 

presqu^unanime laite contre sa politique，par 
le corps é le c to r a l.11 a cede la place.

U n nouveau cabinet vient de se constituer 

ces iours derniers 5 le ministère composé de 

membres de la c a u c h e , et que ses amis dé

clarent être : « U n ministère franchement li- 

béialj )) a pris les renés du gouvernem ent.

La dissolution de la Cham bre des Représen- 
tantvS a été nn« des conditions de rad ministra

tion nouvelle, et son prem ier a été de la m ettre 
a exécution.

Le décret de dissolution a donc paru au 
Moniteur.

Les élections générales auront lieu le 10 dé
cem bre prochain. On peut prévoir q a i l  sortira 

du scrutin une majorité libérale, aussi forte 
que celle qui avait amené au pouvoir le ca

binet du 12 août 1847, dont plusieurs des 
ministres actuels faisaient p a rtie , tels que 
Messieurs R osier et F rère.

Nos hommes d ’État com prendront, nous 

n ，en doutons pas, la position qui leur est faite 

par le m ouvem ent qui vient de les porter au 

pouvoir et ce que le pays légal attend d，eux.

L ，experience leur aura dém ontré comment 
l ’on tombe devant la réprobation générale, 
lorsque l’on ne rem plit pas les engagements 

pris envers une nation dont on trahit ia con
fiance.

E ntrant hardiement dans la voie du progrès, 
chaque m inistre, en ce qui le concerne, tra
vaillera avec ardeur à réaliser les réformes 
réclamees par lopin ion  publique.

Des mesures seront p rises，sans aucun 

doute, a 1 égard de certains fonctionnaires, 
p ou r la conduite qu ils ont tenue au sujet des 

dernières affaires qui ont si vivem ent agité le 

pays.
U ne amnistie générale sera, nous le croyons 

d u  moins, proclamée pour les condamnés des 

affaires du mois de mai dernier.

Nous verrons, à coup sûr，le ministère pro

poser à la nouvelle législature, le  retrait des

lois réactionnaires et peu libérales dont la Bel
gique est dotée*

Le pays ne veut plus q# règne de la théo
cratie — il Vi\ prouvé— , M* Iiogier，en sa qua 

Hté de ministre de l ’intéi今eur, proposera à la 
Cham bre de revenir sur ia loi de l ’enseigne」 
m ent, d，y biffer l?article hoit partant de mettre 

à néant la convention ^ A n vers, qui donne au 

clergé le droit exorbitant W interveriii4 a titre 
d，autorité dans l ’instruction clé la jeunesse.

Ce serait là une mesurer libérale.

M. fe scli étudiera les moyens d ’adoucir ce 

qu，il y  a de rigoureux dans les codes, et grâce 
à sa sollicitude, la Cham bre fera disparaître ce 

qui n’est plus en harmonie avec les progrès du 

siecle.

Nous ne mettons nuU#^|?t en doute que 
sous ce rapport de grandes réformes ne soient 

opérées.

M. le ministre des travaux publics voudfîi 

exercer toute son activité a apporter de grandes 

améliorations dans ce qui concerne son dépar

tement, li nettoyera les courtes (ïA ugias, o r

ganisera les services publics de m anière à pré

venir les plain tes si nombreuses que m otivaient 

leur administration si défectueuse.

M. Berten, ministre de la guerre, sentira, 
nous en sommes certains, que c，est une ano

malie, dans un pajs dont U  neutralité est 

reconnue et protégée par les traités, d ’entre- 

lenh，une armée aussi nombreuse et qui coûte 

au pays tant de beaux d'niei-s ; il présentera 

son budget considérablement réduit, prem ier 

pas pour arriver graduellem ent à la suppres
sion de larraée permanente qui arrache de 
leurs foyers, tous les ans, de nombreux tra

vailleurs des plus robustes et qui privent les 

familles de leurs soutiens, en même temps que 

la société perd le fruit de leurs travaux.

Ce ser孕 du libéralisme bien entendu.

A M. Frèrë-O rban, le beau rôle a rem plir. 

M. lé ministre des finances n，ignoi、e pas quelle 
époque nous traversons ; il sait cju，une crise 

commerciale et financier^ commence à se faire 

sentir cruellem ent; il sera à la hauteur de la 

mission qui lui incom be, et prendra des mesures 

larges pour obvier à cet état de choses et don

ner des facilités au commerce et a l ，jndastrie‘
La Banque Nationale attirera naturellem ent 

ses regards. Ses investigations lui m ontreront 

que cette institution creee pour venir en aide

aü commerce a (levie de son büt 5 et que les 
services que Ion en attendait n，ont eu pour 

résultats que le partage des beaux dividendes 

que les actionnaires se sont distribués avec le.s 
avances que le pays, que tous les B elles  ont 

laites à la Banque Natiùnate.

i l  tiendra à honneur de prouver qtie dans 

un pays où l ’égalité des citoyens est proclam ée, 

un privilège aussi exorbitant accordé à une 

compagnie d’actionnaires ne doit pa  ̂ exister^ 
et qu，une revision com plète des statuts de la 

Banque Nationale est indispensable,

U existe des foctionnaires de haut parage 

dont les ém olum ents sont énormes : le libéra^ 
liante bieji contiu de M. Frère le poussera à en 
proposer la diminution.

E n appliquant cette mesure aux mqmbres 
du haut clergé, et en supprim ant les frais de 

tournées qui sont portés au budget pour les 

hauts fonctionnaires de l’Êglise, ce serait poser 

en germ e la reconnaissance de ce principe, à 
savoir : que dans un p a ”  ou il n ’existe pas dô 

religion d 'E tat et où la liberté des cu ltes est 

proclam ée, l’entretien des ministres de la r e 

ligion devrait incomber auX fidèles、et non pas à 

ceux qui n eprouvent pas le besoin de faire 

partie d'aucune secte religieuse.

M. le ministre des finances sentira celte 

vérité, et sa conduite à cet égard sera marquée 

au coin du libéralisme le p lu s  éclairé.

A u  m oyen de ces réformes, les charges qui 
pèsent sur les contribuables seront coilsidéra- 

blem eiit diminuées. M. F reren 'aura pas oublié 

qu 'il a dit un jour à la tribune Ces paroles si 

vraies : cc Tout impôt sur la consommation efti 

une diminution de salaire. »
Conséquent avec ces paroles, etd  adcordavec 

la majorité de la Chambre, il abolira tous les 

impôts sur les objets de consommation*
Voilà, croyons-nous j les prem ieres mesures 

immédiatem ent applicables et qui doivent-être 

dans la pensée des membres du rtiinislère qui 

vient de naître.
Ils voudront ne pas donner ün démenti h 

ceux qui répètent cjue ce sont des hommes de 

progrès / qu'éclairés par rcxpériejice et vou
lant empêcher la faction cléricale, qu'ils dé 

d aren t si funeste au pays, de continuer son 

œuvre rétrograde et mettre un terme à ses 

empiètêments successifs,- il doivent s j^our y  

parvenir, inaugurer une politique nouvelle 广



vrir à la Belgique une ère de prospérité in 

connue jusqu’ici, pour rallier à eux le pays 

legal.

JVous qui n en sommes p as，nous attendrons.

On savait que rouverture des Cham bres au
rait lieu le 10, sans tam bour ni trom pette et 
q u ’il n y  serait pas prononcé de discours du 
T rône.

Rassem blée s，est donc trouvé réunie pour 
prendre connaissance de l’arrété suivant : dont 
M, Rogier a donné la lecture.

« Léopold,  Roi des Belges,

” A tous présents et à venir salu t.
» Vu r a r t .  72 do la Constitution ;

> Sur la proposition de no tre m inistre da l’in té rieu r 
et de l’avis de no ire  conseil des ministres,

» Nous avons a rrê té  et arrêtons :

» A rt. unique. Les Cham bres sont ajournées.
» Douné à Bruxelles, le 10 novem bre 1857.

. (Signé) LÉOPOLD.
/ • Par le  Roi,

» Le m inistre üe r in té r ie u r ,
» (S igné )  Rogibb.

î ) ’autres arrêtés royau x  ont parus au Mo
niteur à la date du 12 ; ces arrêtés prononcent 
la dissolution de la Cham bre des Représen
tan ts, la convocation des collèges électoraux 
pour le io  décem bre (singulière date ) et fixe 
la réunion des Cham bres au i 5 décembre p ro 
ch ain .

CE Q U IL Y A DE PLUS SACRÉ AU MONDE.

La propriété est la  base de 1 edifice so c ia l!

L a propriété est la pierre angulaire sur la
quelle repose la société !

La propriété; c，est le  travail à l，état de 
rep o s!!!

L a  propriété j c ’est l ’épargne accumulée !

La propriété est sacrée ; ou autrem ent : le 
droit de propriété est le plus sacré des droits !

La propriété......... O u f!  Je n，en finirais pas
si je  devais, ami lecteur, n 6us réciter la lon
gue litanie on l，honneur du veau cfor.

Mais, ,on a dit aussi quelque part : La pro-

£riété c est le vol. 一 E t  voilà ce qui m em- 
arrasse. t

Gom m ent dotte faire pour arriver a définir 
nettem ent cette propriété, d ivinité protectrice 
et bienfaisante pour les  uns, et génie du mal 
pour les a u trç s?

Q uel procédé eniployer ?

A l i !11 me vient une idée, cher lecteur.

U n  général juge de la valeur cTune arm ée, 
en passant ses soldat^ en rçvue; raisons de. même 
pour avoir une idée precise de la propriété.

Passons donc la race des propriétaires en 
revue ; examinons quelle peut-être la valeur, 
l，utilité de cette illustre catégorie d'individus 
dans la société, quels sont les services qu ’ils y 
rendent ； et combien elle ( la société ) leur doit 
de recpunaissance et d auiour ?

U n de ces êtres interressants, possède quel
ques cent mille francs de rente, produit du 
travail incessant de plusieurs milliers de cu l
tivateurs, qui seraient fort heureux d，avoir 
p ou r pitance le surplus du diner de Monsei
gneur. Cet argent，fcuit d u n  travail pénible, 
se dép^n^e en fêtes, qn orgies, en chevaux et 
estjeté aux filles entretenvies,dans les bras des
quelles, le m illionnaire apprend à connaître 
que là propriété est passée a l，état de repos.

Q uel immense service il rend à la société !

U n second individu de cette sainte et sacrée 
catégorie, qui de plus a pour mission de sauver 
la religion, la morale, Fordre et la fam ille; 
fatigué de suivre le chemin du prem ier, croit 
l'acheter ses peccadilles et obtenir le ciel, en 
nourrissant de son or, toujours puisé à la 
même source, une foule de moines fainéants 
et hypocrites. U fait des dons à l ’église, va a 
confesse et à com m union，a tous les iours une 
douzaine de gros curés à sa table et fait des 
cadeaux splendides à toutes les madones, vier
ges1 et saintes de son choix.

U n pauvre ouvrier , malade et sans res
sources, h peine sorti de l ’hôpital et dont la 
femme vient d，accoucher, se voit expulsé de 
sa demeure, faute de pouvoir payer quelques 
semaines de loyer. 、

Qui donc lui faisait cette triste situation ? 

Encore un propriétaire ! し
Ah ! pour le coup, en voilà un qui ne sou

tenait pas, fi d o n c! Mais qui sauvait la société 
tout entière !

Nous pourrions, lecteur complaisant, passer 
nn examen com plet et arriver a cpnnaître 
combien sont innom brables les bienfaits ré
pandus sur la société, par cette indispensable 
espèce a  individus qui daigne avoir la bonté de 
vivre aux dépens des classes laborieuses.

IViais, chut ! Taisons-nous; laissons-là notre 
exam en; car d，api、ès le discours de certain 
m agistrat, on pourrait bien nous envoyer, 
se-ruer sur nous, une compagnie de soudartü， 
et cela, sans la permission de M. De Brouc- 
kère.

Nous lisons daus un Journal:
Une servante sans place, logée dans une pauvre mai

son de la ru e  des V ierges, avait dem anae, ces jou rs 
derniers, à ê tre  admises à 1 hôpital S t-Jean  pour y faire 
ses couches. Cette triste  faveur lui avait été refusée, 
faute de dom icile de seepurs à Bruxelles.

Or, se trouvant, lund i, prise par ies douleurs de l’en- 
fantem ent, ce tte  m alheureuse, dénuée de toute res
source, dut «ccoucher presque seule, dans des circon
stances navrantes, secourue tardivem ent par une femme 
du voisinage. L’accouchem ent opéré, il fut alors pos- 
sible, en transpo rtan t im m édiatem ent l’accouchée dans 
une vigilante, e t en allan t faire constater la situMion 
au bureau de police, d ’oblenii^ pour cause d ’urgence, 
son adm ission à i hôp ita l.

Nous avons deja signalé ce qu’il y  a d ’inliu- 

main dans la mesure prise par l'administration 
des hospices de Bruxelles, qui exige que pour 

être admise à l，hàpilal pour y  iaire ses couches, 

une femme doit être domiciliée en ville. L e  

fait qui vient de se passer dém ontre toute la 

barbarie de cette exigence.

Que l ’on joigne à cela , la suppression des 

tours et l'on ne sera plus étonné que des in 

fanticides soient signalés si irequem m ent.

I l est vrai que la loi punit les malheureuses 

qui s，en rendent coupable J mais quant à pré

venir, la société bourgeoise n Jy pense pas.

E lle  fVappe, voilà tout !

D I A l O G r U S

entre le seigneur €apitaliski et son servilcor Prednctor.

Capitaliski p o r te  la tiijiiqüe Wilitai^e ; dn peu t à p p ^ -  
cevoir sous sa tu n iq u ^  uh  gilfet c o ü te r t  il'arm airies ; 
il.est coiffe d ’uu trico rne suriuonté d 'a n e  petite cou
ronne d .or. Une petite  potçucô a ttache le no^ud de sa 
cravate . Les cachets d e  sa m ontre  représen ten t des 
prisons d 'argen t ciselé. Ses poches entroijiverles laissent

voir des liasses de billets de banque. Une robe de jn g e r 
reje ttée négligem m ent en arriè re  recouvre ses épaules.
Il tient à la  m ain une caiinc sunnon iée  de la lê te  d ’im 
m ouchard . Quatre énorm es chiens dogue le suivent 
constam inent.

Malgré son m onstrueux em bonpoint, singulier 
édifice hum ain, pêcbo pHr la base; ses jambefc sem blent 
supporter avec peine le poids do cet ÛMonn0 t'orps e t 
sont d ’une ex trêm e taihlftsse.

Son oostum eseul coi>siitüC S.i fortfè flpparento.
Productor est un hommo fortem ent constitue, mai» 

p â l e , 細 aigri par Jes p iivations.
Il est couvert de haillons.

C\P1TALISKI.

T u  m urm ures, mon cher Productory et tu 
as tort, car autreîois je  te battais pour te faire 
travailler; aujourd’huiス只 çs libre, et avçc un 
peu d ’économie et de sagesse, tu  peux un jo u r  
devenir, seigneur comme moi.

PKODÜCTOR.

V ous vous m oquez, je  crois ! Comment se
rais-je content ? Tousles jours vous m arracliez 
une partie du fru it de mon travail pou r sub
venir aux frais de votre toilette; et yous.pré
tendez de plus que cela in est très-utile ! Jo 
vous demande à quoi me sert voire tricorne et 
cette petite couronne pour lesquels je  vous iu 
déjà tant donne ?

CAPITALISKI.

La couronne sert à Rapprendre que je  sui今 
le maître et que tu es mon serviteur ; le tri
corne ^indique que si tu te resigne h courber 
ia tête devant ma puissance, après ta mort tu 
ressuscitera dans un lieu de délices éternels, en 
recompense de ton obéissance»

PRODUCTOR.

Mais à quoi me sont utiles , ce ailet 9 cette 
épingle, ces cachets, ce m anteau et ces ^ros 
boule-dogues qui mandent le pain blanc dans 
la paresse, tandis que yous me laissez à peine 
du pain noir ?

CAPITALISKI.

Tu dois convenir que souvent tu es dér.nison- 
nable. Wotre propriété s’accroît tous les jour.s, 
et tu te fâ c h e s !し7est pour te î-rfmener à 1议， 
raison que j emploie toutes les choses dont tu 
parles. La tunique sert a protéger tout le resle.

PRODUCTOR.

E t cette m au^ te canne, qui m'a aeja tant 
lait de m al，prélendez-vous aussi que c’est pom， 
mon bonheur que je  la paie si cher ?

CAPITALISKI.

V oila un m euble qui to’est îiécessaire； il 
m’avertit de tes projets les plus intim es, et si. 
un jour elle me dit encore que tu  as des vel-, 
leités de révolte，je saurais te iaire rentrer 
dans le devoir. T u  ne t'en porteras que mieux. 
L ordre avanl iout!

PRODüCTOtt.

Mais en 1848 je  vous ayaj^ terrassé. Si j，a- 
vais vo u lu vou s tuer je  Saurait fait tacilem entj 
mais j  ai eu  la sottise de croire à vos hypocrites 
promesses. Vous aviez peur alors I A li ! si ja v a is  
seulem ent brulé vos Kabits.

C A P I T A L I S K I  FURIEUX*

Comment coquin tu ^i$onn6 encore l ( i l  
s^élance sur Productor, lui m et des fer$ aux 
m ains et un bâillon sur la bouche) Je fa p - . 
prendrai a te contraindre, à me proclam er le 
plus puissant de la terre ..... le suis-je pas ? 
Parle ! Qui ne dit mot epfisent. Mon pouvoir 
est légitim e!

Je 如is  Velu Se la prb vidence !



Un nouveau jdurtial hebdom adaire v îent de para ître , 
il a pour titre  Le Beffroi. A en ju g e r p a r le prem ier 
num éro, il paraît se renferm er éxolosivement dans le 
d éba t des questions électorales*

Pour l’écrivain aux aspirations généreuse*, ce terrain 
est fort a ride , et les fruit» a y recueillir pou r le bien- 
ê tre  commun ne M iont p«« âbondartt».

Nous crovons que le  peuple n,a rien à a ttend re  des 
classes privilégiées. Aussi pensons-nous que c，est user 
son énergie en pure  perle  que de lu tte r pour arriver à 
des résultats négatifs.

NECROLOGIE.

t e  6 octobre, c’é tait pour la citoyenne A lexandrine 
Lem attre que la proscription française so tiÿuvait 
réafiie au tou r d*une tom be ; un  mois plus ta rd , c*élait 
à nne au tre  viétime d a  C oap-d'E tat, au citoyen Paul 
Mongin qu 'elle rendait les dern iers devoirs.

L’en terrem en t de Paul Mongin s'est fait civilem ent. 
Un concours nom breux de citoyens français et belges, 
suivaient lo cercueil, po rté  par des m em bres do l’asso- 
cialion lê» Solidaire», qui s 'é ta it chargée des funérailles; 
deux m em bres de la proscriptioti française tenaient par 
la  roain les deux orphelins, rep résen tan t la famille du 
défun t.

M* Jo ly  a prononcé un discours ; il a re tracé  la c a r 
rière  de Paul Mongin ; un»  d io se  à  frappé vivem ent les 
esprits, c’est le passage de son discours où il relate que 
des «iniu, des paren ts de Mongin, espérant prolonger 
son existence, s 'é la ien t adressés aux autorités de son 
départem ent, pour obtenir sa ren trés  en France, Voici 
la réponse qu 'ils ob tin ren t du préfet : « Nous ne vou
lons p a t auioriter un  ennemi d« r£utpereur à venir en 
France; qu il  se soum ette , qu il Vhumilie^ et Von verra 
aprè»t $i l'on peut fa ire quelque chose, •

« Mongin est m ort, sans connaître ni la dem ande, ni
• la cruelle réponse. Il aurait sans doute excusé ceux 
» qui avaient c ru  le serv ir en im plorant cette triste 
» faveur, mais le refus si brutalement form ulé, n 'au ron t 
» rien  ajouté au m épris et au dédain q u ’il nourrissait
■ pon r ses oppresseurs.

» Mais pour !*hit(oire e t la m orale, il est essentiel 
» de co n n a itre  ce préfe t de l'Em pire : il s 'appelle Jean  
» de B ry f  Qne ce nom jadis honoré é t respecté par nos 
» pères, perde son auréo le ; e t qu*il n e  reste do la tra- 
» d ition , que le dem enti qu’il y a donué. •

M. Jo ly , en te rm inan t, a adressé des rem ercim ents 
auT Solidaires ponr le concours qu ’elle a donnée dans 
ce tte  triste circonstance ; puis l'assistance s*est re tirée  
sous l*inipres«ioa que peu t fa ire  naitre  la pensée de la 
m ort de tan t de victim es frappées par le  despotisme 
im périal •

CHRONIQUE JU D IC IA IR E.

La Cour d*Àppel de Bruxelles v ient de rédu ire  con
sidérablem ent les peines édictées par les prem iers jo联es 
dans ies affaires de Jetnm apes.

Plusieurs des appeüanU  ont été acquittés ; e l les ac 
cusés contre lesquels le parquet s ^ ta it  pourvu en app^l, 
ont obtenu une dim inution assez notable des peines 
prononcées pur I» T ribunal de Mons.

一  Le Tribunal correctionnel d 'A nvers, v ient de s 'oc
cu p e r égalem ent des affaires du mois de m ai. Un certain 
nom bre d e  condam nàtiofis orrt é té  infligées ; elles r a -  
r ien t de iS  jou rs de prison, à des am endes assez ini- 
nimes.

T l à T J Z  l £ O H T S 3 .

Bonîfacé Stubs, l’bomme des champs，et Sul- 
於iciusい le «evibé, se rencontrent sur la place 
publique... La plaee publique,témoin de pierre, 
accusateur iiiipastible de Finiquité sociale, 
théâtre conforme aux Tices, aux ridicules et aux 
misère» qu i s'agitent dans le chaos de la  civili
sation des riches.

Soniftufe S tubs. 一  Ah ! Sulpioius !••• Je  suis heureux  
de te ren co n tre r.

Sulpiciu». 一  Salut e t fra tern ité , ô Stubs !
( Le scribe m et sa main pâle et tachée d 'cncre  dans 

la  main calleuse du  cam pagnard ).
Boniface. ■一  Le ciel m ，est favorable.

Sulpioiui. 一  Quel mauvais génie t’am ène à Sodome?
Boniface. 一  Une révolution s*occomplit ; le b ra it en 

ést venu ju squ ’au fond de la vallée où s'élève, près 
ri’iin ruisseau, inan chaum e qui rejouit l’œil du passant. 
J ’:ii voulu voir e t savoir, c a r  je  suis un homme de 
bonne volonté. J fai je té  sur mes épaules cet épais man- 
t en u , rait avec la laine d 矽 mes agneaux de fa n  dern ier; 
j ai d it adieu à mes b lés, a mes p ra ir ie s，à cette verte 
tonnelle où, quand le soleil darde , il est doux de vider 
avec un voisin une coupe de vin parfum é... J  ai dé
tourné la tête, non sans peine ; ma tonnelie éveille 
dans l’âme je  ne sais quel sentim ent de fra tern ité ，qu’on 
ne trouve p o in t dans la disposition de ces m urailles 
som bres et d e ces maisons gigantesques. Cher Salpicius 
je  voudrais qu e  tu pusses contem pler ce rian t berceau , 
où la vigne ©t le hOubfôn s’e n tra la c e n l com me des 
mains am ies.

Sulpicius» 一  La vigne et le houblon, heureux Stubs ! 
La poésie, la religion d a  Nor4 e t celle du  Midi ; Tlior 
et Bacchus; fa brnm e et le soleil : trois fois heureux 
Stubs !

Boniface.—  Et tu retrouverais ces deux m ondes e n 
fouis au  fond de nia cave sablonneuse, sous un am as de 
fagots bien secs, tous deux enferm és dans des bouteilles 
mystérieuses, au ven tre  vénérable. Et quand je  pense 
que ces deux symboles peuvent tenir dans deux coupes 
de cristal et r ire  à I，œil de deux aiqis, je  soup ire .......

Sulpioius, 一  Je  conçois tes reg rets , moi qui n ai ni 
feu ni lieu..1. Vois ce m anteau sorti des fabriques d '£ I- 
beuf. Avant de couvrir ma m aigre éch ine , i! a p aré  les 
épaules d ’un riche. Puis, d u rau t les mois et les années, 
suspendu à i étalagé d,un frip ie r, il a subi les outrages 
des intem péries. A u jo u rd 'h u i, vois com bien de troas 
ou la bise s 'engouffre ,....

Bantfaoe. 一 Tu oi'afiliges»
Sulpicius. 一  C en’est pas pour moi que m ûrissent tes 

bies ni que tes bœufs s’engraissent dans tes rian tes 
p rairies, ô Stubs ! Je  n ’ai jam ais goûté le ju s  rose et 
li.npide de tes grappes ; je  m ange ce dont ne veulent 
point les maîtres du m onde , et je bois l'ac re  liqueur 
dor.t s'offenserait leur palais délicat.

Boniface. —  Cela est in juste, et je  te  plains.
Sulpieius. —  Ja n ’ai point <lo chaum e aux mousses 

verdoyantes. Vois-tu au  sommet de ce toit morose qui 
attriste l'œ il du  passaut, ro is -ta  ce tte  étro ite  fenê tre  ou 
l 'a ir  ne s a u ra i en tre r comme tin hôte bien venu，où le 
soleil qui se plait à visiter l’Jiunianhé ne pénètre que 
pai* un oblique déloiir, c ’est ma dem eure. Un grabat 
m euble à peine Ce é h e n it inoertain d ’où la ro lon té  du 
m aître peut me chasser. Du hau t de ce tte  m ansarde je  
n 'ai d ’au tre  horizon que les toits enfum és. La ville b ru 
meuse mugit au fond de ce gouffre. Jam ais l’orme ou 
le peup lier iron t petiilé dans i’âlre glacé, et rechauffé 
le plafond de leurs joyeuses clartés. Mais, retiens bien 
ceci, ô S tubs, —  eu en lrân t dans ce bouge inhospitalier, 
j ’ai fait v ibrer les m urailles du  cri : Vive la République ! 
et f a i r e  s’e&t enflamme # ei les m urailles frileuses se 
sont revêtues de plus riches tcnlures que celle» qui 
pendent aux lambris d 'u n  prince !

Boniface. 一  Pauvre Sulpiciusf Voila qui est bien !
Sulp ic ius% 一  Je  ne suis pas un homme pur, citoyen 

Stubs. J 'a i  débuté dans la vie coiuiue la p lupart de mes 
pareils, par l'orgueil e t ]-am bit；oii, mais le sentim ent de 
la justice survécut nu resle , e t. le m alheur a idan t, je  
devins un  homme juste . On peut m aintenant broyer 
sept fois mes m em bres avant que je  renie nia roi.

Boniface、 一  Je  viens pour m ’instru ire , tu es riiorom e 
qn’U ine faut. Tu as la science du bien et du  m al. Tu as 
traversé toutes- les rcouches de la vie sociale et pénétré 
jusqu 'au  tuf. Voyuns». conduis-m oi dans un endro it où 
Itou trouve beaucoup de livres…

Sulptciu8. _  Upurquoi raire ?
Boniface. 一  Pour voir la plaie et connaître  le rem ède. 

K*as-tu pas dans ta bib!i<rtbèqué les œ uvres de tous ces 
grands citoyens qui se pencheut sur rhum airtte, comme 
des alchimistes sur le fourneau , et cherchent le p ro 
blèm e qui rendra l’boninie heureux.

Boniface. 一  Mais jé  ne vois pas de liv res...
Sulp ic ius. 一  Pour rairc la critique de la société, nous 

n 'avons pas besoin de bouger d ’ici, e t ces p ierres de 
taille, Ront-ce des leU^r^ cabalistiques impossibles à 
déchiffrer ?  Ces ni'strûm ehti , * ce l )iiaciunes , ces vêie- 
m eots, ces hom m es, ces femmes, ces enfants qui se 
m euvent dans ia  boue de rîkiiquilé sociale, lie parlent- 
ils po in t à ton intelligence une langue plus aisée à 
com prendre que oeüti des livres?T out ce que tu  vois 
n 7écrit-il point Thistoire des m échancetés hum aines? 
Tout ce que tu entends 11e rappelle小 il po in t la longue 
titauie des souffrances du peuple. Ouvi f̂e les yeux, 
Stubs, le livre est éc rit en ipajuspu|es gigantesques, le 
grim oiro exécrable dévüUê enfin ses mysteres à tous; 
ceux-là seuls qui u e  veulcut pas voir, ne  voient 
point!

{La suite au Prochain numéro.)

Le Sancho  publie un rem arquable article contre !a 
loi de la con tra in te  pur corps, au su je td ，iin m alheureux 
vieillard retenu  pour dettes en no tre  prison des Petits- 
Carmes, depuis huit ans et demi^ p ar un créancier im- 
{>1aeoble.

Plusieurs m em bres de la Chambre on t laissé, n m ainte 
reprise, éc la ter leu r indignation sur celte  m atière. Mais 
une commission chargée depuis deux ans d ’élaborer un 
nouveau pn ijè t de loi, m algré de fréquentes excitations, 
reçues notam m ent dans la séance du  44  mai dern ier, 
« ra encore rien fait.

Cela exposé, le journal poursuit :
» En présence de cette apathie et d e  ce mauvais vou

lo ir, le presse a un im périeux devoir à rem plir, et pour 
notre part nous n,y m anquérons pas. Aussi lontemps 
q u 'il n 'au ra  pas été fait droit à un yœ u  si légitîine et si 
universellem ent exprim e, nous rappellerons qoe dans 
iiotre Deigique, qui se vante de ses institutions»il existe 
une loi qui déparerait le code d yun« peuplade sauvage, 
e t que tous les efforts d ’une foule de publicist's^ iûdés 
de quelque? représentant s de la nation , n ront pu obtenir 
le retrait de ce tte  lo i; nous rappellerons que dans notre 
pnys de liberté, 1111 homme qui ne peut payer 50 francs 
est condam né à une détention perpétuelle ; nous rappel
lerons que ce tte  ioi odieuse et im m orale, im portée chez 
noua par le despotism e napoléonien, n e  favorise que 
l’usure, la fraude  et les plus mauvaises passions ; nous 
rappellerons enfin qu’au nom bre des victimes de ceUu 
loi draconienne et impie, se trouve un vieillard de 75 anâ, 
qui gém it sous les verrous depuis hüit ans et demi, sans 
que la probité bien connue de ce débiteur m alheureux 
üil pu désariner la vengeance de M* David do S tavdo t, 
sou im pitoyable créancier. »

MAUTYIIOLOGË DU TRAVAIL.

Un affreux m alheur est arrivé, dans line houillère 
(le Votlein (Liège)*

Deux ouvrier» ont éle asphyxiés. Le bourgm estre, 
M. le docteur Malpas, en voulant leu r p o rte r secours, 
a éprouvé le même sort,

一 Un de ces accidents qui arrive si fréquem m ent à 
ceux dont les travaux consistent à m onter sur le faite 
des (liaisons est arrivé clans les prem iers jou rs du  mois, 
rue  Hoyale* Doux ouvriers ardoihîers sont lombes du 
hau t d 'u n e  maison situeo prés de la rue  des Epingles ; 
l'iih  de ces m alheureux citoyens est m ort sur le coup ; 
l'au tre , grièvem ent blpssé a élé transporté a i*liôpiiul.

一  Un malHtiur est arrivé verdredi dern ie r à la houiU 
1ère Gossoii*Làgassc, à  Montegnée. Un ouvrier ntineur, 
le citoyen Joseph Jossay, âgé de -42 ans, a é té  tué par 
une p ierre  qui s’est détachée du to it de la galerie où il 
travaillait.

一 Lundi d ern ie r, un ouvrier de la fila ture de BI. Vans- 
p rang , à Tournai, le citoyen E. l)ubo»s, en voulant re - 
m ettra une courro ie, a eu le bras pris p a r la m achine, 
le m alheureux a é té  transporté à rh 6 p ita l.

_  Trois des bouilleurs qui ont été réceroinent atteints 
du  coup de feu, à 】a houillère d ’Avroi (Liege), ont suc
com be a 】,hôpital de Bavière.

一  Un m alheur est a rrivé  à la station de Vervîérs, le 
citoyen Gilles F résart, ouvrier, en faisant les îuanœ u- 
vres, a été pris en tre  deux waggons et 龕 eu une jam be 
coupée et un b ras c a ssé .11 est décédé quelques heures 
après c e t  accident.

一  Un accident est arrivé  à Bouffioulx, à la carrière 
do p ierres de M. E. Dordolot et C®. Un m anœ uvre ca r
rie r, le  citoyen J .  Losson, âgé de 17 ans, hé e( dom i
cilié à Bouffioulx, y a été ti^é soils nn  éboulem ent.

— Un double m alheur v ient d ’arriver au charbonnage 
R ochette e t Cham ois, à  Roux. Deux ouvriers b o u il
leurs, les citoyens Frsnçois-Désiré Baudpux, âgé de 
ans» né e i domicilié à |Uuix, ot Auguste Polomé, âgé 
de 含9 ans, né à Lam busart e t domicilie à Jom et, ont 
eu vendredi dern ier uno m ort affreuse. Ils é ta ien t oc
cupés, vers les deux heures d u n ia tin 9 à réparer la bure 
de cetle fosse lorsqu’un  m ouvem ent dq bascule im- 
prim é au euffat dans lequel ils se trouvaient, les fit 
tom ber à uno profendeur de 200 m ètres,

11 ont été horrib lem ent mutilés.



K É S B M É  P O L I T  I Q 0

La crise commerciale et financière continue* 
a se faire sentir, bien que ドon annonce que les 

diflicultés commencent a s^pplanir en Am é

rique.

— En France, là, elle ne peut pas pénétrer; 

celui qui (( ja it rentrer les flota et les révolutions 
danjf leur lit, yi lui en interdit rentrée de ce 

beau pays. U ne lettre partie de Y Olympe fait 

savoir aux bienheureux français qu ’ils n'ont 

rien  a redouter de la crise et q u e lle  ne passera 
pas la frontière.

Il est yrai que le taux de Fesconipte e»t à 
dix pour cent, et que les travaux se ralentis

sent dans les grands centres industriels j  tnais 

c5est peu de chose : ne chasse-t-on pas à Com- 
piegne ?

La Pairie^ qui avait émis )a liberté grande 

d ém ettre son avis et qui avait proposé q u el

ques mesures pour parer aux diflicultés a éie 

avertie et a du se ta ir e ，• le Spectateur ancienne 
agffemblée nationale a reçn  un averiistveinent^ et 

plusieurs feuilles départementales ont dû ces

ser de p ara ître，• tout cela, en  vertu  du p rin、 
cipe de la libre discussion.

一  En Angleterre, le gouvernem ent a pris 

des mesures exceptionneÜes / il a autorisé la 

Danque d ’A ngleterre a augm enter le chiffre 
des émissions de son paprer pour parer aux be
soins de la situation.

Plusieurs faillites ont été signalées dans les 

villes manufacturières. À  Londres, à M anches

ter, à Liverpool, ainsi qu a G lascow , dont le 

chiffre est très* considérable.
La banque d'Ecosëe a suspendu ses paie

m ents. Une ém eute a éclate a Sugan. Les ou- 
yriers de M. Malcolm ayant élé  réauits à des 

dem】-journées，un rassemblement de tisserands 
s，est porte sur la fabrique de cet industriel. On 
a employé la force-arrriée pour les repousser,

(les coups de fusils ont été tirés, et plusieurs 

personnes ont été atteintes.

On a procédé A plusieurs arrestations. Cela 
ta  de soi.

Les correspondances anglaises annoncent la 

prise de D elhi, on* y trouve la confirm ation des 

massacres qui g rît ensanglantés cette ville.
Tous les habitants àe  la ville qui n ’ont pas 

réussi à s'éthaDpcr, ont été passés par les ar
mes, sans merci.

Leur nam bre a été considéfaMe，cïiï le Globed 
« Il y avait des maisons où quarante1 à cin- 

» quante personnes »e lenaient cachées. Ce 

)> n'étaient pus des m utins, mais des résidents 

5) qui avaient espère le pardon ; ils oui été de- 
» sappointés. Aujourd liui Delhi est le tableau 
) ) de la plus grande désolation; elle est complè- 

) ) temen-t abandonnée. »
Ce sont les civilisés qu i agissent de telle 

sorte contre les barbares !

It 貌 can firme aussi cjue fouf le foyncime 

d ’Oude est en pleine insurrection. La position 

des généraux anglais hLtickrtow et a Cawnpï)re 
étaient des plus critiques. Le général Outram 

avait dem andé de nam breiix renforls d infan- 
terie, de cavalerie et ^a rtille rie . La brigade 
navale du capitaine Pèel m ontait le Gange 
pour tâcher d 'atteindre et de secourir Caw»- 
pore.

Q uai q a 5il en soit des grands succès rem por

tés par les anglais, riiïsnrrectio« sc propage 

dans r in d e  ; plusieurs corps d，ai mée indigè

nes tiennent la campagne et empêchent les an

glais d^ gir.

Nanah-Saïb commande 5o，ooo insurgés con
tre  la domination anglaise. Comme on le voit 
la pacification est encore bien éloignée.

— L ?arratigem ent des affaires concernant 
les principautés danubiennes est loin d être 

term iné. Chacun des potentats cherche à faire 

prévaloir ses idées, et lance des manifestes ati 

sujet de cette interm inable question.

~ * L a dissplution des CJiambres piémontai'- 

ses，a donné lieu a de nouvelles élections. L e  

résultat connu donne 拽We forte m ajorité au 

parti libéral.

Il se confirme que S a  Majesté le roi de Na

ples a fair procéder à 4oo arrestations dai>s ui>e 

seule nuit.

L a sûreté de Ferdinand exige bien qne /\ùo 

citoyens soient plongés dans les cachots.
C ’est encore une lois de plus la société* saiレ 

vée !
一  Par ôfdre du gouve^nemenf Russe, pla-^ 

sieurs ports de la m er JNoire viennent d ê tre  
fermés aux navires étrangers. RéclamatiDns et 

protestations des couverneraeiits ami».

Q uelle belle entente entre totis ces gens ! Il 

n ，y a que pour tom ber sur les peuples qü’il& 
soient bien d ’accords.

一  E n  Espagne, on ne  signale qurune chose 

en ce m om ent : e^est \a débine ds»ns iafj»eH*e se 
trouve le gouvernem ent. *

Ce pauvre pout oir ii，a pas le sou !
ut b lr • tWjitdsîb nu 99iu>nfKî [ t* 又 *R
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IMPRIMERIE M  CARACTÈRES

l â  l ve ,

41 / rue des Minimes^ 41，

A BRUXELLES.

On y fait tout ce qui a rap p o rt à la typographie, le!^ 
que fafteurs, jou rn au x , p rix -co u ran ts , tableaux, re 
g istres, m andais 9 c ircu la ires , affiches , prcspeclus., 
ouvrages d 'adm iinstralipns ? cartes d^adresses e t de 
m orts, é tiquettes en tou t g en re , faeturcs, e tc ., e tc .; 
im pressions en o r , en a rg en t et çii tputes couleurs, 
enfin généralem ent tout ee qui concerne TiiMprimerie, 
aux prix  les plus m odérés.

逆* 'w m m  m ' s m m t  

FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,
Rue Ànderlecht, 64,

Remets les Meable» Antiques à N euf, genres Dou7e9, 
Bois de Couleur, e tc., à Bruxelles.

AVIS INTÉRESSANT AUX TAILLEURS,

L 3  l a i c n  S S L G 3 ,

Journal des Modes de Bruxelles et de l’ElrangtT，
Revue mensuelle des Tailleurs,

Paraissant le prem ier de chacjue mois, en 
français et flam and,

C O N D IT IO N S  D E  L ’A B O N N E M E N T .

Pour un an avec fîm vurcs non coloriées é t 
pa tron  découpé, p a r  trim estre* fr» ^  60 c.

A vec Gravures coloriées. f S 60 »
Avec un P atron  découpé en g randeu r 

n a tu re lle  chaque mois. en plu» » 4 00 •
Çhaque P atron  pris à p a rt envoyé franco » 0 60 »

Toute dem ande d 'abonnem ont et do renseignem ent 
doit ê tre  adressée franco au bu reau  (lu jo u rn a l rue du 
T ir, num éro 2 2 , faubourg  de N am ur, à Bruxelles.

C H A P E A U X —

IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.
( s y s t è m e  BREVETÉ.)

F A B R I Q U E  A  P A R I S  E T  A  B V R X E X .I 1È S

聆;Ë  政越騸龙  t

Deuxieme maison en en tran t 
p a r la rue  de la Madelaine.

Seuls inventeurs du Chapeau im perm eable,

I, RUE DES ÉPÉBONNIERS, A BRUXELLES.
P r ix -  Cour an t : Chaveaux imperméables..

Deuxieme maison en e n tra n t 
p a r  la rue  de la Madeiainé.

Soie de Lyon, ganuture r i c h e , l f« qualité. • • • . f r . 12
Idem id. ordre 2° id. . f r . 10
Idem itf. id. 2» id. . fr. 8
Idem id. id. 4® id. • fr. 6

Assortiment de Casquettes, dèpuis 2 fr. 50 c. jusqu’à 5 fr.

Chapeaux de castor souple, toutes couleurs, pour
hom m e. f r .  8

Idem idem pour jeune homme, fr. ©
Idem idem pour enfant • • , fr. 5

COMMERCE DE CHARBONS.

B. L oriaux，YerToorn e t C ie，

! 4, rue N .-D . du Sommeil, 14，
ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long d n  Canal,

Entre la porte de Flandre et la porte de N tnove,

A R Ü X ELLES.

Cette maison déjà, avantagensem ent connue se r e 
com m ande anx consom m ateurs p a r  la bonne qualité  
de ses charbons et lam odicité de ses p rix .

O11 demande 

dès ürunisseurs orfèvrerie y
M arché-aux-H erhes, 95, a B ruxelles.

L ’ASSOCIATION FRATERNELLE
DES

政S 邐 鴉 ® 鑒 诹 匾 琢
SANS DISTIN CTIO N  DB If A T I O XV A L ZT Éy

Etablie à Londres ,  25 Qreat Pulteney street 
Golden Square.

Inform e lç public, q u e l le  con tinuera  ses efforts iifin 
de m érite r  la confiance des personnes <jui v iendront 
se fou rn ir chez elle.

b ■ i:じ …… ； 一
l«rux”  Typ. de la  Va BEUGWIKS, lu e  des Minimes, 4#
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Le Prolétaire
ab o n n em en t

Payable .l’avance |>our BnixcHes, 
LJh au 2 fr. (10
Six ...pis I • oo
T foîs mois 50

LE JOURNAL 
est e.rpédié franco 

Par la poste.

Plus de riivilège. Tont par le Travail.

J O U R N A L  P A R A I S S A N T  T O U S  J L IL S  Q U I N Z E  J O U R S .

S ’ndresner, pm ir tout <îp qm  ronnorne le Jo u rn a l ,h  M. J• F. N. C "ü l"，« rue (Jf; i^ninnr, 17.* パ 】

Les le ttres et |»nf|nrts<5 no seront reçus qu^ifFranohis.

Oii s 'abonne à l.oudri-s à Taîtsfxiîntioii fr；itcruelle des ouvriers laiileurs, 215 Great Pulteney street^ Golden square

to ü r fa' pî^Vince.
U n an. 3  f r .
Six iuoîs I »> l
Trois mois 如

MîW. \en ^honiips de la provin ce.
peuvent en envoyer 

ïc m oulan t en tim bres j>ostes.

Bruxelles, 8  décem bre 1857.

A plusieurs reprises, nous noms sommes 

prononcés sur la valeur du.système parlemen- 

t«aîre; nous avons démontré, en nous plaçant 

sur le terrain révolutionnaire, les dangers de 

ce système d'essence bourgeoise ; nous l'avons 

montre intimement lie au principe d 'autorité, 

principe q u i，s il était m aiatenli, aurait pour 

conséaüence de nous ram ener au point de dé

part, de taire perdre le fruit des efforts tentés 
pour la liberté et en définitive de tuer la re
volution.

Nous avons prouvé clairem ent que la cen 

tralisation qui est un obstacle si crand à la li
berté des citoyens，est en même temps une spo

liation laite au détriment des petites communes 
en faveur des crands centres de population, 

des capitales surtout.

Ceci est le produit du système parlem entaire.

11 est aussi avé^é q u e , les assemblées, quel
que fussent la valeur et le talent des hommes 
qui les com posaient, n，ont pas réalisés ce que 
les populations attendaient d ’e lle s，et que les 

résultats ont toujours été négatifs pour le p ro

létariat.
L e parlem entarisme est impuissant h dé

term iner les conditions nouvelles qui régie 

ront ]a société future ,• et les peuples qui veu

lent être libres u ，ont plus foi dans un système 

par lequel on n ’a fait que décréter leur obéis

sance et leur asservissement,

l î  a donc fini son temps.
Nous sommes convaincus, qu，après avoir vu 

fonctionner la cham bre qui va être élue le 10 

décembre j bon nom bre dé nos concitoyens 

partageront notre opinion sur la valeur des 

assemblées parlem entaires.

Nous verrons probablem ent des débats ora

geux; mais après beaucoup de bruit, la session 
sera aussi stérile qne ses devancières.

Nous u ayons donc pas à nous occuper des 

élections ; seulement comme renseignem ent, 

nous dirons (jue jam ais les électeurs n，auront 
éù Rembarras du choix aussi grand qu ’aux élec- 
tions du ro décembre.

C ，est un branle-bas général.

Les candidatures surgissent de toutes parts; 

les professions de foi pleurent, c ’est tonte une 

avalanche.

Exi voici un échantillon pour rarrondissç^ 
ment de B ruxelles.

A  tout seigneur tout honneur.

Citons d’abord M. De Brouckere, lequel, se 

considérant comme indUpensable .en sa qualité 
de bourgmestre de Bruxelles, s'est mis sur les 

rangs. Il s’est porté tout seul; c’était parait-il le 
moyen le plus sûr pour être le  candidat défi- 

nitii de Vassociation libérale，qui a élim iné 
M. D cfré, porté d  office sur la liste provisoire, 
par le com ité.

Vassociation libérale présente donc aux 
électeurs :

MM. V erhaeçen ; Triéfry ; Goblet ; Rogier ; Orts ; 
P révioiaire ; %uspach ; Ch. de Brouckere é t Dtibus.

On sait que cette association représente le 

liperalisme doctrinaire.
Viennent epsuite les candidats désignés par 

\es protectionnistes. Ce sont : •

MM. Verhaegen, représentant^ P. Claes de Leinbeck; 
Ch. de M.eur ; Cli. Van lioegaerden; T. Scheppers ; 
Jacq. Verreyt ; Mersman, avocat; J .  Yande Vin ; P. Ca- 
pouillet; J .-B , C appellem ans; P irson，ancien rep résen 
tan t et d irec teur urMuel de la Banque de Belgique ; 
£dm . Parm entier et Ch. Yerhulst.

Les protectionnistes ont adressé une circu

laire aux électeurs, sicnée Rey ame, dont nous 

extrayons les passages suivants :

« Le travail, c'est Vaisnneepour tous, c*est la richesse 
» pour le pavs en tier. Sans aisance, sans richesse, il 
» n y  n pas ^indépendance  pour les particu liers; pour
• un peuple, il n,y a pas de nationalité du rab le . •

Un socialiste ne dirait pas m ieux.

La société électorale des ouvriers de B ruxel

les a aussi publie un manifeste aux électeurs. 

Après avoir établi que le budjet qui n était que 
de 8o millions en i 833, est aujourd’hui de 120， 
la circulaire se term ine ainsi :

Les petits bourgeois et les cultivateurs qui form ent 
sans con tred it la m ajorité d a  corps électoral, ont jus- 
qu ,au jou rd，hiii élu leurs représen tan ts parm i les ^gros 
financiers et les g rands propriétaires. C e st là une 
g rande faute, ca r il est tout simple quo de te k  menda* 
taires a ien t p lu tô t soigné les in té iè ls  de leur caste  que 
c«ux des bourgeois^ des fermiers e t de là classe un- 
vrière.

^associa tion  invite les électeurs, si les argum ents oi- 
dessus, sont, comme elle le pense, de quelque valeur, 
de donner lca rv o ix  aux candidats q u e l le  leur propose, 
quelque soient les moyens que 1,od em ploiera pour 
faire échouer son en treprise ot la re n d re  ridicule.

ÉLECTEURS !

Les candidats q a 'e lle  vous présente, choisis dann 
toutes lés classes de la socielé S a u ro n t pns à c ra in d ra  
de répondre de leur» actes.

Sjoye* en c e r ta in !!! Puis elle propose àe  nom m er 
pour représentants.

J . Pell兮ring*, b o ttie r, ru e  Ravenstcin ; Staage, m enui
sier ; B arth . Borting, Cordonnier ; Ad. Cartels, bum m e 
de letlres ; De PoUcr, ex-m em bre du  gouvernem ent 
provisoire ; Lacien Jo ttm n d , ancien m em bre du con
grès ； Funck, avocat ; Defré, avocat; Tbiéfry, m em bre 
so rtan t..

Dans une réunion ten u  samidi soir, les ca

tholiques ont formé une liste de candidats, 

composée de :

MM. Otlet-Dupont, industrie l à Bruxel?e«; le comte 
Léon de Robiano, p roprié ta ire ; Egide Pangaqrt-d*0p- 
dorp ; le com te Louis de Mérode ; Desmet senior, avo
ca t; Edmond Parm entier, négocinnt à Bruxelles; F er- 
dinand Oeineurs-Decorte iudastriels a Lo Hulpe; Degreeff 
éçbeTin à Schaerbe.ek ; Vanvo^xem .d istila teu r à Ua!.

Ils font stiivfe ces noms de cet appel aux 

catholiques : (( Courage doncy électeurs catho

liques ! que chacun soit à son poste, alors la 
victoire est certaine. »

Enfin Je comité central flamand de B ruxel
les, vient de lancer une circulaire aux électeurs 

flamands, qu i les invite à voter dans les élec

tions du îo , pour les mem bres qui consentent 

à contracter rengagem ent iformel de défendre 

les droits de la langue flam ande, abstraction 

laite du parti politique auquel ils appartient.
Cette pièce est signé par MM. V an der V o o rt, 

president et F . T heys, secrétaire.

Il n，est pas certain q u ’au dernier m oment 

on ne voie sursrir encore d ’autres candidatures.

Quand nous disions plus haut que les élec

teurs avaient l’embarras du choix.
Pauvres électeurs ! E t  pourtant nous ne les 

plaignons pas.
■1 1 n r — ■

• la ’厶 Ü Æ i T I S ï I S .

L ，ingratitude, l’oubli des services rendus, est 
en m orale populaire, ce qu’il y  a (le plus v il， 
de plus ignoble.

Aussi, pensons nous, que le m inistère du 9 
novem bre, qui doit sans contredit son origine 
aux manifestations de m ai, ne laissera pas 
Cféiixir dans lçs cachots les liopim es qui se sont 
dé-voutés pour son triom phe;

Grâce donc ! et çrâce pleine et entière pour 
tous les condamnés auxquels les ministres ac
tuels doivent leu r élévation.



E t pourquoi en rougiraient-ils ?

L e passé est-il donc totalement oublié ?

De l ’émeute à rinsurrection il y  a bien loin.

L e  ch ef du ministère actuel, M. Ch. Rogier, 
ne l'aura saüs doute pas o u b lié , In i, q u i a la 
tête, oü à la que de de ses volontaires, coopé
rait en 183o，non a une émeute, mais à une 
rrVoSution. Nous lui supposons trop de bon 
sens pour ne pas com prendre qu il doit tout 
autant aux émeutiers de m a i，q u ’aux révolu
tionnaires de i 83q. Il serait infâme de laisser 
languir en prison des homm es auxquels la 
Belgique doit d^tré gouvernée par des person- 
nages^aussi recoramandables sous tous les rap
ports, tandis que l’on décore, à contre-cœur 
peut-être, les combattants (le rinsurrection 
victorieuse de i 83o.

E h  ! que serait devenu M, Rogier lui-même, 
si la révolution de i 83d comprimée, n ’eut été 
aux yeux des m aîtres de F ép o qu e， qu\ine 
ém eute suscitée par les plus mauvaises passions 
(stile libéral) ?

Après avoir subi une dizaine cTannées de 
détention au fort (Je H uy; il eut étë; ajjrès sa 
sortie iïe prison : Rogîer le brouillony Canar- 
chiste, le républicain^ le socialisiez l e  p i l l a r d ,  
l ' ë n n ë m i  d e  la religion d e  la famille e t  d e  la 
propriété !

funmuil CI： QÜE C q u e  l a  c i i a k c e  !!!
11 est aujo.urd bvii un lio p m e d ordre.

Si cependant,lés manifestations eussent pris 
un caractère plus s é r i e e t  qu e, selon le 
vœ u de Fargane d，im des personnages le plus 
incluent 4^ I3 gau-clie , le ministère catholique 
e u t  é t é  abattu revolutionnairement y le n o u v e a u  
ministère sorti des barricades, eut-il osé faire 
punir ses partisans insurgés et vainqueurs ?

Wous ne le croyons pas.

Les tapageurs du mois cie m ai, sont-ils plus 
Tepréhensibles，ou ont-ils eu le tort de se 
borner à briser quelques vitres ?

Si les révolutionnaires dé ï 83o ont doté la 
Belgique d'institutions libérales, les hommes 
qui tm tpayé de leur personne an m ouvem ent 
de mai，les ont consolidées en portant au pou
vo ir un ministère capable de les m aintenir 
w>îaôtès: :  ' * • >

Mciaes, services, même recompenses.

T o u t - a u - m o i n s ,  amnistie  g é n é r a l e  !

L E S  D O C Ï R llV A liE lE S .
Nous avons dans la noÉtiebclaturé dès can

didats désighés pluà haut, nomnié M. Dèfré.

Sa candidature, accueillie d'abord a vec une 
faveur m arquée, prônée^avec enthousiasme par 
les journaux libéraux et présentée d，offiçe par : 
le comité ae Y association liberate, a tout d un 
coup échoué, et M. Defré a du céder la pïace à 
M .l) e  B rôuckere, bovirgmestre de Bruxelles. !

Q uelle est donc la cause de ce revirem ent?

Graignait-ôn dana rintérêt du parti q̂ >e fcètte 
candiiiature ne réussit point ?

N ullem ent. Bien au contraire. Jes sociétés 
libérales des faubourgs, m ettaient comme 
condition de leur concours le maintient <ie 
M . Defré sur la liste définitive, et sa nomi
nation était certaine.

Il y  a donc un autre motif?

Oui saris doute ; et ce m otif est que M. Defré 
a des ïdées tailt ^ôit plus avancées tjue rie le 
comporte ses vues étroites du parti doctri- 
nairesi>^ n i;ï o1 w p  A

CUst dans ces ôccQsiôns qxie Fon peiit voir se 
dëployer tbüte Phabilèté dës m éneu^  j C^est là 
que Ton peüt àdiilire les m ah œ ulres eitnpléyée 
par les vieux libéraux, pour févinè€t^ tout 
hoitinie c|ui à des opinions serài-républicam es, 
où qui pense autrem ent qu eux sur eertmnès 
questions.

M. Defré et ses amis ont eu beau faire, il a 
été sacrifié à 31. D e Brouckere, M. Verhaegen 
l’a enterré en le couvrant de fleurs.

E t admirez la logique des bourgeois、libérau’v ，- 
IIs ont écarté i m pit oy a blcm e n t quicoriqiie 
avait voté pour la loi s tir la charité, ou refiisé 
de voter lJadresse au roi ; et ils portent candi
dat, qui ? M, De Broitckere qui a donné sn 
démission de représentant « parce qu’il n ’était 
pas cl accord avec ses amis)) au sujet ce cette 
même loi qui a amené la situation actuelle.

Voilà les prouesses de nos libéraux ; parce 
que la candidature de M. D efré déplaisait au 
m inistère, ils ont mis en pratique les maximes 
de T a rtu fïe ?* ils se sont di», que : (( s'il était 
avec le ciel des accomodemenls » il pouvait bien 
en avair avec la candidature de M. De Brou- 
kere l

01 M olière, toi qui fustigeait si bien les 
travers et les vices de ton époque, tu ne p ou 
vais pas connaître le bourgeois、libéral ( il n，était 
pas encore inventé )• Q uelle eharmpnte corné- 
dîe tü  aurais pu faire en lui donnant le  p re
m ier rôle.

Q uel beau pendant au Tartuffe Catholique ! ! !

Le travail industriel, dit M R ev, president 
d e  Vas so dation pour la defense du Iruraii na- 
tioriall (f é：ekt l aisance pùur tous , ト: la ri
chesse pour \è pays entier. Sun s a i& n ce，sans 
r ic h e s s e ,  il n y a p a s  d ’in d é p e n d a n c e  p o u r  la s  
particuliers ; un peuple^ il n?Y a pas de 
nationalité durables. »

À qui donc le t raya if jusqu’à j>résent,a-t-ii 
procure 1 aisance, la Richesse et rindépendance?

E st aux travailleurs ?

Sont-ce Tes prolétaire&qûi otit jo»i (lu fruit 
de leur labetti、，ou bien le plus net, a-t ii été 
absorbé par les capitalistes, les industriels et 
les propriétaires •?.

JNous serions désireux cie savoir qu^elle se
rait â cet éîrard la réponse du president de 
l’association potir la défense du travail national. 
Nous voudrions connaître par quel moyen 
M. Rey pourrait prouver que le travail po^^ède 
toutes ces bel les choses q u ’il énutnère avec 
tant de complaisance.

Vaisance chez le travailleur ? Màis a\ ec quoi 
poiirrait-il sc la procurer ? 6erait»ce par Jiasard 
avec le maigre salaire octroyé par son patron 
pour une journée de travaji. Tout le rnonde 
sait que c« st a peine si avec le montant, il 
pen! se procurer de quoi réparer ses forces, 
dépensées pour faire la fortune des autres.

La richesse C^est dérisoire d çn  parler. Que 
ces messieurs qui exploitent s^nricliissent, 
nous le savons} mais ce q u ’il y a de certain, 
ce n5est pas par leur travail. Ils n ，ont que la 
peine d ’ordonner.

L Jindépendance dotit jouissent les travail leürs? 
parlons en un instant et à ce sujet, nous al
lons rappeller les faits qui viennent de se passer 
récem m ent aux Ecaussines.

V oici ce qui a eu lieu :

Les maîtres de carrières mécontents des 
conditions existantes sesont réanis pour établir 
un règlem ent d，cn、dre et un prix de façon u n i
formes,

t.naque maître de carn ere apporta son tarif 
particulier et d'après lesquels on déterm ina le 
travail de chaque perre j  les prix furent dis
cutés pendant uo mois et l，on adopta, à l ，una- 
nim ité, le  nouveau tarif longuement étudié.

Ceci était pour ies tailleurs de pierres. Quant 
aux journaliers, on adopta le mode de travail 
à 1 heure.

Pourtant les journaliers n’ ayant pas bénéficié 
sur les lonsrs joürs du printemps et de Tété, ôn 
décida de laisser à ces ouvriers jusqu’au pre

mier mars i 858，le prix de leur journée liabU 
tuelle pendant les années precedents.

En outre un règlem ent d ’ordre identique fut 
adopté par les chefs d ét«^bli&semejils pour 
punir les infractions à la règle intéfriéure.

Règlem ent et tariÇfurent mis en vigueur le 
prem ier novembre.

Quelques ouvriers acceptèrent le nouveau 
tarif; mais le plus grand nolîibre s5y refusèrent, 
et ils adressèrent à chaque maître de carrières 
une lettre dem andant le rétablissement des 
anciennes coutum es.

La lettre fut considérée comme comme m e
naçante, et l’un des industriels la déféra au 
bourgmestre d’Ecaussines，qui requit la gen
darmerie pour le trois : on, travaillait cep en 
dant encore clans deux carrieres, maïs le len
demain les ateliers furent désertée. La même 
personne se rendit chez, le procureur du roi， 
dans l’espoir d，obtenir une enquête sur la leltre  
adressée à tous les signataires du nouveau tarif， 
mais cette lettre ne parât pas assez grave 
pour motiver une enquête, toutefois comme 
i! était questions de rassemblements, il veyuit 
gendarm erie de les dissiper.

, Quelques désordres ayant eu lieu, I^m (le导 
industriels requit la gendarmerie qui re
cueillit ies noms de ceux rju'on avail pu recon
naître, et l'on procéda quelques jcmus plus 
tard a un certain nombre d ’ai.re&tatious.

Ce (aits sont relatés dans une correspon
dance insérée dans 1 Impartial de Soignies, 
dont l ’auteur prend la défense des maîtres de 
carrières. '

En voici un passage transcrit textuellement*

a Les industriels d rEcaussines ont vu avec plaisirs 
qi^e leurs collègues de Soi^nics com prenant ia g rav ité  
des circonstance^ et les tarts de notre population ou- 
vrier e, n^ont reçu  dans leurs ateliers aucun des ouvriers 
qui se sont présentés pour ob tenir de 「ouvrage, ■

N ，est-ce pas M. îe president, que travail 
procure Yaisance，la richesse et surtou t Vin- 
dépendance an x  ouvriers ?

Convehez plustôt cjue le travailleur se 
trouve vis-fi-vis des détenteurs de l ’instrum ent 
de travail, dan$ la position d un liom m e au 
coin d un bois, à q ui on demande ia bourse où 
la vie  ； il est libre, lui aussi de refuser sa 
bourse, mars aux dépens de son existence.

し est le couteau sur la gorge qu’il accepte 
les conditions qu'oiiHui îtnpose.

UN ANNIVERSAIRE QUO» NE FÊTE PAS.

Pour la sixièm e fois depuis 1851 , nous 
voyons passer la date néfaste du deux dé
cembre.

S ix  années se sont écoulées depuis que 
M. Bonaparte, transformé tout-à-coqp en p ro
vidence, (et elle irappe parfois très-durement) 
a mis bon ordre a l étât de choses qui existait 
en France et a entrepris la lâche ingrate de 
faire le bonheur des français.

Chose étrangô ! cëmitient se ftit-il que l，an- 
niversaire a  un si grand jo u r  où la civilisation,
V ordre ̂  la religion, la famille et la propriété ont 
été si heureusement sauvés eom m eat se iaic-il, 
disons-nous que l’anniversaire d'une journée 
dont les suites out été si utiles à l hum anité, 
ne soit pas m arquée par de grandes réjouis
sances publiques ?

A h  ! c e s t  q u ’il y  a  d e  ce s  s o u v e n i r s  q u ^ n  
homme , s’appeUeraU-il méi^e B onaparte , 
n’ose pas évoquer y c5est cju il y a la cpns- 
cience publique q tfil n^sîè pas àfTrànter et 
qui ŝe révolte îfù souvenir dès massacres qui 
biit inauguvës Père du C^zar m oderne; cVst 
(jQ0 Igg victimes cnsunglfintGCs sc, dtcsscront



toujours, criant vengeance, et que tant de Ki- 
milles piivées des leurs, se souviennent que 
c ’est h l’ambition cTun despote q u ’elles doivent 
la perte, ou l'absence de ceux qui leur étaient 
cl lerâ.

C ’est donc un homm age forcé, rendu à l ’o
pinion publique qui empêche le pouvoir im 
périal , d'allumer des lampions et de faire 
chanter des Te Deum.

On ne fo u le  pas im puném ent aux pieds les 
droits d ’une nation ； et l expiation, en atten
dant qu'elle soit com plète j commence sitôt 
l ’attentat consommé.

L E  BÔ IV  D I E U  1 /A  D I T .

Monseigneur Févêque de Bruges, a troilvé 
quelque part, que, le bon Dieu, dans sa salli- 
citudfe pour les badjètivores^ dont, dans soh 
impénétrable sagesse il prévoyait la vennè, a 
iait ime loi à ses enfanta de payer exactem ent 
l ’im pôt; c，est pourquoi, sa grandeury danj> le 
mandem ent qxfelle vient ^ adresser à ses 
ouailles, leür recommande instamment : d?o- 
béir au prince, aux dignitaires de l ’église; 
et surtout de payer t  impôt docilemenL

Quand à l ’impôt;，nous concevons facilement 
cette recom mandation, la part qui lui en ぞ叫 
adjugée est assez rondelette.

Charité bien ordonnée commence par soi- 
même.

Mais pour ce qui est d，obeir au prince, ti ous 
trouvons cette r e coin m a n d â ti o n assez singu
lière ; car. il hôus semble qu'en 1フ8フ, lors de 
la revolution brabançonne^ et en i 83o, Î e 
langage des évêques n était pas toUît-à-fait le 
même.

L'épiscopat m entait alors, ou Tévêque àe 
Bruges m ent aujourd'hui.

L e mensonge est un pécüe m ortel, monsei
gneur !

Bl. DUPIN E T  L'ÉPOQUE flCTUELLÊ.
E st-cé possible ? se dem ande-t-oa, lorsque 

l ’on apprend que des défections, des apostasie1 
d，une nature si odieuses se produisent au grand 
jour.

Com ment ! M. Dupîn, la  mi de la branche 
cadette, .député 4e iS S o , m em bre du conseil 
privé du duc d，Oi、leans ; promu à la cour de 
cassation par le gouvernem ent de ju illet ; pro- 
cureur-genéral à la cour suprême lors de la 
révolution de et ayant requis, an cptte 
qualité, après'lë il\ fevrier/que les arrêts fus- 
sent rendus au nom du peuple Français ; pré
sident de rassemblée législative dë? 1849, Jus" 
qu ’au 2 décembre i 85 ï î dem euré mem bre (lu 
conseil de famille de la maison d’O rieans; 
exécuteur testamentaire dë Louis-Philippêy 
démissionnaire après les décrets du 22 ja n 
vier i 852, et quoi ! Ce même Dupin vient de 
reprendre son siège à la cour de cassation, 
d’accepter, un fauteuil dfi sénateur et de prêter 
serm ent de fiidèlito à celui q u il  doit considérer 
cornrne le. spoliateur de ia famille à laquelle il 
est redevable de son élévation ?

L e  d o u te ，mêlé de stupeur et dindigna- 
tion ，sont les sentiments que l，on éprouve 
lorscjue des traits d’ingratitude aussi noire se 
font jours.

Ah ! Cest qu’aujourd’hui，rattachem ent aux 
personnes qui vous ont comblé de faveurs, la 
foi ju rée , la fidélité aux engagements contrac
tés, comptent pour bien peu de choses ; une 
seule domine tout :

L e s  i n t é r ê t s  !! !

T oute l ’époque actuelle se trouve résumée 
dans ces raots.

T o u t le reste disparaît devant eux. E ux 
seuls sont capables d’émouvoir la société ; la

politique ne sert plus qu a les fibritei\ L  à se 
trouve le secret de l'élévation iiionie de Bona
parte, et ce qui a fait sa force jusqu à présent, 
c，est que tous les intérêts se sont groupés au
tour de lui. Le Coup cTEtat du 2 décembre, 
impossible à une autre époque^;s：est réalisé 
par*cqeu，avan4; tout pour la bourgeoise, ii 
fallait sauver la so ciété!  çest-à-dire, défendre 
ses intérêts contre les barbares des temps mo
dernes. ( comme disents les repus ) les proie- 
tairescjui veulent eux aussi s^ccuper des leurs 
et se soustraire à la domination du capital et 
de rexploitation. . レ ...

C ，est que la vieille société sent Dien q u ，elle 
a besoin de toutes ses forces pour lu tter contre 
le flot envahissant des idees nouvelles, q u ’elle 
subit le despotisme sans non du sauveur ,• le 
préférant à un ordre de cnoses qui ne laisse
rait plus place â ce qu^ellç adore ,à deux genoux: 
Vor avec lequel elle satisiait ses appétits et se 
procure toutes les jouissances.

M. Dupin, ce vieillard de 7 '5 ans，ne voit 
lui, la société que dans la conservation de son 
immense iortune, a laquelle il est heureux d a- 
jouter les éraolaments de prpcureuir-général, 
majorés de 3û,ooo francs que lui pnocare son 
fauteuil de senateur de Bonaparte.

C ’esi; h ideux, mais cela ciepeint parfaitement 
Pesprit qui dpmine la^soçjeté bourgeoise; et un 
monstre quel çju，il fut, obtiendrait ses suffrages 
s’il lu i garantissait ses revenus.

CHRONIQUE JÜDÏCIAIIUE.

Nous avons annoncé qne des poursdites étain t d iri
gées contre M. Joseph Goffin, au stijet des aflicles insé
rés dans les num éros des â  ët 4 juin du Caurrier de 
Verviers dont iï est rédacteu r en cnef.

Les articles hiertm inés，fré ta ien t que Fcho affaibli de 
l’indignation q u ’avait excité la conduite de la gendar
m erie lors des m anifestatibns du mois de mai.

La cour d’assises de la province de Lie<je sfest occupe 
de ce tte  afràire^lo'S tlécenii^e ； elle a rendu  trn verdict 
affirmatif, à la simple m ajorité de 7 voix contre 8. La 
cour à condam né M. J* Goffin à un mois de prison, 
à 50  jranes d ^ raen d e  et aux dépens, v

Le jn ry  a trouvé qu ’il y avait oflPense et calomnie en
vers la gendarm erie. *

Avis aux journaîist'es qu i oublieront que ce Respec
table corps est la clé de voûte de la  société, et (jüe9 par 
COÀséc|uunt it a d ro it à (oil.4 leurs égards.

u.
A R ÎA T O M IE  A R C H I T E C T U R A L E .

éüijjïcius. —  A. l'a ide cTune vertèbre oubliée par le 
aa  fond quelque couche calcaire, le naturaliste  

Cuvier reooiisiruisu en en tier la charpente osseuse d ’un 
anim al inconnu. Donnez à un artiste philosophe la pre- 
miere.vçauQ ces； pierres de taille qui s 'em pilent ies 
uiies sur les autres à des hau teurs que ^ a tte ig n e n t ni 
lés chênes n i les peuplier», il reooDstruira par la pensée 
Sodome e t son ocean de maisons. Or, avec une seule de 
ces maison^, on, [ieut ju g e r  qn «peuple assez barbare , 
assez in juste, assez stupide pour passer sa vie dans de 
pareilles dèm eurea.

^ in é g a lité , i oppression e t le m artyre  ̂ on^t écrits en 
lettres dé*pierre su t chacune dé ces M abels.1

Les plus pauvres .citoyens) cenx-là.dûnt la -uaurritu r«  
insuffisante e t m alsaine n o u rrit à peine les m em bres, 
ceux q u i, ( i i n iaU n 碌uisoir, lu tten t,co n tre  la rude ma
tière, ceux dont les vêtem ents en lambeaux laissent le 
corps exposé aux in tem péries, habitent le» étages insa- 
tubrés. . 、

Tout se récMiiVpQar accabler le pauyre dans la civ i
lisation dü h ap ità lé td e  la p roprié té . Les riches citoyens, 
ceux^.pour q u i les fleuves* i^ c é a i^  lea forêts e t la trrrCj 
no tre m ere, n^ônt pas assez de trésors, ceux qui ont 
fait du boire e t du  mangier i ODjet cTun a r t com pliqué, 
ceux qui changent les vêtem ents en p^irure.et le temps 
destine au travail en loisirs agréables, ceux-là hab iten t 
les vastes appartem ents où Fair e t le soleil se jouent.

Tout se réun it pour augm enter le b ien -ê tre  du  riche 
dans la cÎTilisatiOn du eàpital e t de la p roprié té .

Le riche m archande au pauvre non seulem ent sa part 
d ,a ir，de soleil, de n o u rritu re  e t de vê tem en ts ,  mais

encore sa p art d ^x istence . l e s  pères de l’Eglise l’ont 
d i t , 丨es philosophes Font répété, les économistes l’a- 
vouent, les prévenus le confirm ent chaque jo u r  devant 
le parquet des riches qui s’im aginent que le cadenas 
de la prison scelle les lèvres de la v en té .

D，où v iennent ces rues étro ites ? q a i a constru it ces 
maison? divisées en mille com partim ents ? Me d ira-t-on  
par q u e 丨 ipiracle de stupidité les hommes s’entassent 
les uns snr les au tres, si bienquMI y a des quartiers oà 
la population ressem ble à un fum ier hum ain ? Là te rre  
n'est-elle donc phim assez large ? 一  Trop large, Aa con* 
traire , si les hommes vivaient en frère»; trop  étro ite pour 
les privilégiés qdi la possèdent e t qui 11e peaven t lu i 
ra ire  suer assez d 'o r pour leurs appétits m onstrueux.

J e  te  p r ie , ô mon ami Stubs, de prom ener un instan t 
les yeux de ton esprit so r quelque rian te  cam pagne. 
Vois ces arbres q u i $fpiancent de te rre  sur une seule 
tige et vont s^épanouir dans le ciel comme de vastes pa* 
sols. L，eté, leur frais feuillage répand  au dessus de nous 
l’onibragje bienfaisant qui nous garan tit des ardeurs du 
soleil. Durant le calm e des naiU , d ’amers parfum s c h a r
gés des g a ï nécessaires à la santé de rhornnie, descen
den t de ces feuillées épaisses et c ircu len t dans l，î、irl 
L'h'iver, ou tre  les branè'hes quUls nous donnent pour 
enfiam m er nos foyers, ils nous pro tègent con tre  les 
fVimas et les rafales. Fh b ien  î Stübs, cè ne son t piu« 
aiïjourd^tiui les arbres qu i ab riten t les dem eure» fuレ  
iDdirTe^. t e  soiit les maisons qu i ab riten t les arbres....»  
Et voilà pourquo i, chaque jo u r , ^escalade en soufran t 
comme un asthm atique cent-vingt-cinq m arches pour 
regagner mon triste g îte . Les riches, il faut l’avouer, 
fout com m ettre a u  génie d 'é tranges so tliseset in te rv er
tissent à leur p ront les lois de la nature, par des procédés 
e t en vertu d e  principes qui e i i te n t  J 'indi^nation  des 
sagesw

ne sera it-ce  donc si je  te  parlais dés m onum ents, 
élablissem ents publics, des ihéâtrefr e t des temple» 

où les bonnes places sonl toujours réservée* aux oisifs 
e t aux oppresseurs, Ic!s m auvaises à ceux qui travail
len t e t souffrent ] Encore une rois, Stubs, regarde 
au tour de toi. Lek p ierres parien t *ih langage m uet que 
les fines oreilles savent entendre**. Les hommes équ i
tables n 'on t gu ’à se débarrasser u a  m om ent des p r é 
jugés et des logomachies trad itionnels, é t à reg a rd e r 
les attitudes de ces maisons e t de ces m onum ents ; ils 
n，o n lq u ，à observer rem p lo i des ranchîne», les fonctions 
des anim aux, qu ’à suivre des y*eax les passants, e t 
m ieux que dans le plus protond des livres, ils verront 
le maf social e t le  moyen dé le g u é r ir ,

Boniface. —  Tes paroles, ch e r Salpicius, font tom* 
ber un  bandeau de mes yeux ; ce que je  vois n ，a p lus 
le même aspect q u vauparavai>t ; le sens des choses s 'é
claire* “ レ

Sulpiciüs. P oor en fin ir avec I,Architecture, son- 
viens-toi de ces paroles : Ooux e i deux font.quatre sont 
une vérité q a i peu t serv ir de base à tout Q^lpul ; deux 
angles droits ég?nux en tre  eux sont une vérité sur la
quelle s^p p u i foute une sc ien ce j.l 'a r； qui n ’a pas de 
règle fixe comme une science exacte, doit trouver sa 
vérité dans Tordre moral, l/é g a lü é ， 「équité . voilà sa 
base .Les monumeut», les lhealres el les simples dem eures 
n yauront ul us cje.pfaces honteuses, mafsainesy injustes* 
L’arc ln tec lu re  ancienne e t \a  coulera fo ra ine  ne b ril
lent q u ’à certains endroits au  déirim euts des autres* 
Elfè est aristocrate, bourgoise, inégalitaire . Eile re 
pose sur un  principe f a u x ，injuste ; e t comme tout se 
résum e dans là justice et la véritéンelle est nécessaire
m ent la ide; bos seuls préjugés lui p rê ten t une beau té  
q u 'e llè i^a  point en réalité.Toutes ces grandesécèios qui 
ont fait l*admipaiion des temps passés, ne seront que da 
grossières ébauches en com paraison deM，art éga lilaire . 
Le Vatiean fera 1は usser les éfiaules, e t la plus belle mai
sons de Paris exitera le rire  des eiifants à qui on en  
m ontrera l'im age, comme un signe de barbarie  des 
temps aristocratiques et bourgeois.

C 'est ainsi q u ’un écolier, con tem plan t Les pyram ides, 
com prendraient que ces masses rndim entaires n ,on t pu  
so rtir que des m ains de resc lavage.

Boniface . 、一  Explique cette pensée toute nouvelle 
qui offre un m onde à f a r t .

Sulpicius. 一  J ’essayerai dé le faire en peu de paroles 
et le plus clairem ent que je  pourrai. Dans la légende 
républicaine, il à q u ，un «eu! mol veritabfemeBl 
scientifiqtie e t  Üénionstratif,— c*est l'égalité. Accepte co 
mot comme la suprêm e expression de la justice  e t de 
la vérité, e t tu  sera obligé d ^ d m ettre  que rien dans la 
société nouvelle ne devra échapper à sa loi，sous peine 
d*injustice e t de m ensonge. Passons m aintenent^ com m e 
Platon traçan t dans son Banquet la théorie du beau, 
p ay o n s  de la sphère de l’action à celle de l’esprit. 
Platon dit : * G’est ainsi q u ’on arrivera à considérer la 
beauté soas an  aspect plus la rg e ... Beauté é ternelle , 
non engendrée et non périssable, exem pte de décadence 
comme d’accroissem ent. Beauté de laquelle p a r tic i
pen t toutes les apures beautés… » Enlève ce m ot in- 
com plèt et non dém onstratif, subslitues^y le mot Egalité 
e t m aintiens la définition ; c 'est à d ire , elève ta penséo



】Uf5qu，au souverain b ien , j ^ q n ’au souvcr«aiu juste, e t tu 
RCIas forcé d’at丨m ettre  p a r induction  (jue, si l'Egalité 
cst la loi suprêm e d a  monde physique » elle doit régner 
a,îssi dann l'o rd re  moral; que »i rE galilé  esl le  souverain 
b :en , elle est aussi le souverain beau . I.’Egalité dçvra 
donc ê tre  la masse des artistes dans les temps futurs, 
comme elle sera l'Egérie des législateurs. Tout ce (jui 
échappe à cette loi, exempte de décadence comme d ，nc- 
Qronsemciitt po rte  en soi-inême sa condairtnalion. L art 
f^a p*is encore eu lrEpaltié pour croyance et pour re 
ligion, il est donc fatalenient mauvais et m ensonger. Dès 
que le soleil de i éffaiiié su lèvera sur le inonde, tout ee 
q u i u’esl pas sciencejexacte et dèmoiisfraVi ve, toul ce qui 
n 'a  pas eu r  Egalité |)our principe fondaïuental, insti- 
ta lions et créations, tout cela périra . Les îhïages n o ir 
ciron t, les m onum ents tom beront en po\i«sière, e t les 
foilt s d ’ara ig n ée  de ドabsurde, de r in jo s te  e t du faux 
recouvriron t ce dé tritu s  du génie des vielles sociétés.

Boniface. 一  T«i pourrais appliquer cette théorie de 
F Egalité â  bien des choses.

Sulpictu». 一  A toutes; Ce que je  te  dis de l’arcliUec- 
lu re  et dü l 'a r t 7 s’adresse au monde physique et m oral. 
L 'induction  n ’a pas de bornes. Mais en a ttendan t que 
de plus amples loisir^ me perm ettent de te l’expliquer, 
ca r nous avons au jourd ’hui beaucoup à voir e l â ju g e r, 
écoute encore un  m om ent, 6 mon ami ! le poem e U- 
m entab le d,iu}ustice e t d ’inégalité  q>ie chan ten t les 
p ie rres aux passants qui savent les com prend re ,••“ 

{La suite an ptotham numéro.)

LE TEAU DH»R.
L 'or, l*or, mon fils» voilà le Dieu du monde, 
£ l  lui du moins sait payer notre encens ;
De qui le sert le char qui roule et gronde 
Dfuu n o ir lim on peut salir les passants.
Quand aux vertus, insensé qui les fêtes !
Pour tes patrons ne les invoquent pas ;
Mais fai s-to i riche : alors lèv e  la tè te ,
Devant ton or, ou m ettra chapcau bas.

De nos Crésus^veut-tu suivre la trace,
Ferm e l ’oreille  aux pièges des grands sio ts j 
Des gens m alins c’est l 'a ttira il de chasse,
Cc sont gluaux où s'empêtrent les sots.
Sache bannir les craintes n a icu lcs；
Vise au succès, par lui tu l’absoudras.
C est pour les sots que sont taits les sc rupules； 
D evant to n  o r , on m ettra  chapeau bas.

Laisse un poète apostropher la lutie^
Sans trop savoir s’il d înera  d em a in；
Laisse un pédan t, d ’une ard eu r peu com m une, 
User ses yeux sur un vieux parchemin.
JPlus d、un savant, pour term iner sa course,
A de rhospite emprunté les grabats ; ,
11 te  suffît du jargon de la bourse ;
D evant to n  o r, on  m ettra  chapeau bas.

Quand «ravoir femme il te viendra l'envie, 
Choisit-lk bien, tiens la bride à ton cœur ;
Prends la raison pour guide de ta vie :
Que la beauté trouve en l'or son vainqueur.
Si tes vingt ans font que ton  sang pétille ,
En attendant de légitimes appas,
D’un pauvre il faut louer la fille ;
Devant ton o r，on m ettra chapeau bas.

D é qne!qnes gens ro re ilfe  bén évo le  
Eh eux entend  des toîx se révéler  :
Leur conscience a.le don de parolç,
Mais à  la tie n n e  in te rd is  de p a r le r .

Qui vend scs b ras t 'appartien t, e t pour cause 
De son salaire avec d ro it tu rabats.
Un ouvrier vit de s? peu de chose !...
Derant ton or, on mettra chapeau ba».

Ta liberté te soit toujours sacrée 
Qui suit son cœur nu it à ses in té rê ts .
Déjà peut-être une âme désœuvrée 
Dè l ’amitié t’a vanté les attraits.
His des liens qu’un malade se forge : 
l)ois*tu t i r e r  p rofit de leu r trépas,
A tes amis tu peqx couper la gorge ;
Devant ton or，on mettra chapeau bas.

和ais vi» toujours en paix avec le code :
Sans re n tam er, m arche juste à côté.
De t'agrandir c’est la bonne méthode 
Pour homme intègre il faut être cité*,
Partout alors en pâtore on te ^ette，
Titres, honneurs, rubans, cordons, crachats ;
Le roi lui-méme en graod prince te traite;
D evant ton  o r, on m ettra  cbapeau bas.

Enfin, mon fîfs, chaqne chose à son term e，
Il fau^ partir : telle est la loi du sort.
Aïs, chante et mange, aime, joue et bois ferme ;
Le vin guérit de la peur de la mort.
Va, ue crains point que le diable t’emporte;
Que de ta  m ain tom bent quelques ducats,
Du paradis on t'ouvrira la porte :
Devant ton or, on m ettra chapeau bas#

Joseph DsLBCAir. (Revue trimeatrielte)

R É S V M É  P O L I T I Q U E .

A m  causes qui exc itan t a ju s te  titre  le m écontente- 
«nent des populations de l’E urope, sont encore veno» 
s 'a jou ter les désastres am enés p a r  la crise com m erciale 
e t financière.

Dans tous les pay»9 un  g rand  nom bre de e)iefs d 'é 
tablissem ents on t dû  ferm er leurs a te lie rs; d ’autre» se 
sont vus con tra in ts de faire chôm er leurs ouvriers la

nHiilié de la srn .a ine; il vn  résu lte  un grjind nmlnisn 
h  classe niofenn#»,^ de grandes souffrance» pour 

les travailleurs qui vivant an jo u r le jo u r, doivent s'inr- 
poser de eruelles privations des que les travaux soivt 
suspendus.

En France comme en A ngleterre le m écontontem ent 
est yirofoiiil et com mence â se m anifester d*une Façon 
significative; à Parais de même qu^a Lyon, des rnsseni- 
blem ents auxquels beaucoup d^oùvrier» on t pris pnrïr 
tém oignent de la sourde irrita tion  qui règ n e  parm i les 
travailleurs.

Ooaurn boau fonder (les Em pires, guerroyer pour rlô- 
lôiiriier f’Mtentioii ries jieupîes et faire égorger im m il
lion d ’ho…im»s ^o«r déverser le trop plein, il faudra 
bien que la quèhtron sociale so it un jo u r vidée.

La suspension du jo u rn a l la Presse^ à p ro au it uno 
grande sensation ; Particle qu i l ，a m otivée é ta it un <le» 
articles Içs plus hard is qni aient parus depuis longtem ps 
en France.

Voici le tç \in  de I,arrêfé  qui sv>spend Preste  ••
Vu les avertisse* nient s rl minés a ” journal la Pre$se3 en 

d a te  du 1”  m ars 18科 ，24 m ars 26 m ars 1857 ;
Vm； l*artirle  publie par le iournal ln Presse dans s<»n 

num éro du  â  deccm bre couran t,  coin m en tan t  p a r  ces 
î^iuts : « Dans les élections qa i ont eu lieu, » sous I» 
s igna tu re  A. Peyrnt, et dans lequel l^aiitcnr, étnblisssint 
イぞ son chef ce que sont les vœ ux, les dispositions et les 
intérêts  de ce qu’il appelle le p a r ti démocratique^ le 
parti révolutionnaire^ p ré tend  « qi^il y n, depuis q>iel- 
» q u e s  m o is , d a n s  la eo n .sc ieu ce  u n iv e r s e l le ,  u n  
» f ré m is s e m rn t,  » e t a jo u te :  • V a ic i é v id e m m e n t l’I i t .u re
• d é s  ré s o lu tio n s  d éc iM v es.

» Les problèmes qui p réo ccu p en t ïe mondp politîqive
• se sim plifient... Les partis se se rren t t*t sa com ptont... 
» il semble que nous ayons tous en tendu , d\un bout de
• l'Europe à rau tre , uue voix qüi nous crie : Levex-
• vous et m archez ! .. D evons-nous, vi vant toujours de
> n o s  s o u v e n ir s  e t  d «  n o s  r e g r e t s ,  nous» e r t io n c e r  d e  
» plus en plus dans no tre abattem ent ? ...

» Le parti révolutionnaire do it-il im iter le parti lê- 
» gitim iste que F abstention  a conduit à lu nu llité ? ... 
» Nous nous sommes com ptés ; nous savons que nous
> som m es o n  g ra n d  p a i t i  d é v o u é  a  la ré v o lu tio n .» , etc.»- 

Considcrant que, si insensées que soient de telles im -
roles au milieu «le la |>rofonde dont jo u it dp pays, 
on ne saurait cependant laisser quelques esprits tu rb u 
lents p rêcher en pleine liberté l’agitation et Jfappel aux 
passions revoIationnaii.es.

A rrê te  î

A rt. l or. Le journal la Presse est suspendu pou r deux 
m ois，à p a rtir  de ce jo u r , 4 décem bre c o u ra n t.

P aris , le 4 déccm bra 1857-

J . - F .  N . C o b lo u , gérant respo?isable»

丨》臀 龜 现 騙 超 《 
FABRICANT DE MEUBLES DE FANTAISIE,

R u e  d e s  Æ e x c i e n s ,  3 9 ,

Rem ets les Meubles Antiques à N euf, genres Boules, 
Bois de Couleur, e tc ., à Bruxelles.

m  IN TÉR ES S A N T A U X T A IL L E U R S ,

L B  l a l C U

Journal des Nodes de Bruxelles et de lltranger9
R evue mensuelle des T ailleurs, 

Paraissant le prem ier de chaque mois，en 
français et flamand.

C O N D IT IO N S D E  L'ABON IV EM EN T.

Pour un an  avec G ravures non  coloriées e t 
pa tron  découpé, p ar tr im estre . fr. -4 60 c.

Avec Gravures coloriées. * 5 00 •
Avec un  Patron découpé en g randeur 

n a tu re lle  chaque.m ois. en plus » 4 00 »
Ç haque Patron  pris à p a r t envoyé franco » 0 60 »

Toute dem ande d 'abonnem ent e t do renseignem ent 
doit ê tre  adressée franco au bu reau  du jo u rn a l rue  dn 
T ir, num éro 2 2 , faubou rg  de N am ur, à Bruxelles.

CHAPEAUX
IMPERMÉABLES CONTRE L'EAU ET LA TRANSPIRATION.

(SYSTÈME BREVETÉ.)

F A B R I Q U E  A  P A R I S  E T  A B f J R X E I X E S  

B  越 B W W Q S H ^ 9  W È m m  鑒梵 e

Seuls inventeurs du Chapeau imperméajble r 
D e n x ïe m e  maison en en tra n t 0  m i p  n p c  e n 亡d a m m i c d c  a  d d i i v c i  i c c  Deuxieme maison en en tra n t 

p a r  la rue  de la Madelaine. 3 f RUE DES EPERONNItHb , A unUAbLLto. p a r  là rue  de la Mndelaincv

P rix-C ouran t : Chapeaux imperméables.
Soie de Lyon, garniture r ic h e , l r« qualité..................... fr. \*l Chapeaux de castor souple, toutes couleurs, pour

Idem id. ordre 2* id. . f r . 10 liomme.......................................................................... .....  fr. S
Idem id. id. 3« id. • fr. 8 Idem idem pour jeune bomme. fr. 6
Idem  id . id . 4« id . • f r .  6 Idem  idem  pour e n fa n t . • ，fr. 5

A ssortim ent de Casquettes, depuis 2 fr. 50 c. jusqu'à 5 f r .

COMMERCE DE CHARBONS.

B. L oriaux ,  YerToorn e t C ie，

J4, rue N.-D. du Sommeily
ET COIN Dü BOULEVARD BARTHELEMY, 2 6 ,

Le long du Canal,

Entre la porte de Flandre et la porte de N inove,

A RU X ELLG S.

Cette maison déjà avantagensem ent connue se re* 
com m ande aux consom m ateurs p a r  la bonne qualité  
de ses charbons et lam odicité de ses p rix .

On demande
d è s  I S r u n i s s e u r s  ( T o r f è v r e r ie  y

M arché-aux H erbes, 95，à Bruxelles.

L  ASSOCIATION FRATERNELLE
! r  r. • DBS .

龙蛊s j y c e 甅唧政逸
S A K S  O ia T I I f  C T ZO ïr B S  n a t i o n a l i t é ,

Etablie à Londres ,  25 -Great Pulteney street 
Golden Square*

Inform e le public, qu*elle continueira «es efForl» «fin 
de m érite r ta coufiance des personnes qu i v iendron t 
so fourn ir chcz elle.
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